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THÉÂTRES  LYUOIIIS  DK  PANS 

L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE,  de  1655  à  1855,  2  yoL  iii-8. 
Prix:  15  fr. 

L'OPËRA^ITAUEN,  de  1548  à  1856, 1  yoL  iii-8.  7  frrSO  c. 
L'OPËRA-COMIQUË,  de  1753  à  1856, 1  yqL  ii^.  7  fr.  50.  Sous  presse, 
■ecncu  «c  Musifae,  de   1100   à  1856,  1  Yol.  de  450  pages  grand 

format,  aYec  portraits.  Prix  net  :  35  fr. 

Chacun  de  ces  quatre  ouYrages  sera  liYré  séparément  au  gré  des 
amateurs. 

Le  Recadl  gravé  des  morceaax  de  chant  et  de  symphonie  qui  depuis  deux 
cents  ans  ont  Joui  de  la  faveur  du  public,  à  ces  trois  théâtres,  à  diverses 
époques,  on  bien  ont  marqué  d'heureux  essais  dans  les  progrès  de  i*art,  sert 
de  complément  à  ces  trois  histoires  distinctes.  Il  se  compose  de  189  airs, 
duos,  trios,  quatuors,  quintettes,  scènes,  romances»  airs  de  ballet,  ouvertures, 
chœurs,  fragments,  traits  de  chanteurs  célèbres ,  présentés  en  partitions  ou 
bien  avec  accompagnement  de  piano.  C'est  toute  une  bibliothèque  historique 
à  peu  près  inédite,  un  précieux  répertoire  de  chanteur  où  les  œuvres  des 
anciens  maîtres  conduisent  par  degrés  à  ceux  de  la  nouvelle  école. 


Paris.— Typ.  Moins  et  comp.,  rue  Amelot^OA. 
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PRÉLUDE. 


En  écrivant  Thistoire  de  notre  Académie  impériale  de  Mu- 
siqucy  j'avais  à  raconter  les  faits  et  gestes  d*une  société  d'ar^ 
tistes  assemblés,  domiciliés  à  Paris,  exécutant  des  drames 
lyriques  écrits  par  des  auteurs  attachés  à  ce  théâtre.  Je  pouvais 
donc  parler  des  ouvrages,  des  virtuoses,  delà  mise  en  scène,  deà 
talents,  des  chances  diverses  de  fortune  des  auteurs  et  des  exé- 
cutants. Tout  Tensemble  d'un  opéra  se  présentait  à  mes  yeux, 
je  suivais  naturellement  Tordre  chronologique,  et  rien  ne  vwait 
rompre  le  fil  de  mon  discours.  Cette  marche  diatonique,  si  fa<- 
vorable  à  Técrivain,  si  commode  pour  ses  lecteurs,  ne  saurait 
être  adoptée  pour  l'Opérorltalien  de  Paris. 

Sur  un  laps  de  temps  énorme,  sur  307  ans,  ce  théâtre  compte 
à  peine  80  ans  d'exercice  ;  et  ces  80  ans  se  divisent  en  dix  épo* 
ques^  fort  inégales,  il  est  vrai,  mais  parfaitement  distinctes.  La 
première  est  de  16  jours,  la  dernière  de  36  ans,  la  cinquième  de 
k  heures.  Vous  voyez  que  le  champ  est  vaste  pour  frapper  & 
vide.  N'importe,  je  tâcherai  de  naviguer  parmi  ces  écueils,  eA 
vous  faisant  connaître  les  prouesses  de  l'opéra  italien  à  Vienne, 
à  Prague,  à  Londres^  à  Saint-Pétersbourg,  à  Lisbonne,  h  Madrid, 
en  Italie  surtout,  pendant  ses  longues  éclipses  visibles  à  Parisè 

Les  faits  relatifs  aux  chanteurs  italiens  qui  donnaient  leurs 
représentations  à  l'Académie  royale  de  Musique,  et  dont  j'ai  déjà 
parlé  dans  l'histoire  de  ce  théâU'e,  seront  rappdés  ici  d'une  ma* 
nière  plus  étendue.  Ces  points  de  contact  entre  les  deux  récits 
m'oUigeront  à  reproduire  quelques  pages  connues. 

Faisant  flèche  de  tout  bois,  je  suivrai  les  géants  de  l'Italie  et 
les  Allemands  devenus  Italiens  dans  leurs  pèlerinages  en  France^ 
Atto,  Lêonora  Baroni,  VincenzQ  Piccinni,  Anna  Bergerotti,  chan- 
tant à  la  cour  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  Farinelli,  Caffa- 
*rélli,  applaudis  par  Louis  XV,  à  Versailles  ;  le  même  Caffarelli, 
Guadagni;  les  ténors  Raff,  Bauzzini,  Da¥ide(6iacomo),  Babbini, 
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Mengozzi,  Yiganoni;  les  basses  Rovedino,  Fischer  (Louis); 
M"®»  Danzi-Lebrun,  Todi,  Davies  (i7nflfZmna),Mara,  Chiavacci, 
Tomeoni,  Baletti,  MorichèlHi  népandà&t  les  trésors  de  leurs  voix 
enchanteresses  dans  la  salle  du  Concert  spirituel,  sont  autant  de 
chevaliers,  d'amazones  d'une  valeur  éprouvée,  armés  pour  la 
gliHre  de  Tàrt;  el  préparant  notre  pays  à  la  côlonisation  de  Topera 
réeU  de  l'opéra  cUanté,  qu'ils  nous  ont  fait  coonaitre  dans  toute 
aa  splendeur  en  1660  comme  en  1789^  en  1801  comme  en  IflM. 

Les  chanteurs  que  nous  »f oyait  l'Italie  arrivaient  munis  de 
leur  bagage  huioooieiiX)  et  nous  faisaient  entendre  des  opéras 
connus,  dès  kmgtemps  dprovtés,  applaudis.  L'examen  de  ees 
ouvrages  ne  pouvait  être  jcHit  au  récit  do  cbronlqneiar,  pcriMt 
dekmr  mise  en  ecèneà  Paris*  où  d'autres  acteurs  les  exéca«- 
taient.  Afin  de  ne  rien  omettre  des  faits  relatifs  à  ces  opéras, 
aux  virtuoses  qui  lés  ont  diantée  dans  leur  nouveauté,  je  donne 
le  répertoire  de  toutes  nos  compagnies  itidiennes.  On  y  trouvera 
des  notices  historiques  snr  les  oeuvres  les  plus  remarquables, 
sur  les  auteurs  et  les  acteurs  ;  sans  oublier  les  cârconstanees, 
parfois  très  ordinales,  des  premières  représentations. 

Les  Italiens  ont  invité  l'opéra;  les  Italiens  ont  modelé,  fondu 
la  statue  dont  ils  ont  gardé  le  moule.  A  certaines  époques  de 
transition,  comme  à  présent,  l'opéra  semble  éteint.  S'il  doit  re- 
naître un  jour*  ce  ne  sera  qu'en  Itidie,  pays  où  l'art  des  vers  est 
connu,  pratiqué.  Un  liozart,  un  PaisieBo  bambin  prélude  sans 
doute  en  quelque  lieu  secMret,  et  va  s'élancer  radieux  pour  s*em^ 
parer  du  trône  vacant. 

Le  drame  lyrique  est  eomme  une  religion  que  chacun  âm»igê 
à  sa  manière;  nwis  la  M,  les  bonnes  oeuvre»  n'existent  qu'en 
Italie,  et  parmi  les  étrangers  comiMtlaat  $otÈë  ht  bannière  de 
Gluck  et  de  Cimarosa.  Les  FfMiçaiSy  croyant  imiter  im  It^diens, 
se  sont  fait  un  spectacle  à  lenr  guise,  où,  les  veil»  exceptée,  on 
rencottitre  les  éléments  doilt  u*  opéra  se  compose^  8{yeMac!le 
suffisant  à  leurs  besoins,  à  leur  mteDigence  poético-musicate 
encore  obtuse,  nébuleuse.  Spectecle  somptueux  mais  bizarre, 
ayant  reçu  le  nom  A' opéra,  bien  qn'H  se  borne  à  reprtirinire  les 
essais  tinMes,  hiformes  et  trop  souvent  bariMres  de  Fancien 
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tampft;  leA  fêtte  tmPraU^  mélodrames  à  grands  fracas  de  I*^ 
fance  de  l'art,  où  l'on  trouvait  de  tout^  exeepté  de  lâ  musique  el 
des  chanteurs.  En  deux  éiëdes,  a-4on  écrit  pour  nos  académi-** 
eiens,  a4-on  écriti  je  ne  dirai  pas  une  pièce»  mais  un  rôle  qu'un 
Galli,  un  Tamburini^  un  DafidOi  une  MalilMn,  une  Fodor  n*eût 
pas  refusé? 

Je  nomme  ici  waiMem  iioXims  tous  les  mattres  qui  nous 
ont  donné  des  partitions  écrites  sur  des  vers  italiens.  N'en 
doutez  pas,  le  charme  délicieux,  irrésistible,  l'énergie,  lès  effets 
d'ensemble  et  de  rhythme  qui  soulèvent,  électrisént  un  auditoitis 
immense  et  lui  font  pousser  des  cris  d^admiràtion;  toutes  le» 
séductions  du  drame  lyrique  italien  ont  pour  fondement,  pour 
cause  première,  essentielle,  indispensable,  le  livret  poétique 
d'une  harmonieuse  symétrie,  d'une  cadence  parfaite,  sur  lequel 
un  Mozart,  un  Rossini  vient  poser  sa  mélodie,  ses  accords;  et 
cette  mélodie  revêtira  naturellement  les  formes  élégantes  des 
vers.  La  draperie  accuse,  annonce  les  gracieux  contours  du  mo- 
dèle. On  peut  faire  de  bien  pauvre  musique  sur  les  vers  d'un 
poète;  mais  il  est  impossible  de  composer,  sur  la  rimaille  ûei 
paroliers^  un  opéra  diantable,  un  opéi^  qui  ne  mette  point  au 
supplice  des  auditeurs  un  peu  civilisé». 

l  Francesi  h^nno  orecchie  di  como*  Voilà  ce  que  l'Europe 
malicieuse  dit  et  redit  sur  tous  les  tons.  On  ne  m'accusera  pas 
d'être  l'auteur  de  ce  proverbe,  ou  de  l'avoir  mis  en  variatioiii^ 
£n  effet  l'oreille  des  Français  ne  s'offense  en  aucune  manière 
des  effroyables  tiraillements  de  mots  et  de  syllabes,  des  caco- 
phonies, des  temps  faux  qui  révolteraient  toute  une  population 
exercée  à  l'accent  poétique.  Plcdnni^  Salierf,  Sstcchïni)  Spon*» 
tini,  Rossini  ont  doté  notre  Académie  de  plusieurs  chefs^'œU'^ 
vre.  Il  semblait  naturel  que  l'Italie  reprit  son  bien,  qu'elle  ra-> 
men&t  au  musée  national  ces  trésors  égarés;  elle  en  éprouvait  le 
besoin  ;  mais  la  structure  monstrueuse  de  notre  prose  rifnéé, 
intradumble  m  isers  italiens,  s'est  toiyours  opposée  h  cette  rè» 
clamation  aussi  juste  qu'elle  était  désirée. 

Si  le  Tarare  français  a  pris  et  gardé  sa  place  au  répertoire 
italîeni  c^est  que  l'ingénieux  Da  Ponte  avait  démoli,  reconstruit. 
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versifié  le  livret  de  Beaumarchais.  Tarare,  ainsi  régénéré,  devint 
Â$mr  rè  d'OrmuSf  drame  excellent,  pour  lequel  Salieri  démolit 
à  son  tour  et  recomposa  sa  musique.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  en* 
trepris  la  même  refonte  pour  le  sublime  Guillaume  TeU?  Ren- 
toilé par  un  Da  Ponte»  par  un  Romani,  le  superbe  tableau  bril* 
lerait  enfin  de  toiit  son  éclat,  en  nous  révélant  des  beautés 
ignorées.  Figurez-vous  ce  que  serait  le  chef-d'œuvre  du  maître, 
s'il  était  dit  avec  la  perfection  tant  de  fois  admirée  dans  l'exécu** 
tion  A'OteUo,  de  la  Gazza  ladroi  de  Semiramide.  Le  talent  des 
virtuoses  ne  viendrait  plus  s'éteindre  ou  se  briser  sur  la  prose 
rocailleuse  d'un  parolier. 

Vous  voyez  que  la  sonorité  limpide  et  musicale  de  l'idiome 
toscan,  sonorité  si  généralement  vantée,  est  insuffisante  pour 
faire  agréer  en  Italie  un  opéra  français  traduit  en  italien.  La 
mélodie  èorite  sur  une  prose  inerte,  rebutante  ne  pourra  jamaû 
s'unir  à  des  vers  harmonieux  ;  et  la  plus  belle  cantilène  modulée 
sur  des  lignes  de  prose  va  faire  reculer  d'horreur  une  assemblée 
qui  se  platt  aux  dessins,  aux  figures  du  rhythme.  Comme  les 
anciens  Romains,  elle  sifilerait  pour  une  seule  faute  contre  la 
cadence  ou  la  quantité.  Cicéron  nous  le  dit:  ExHbilatv/r  histrion 
si  paulùm  se  movit  extra  numdrtim,  aut  si  versus  pranundatus 
syWibd  breviar  aut  longiar. 

Il  est  un  autre  moyen  de  transplanter  les  opéras  français  en 
Italie;  moyen  plus  simple,  plus  expéditif,  et  dont  les  résultats 
sont  toujours  excellents.  Prenez  de  bons  livrets,  tels  que  iVina, 
Sémiramis,  Euphrosine  ei  Coradin,  CamiUe^  Lodoïska,  les 
Deux  Journées,  CendriUan,  la  Samnambulet  Jean  de  Paris,  le 
PhiUre,  etc.  Un  poète  met  en  vers  italiens  la  prose  française, 
prépare  avec  artifice  et  double  ainsi  l'eflèt  des  situations  musi« 
cales;  de  nouveaux  maîtres  font  chanter  ce  que  Ton  a  rendu  chan* 
table,  et  l'Italie  accueille  avec  enthousiasme  iVïna»  Semiramide, 
MaUldediSabran,  Camilla^  Lodaiska^  le  DueGiomate,  Ceneren^ 
tola,  Gia/nni  di  Parigi,  la  Sannambula,  VElisire  d^Amoret  etc. 
Privés  du  sentiment  de  la  musique,  nos  journalistes  acca- 
blaient de  leur  mépris  les  livrets  itali^is.  C'était  l'usage.  Geof- 
fi-oy,  ses  épules  s'obstinaient  à  juger  une  opéra  buffa  çomm^ 
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on  fait  une  œuvre  littéraire,  sans  se  douter  que  lés  parades  let 
plus  folles  devaient  servir  de  canevas  aux  plus  belles  inspirât^ 
tiens  d'un  Paisiello,  d'un  Guglielmi,  d'un  Cimarosa. 

Pendant  le  xviii*  siècle,  âge  d'or  de  l'opéra  italien,  lorsque  de 
merveilleux  chanteurs  exécutaient  les  œuvres  de  quatre  généra- 
tions de  mattres  sans  rivaux,  la  musique  avait  acquis  un  tel 
empire  sur  le  drame,  que  le  public  revoyait  sans  cesse  les  mêmes 
pièces  rajeunies  avec  une  mélodie  nouvelle.  Vingt,  trente, 
soixante  compositeurs  s'exerçaient  ensemble,  tour  à  tour  sur  les 
poèmes  d'Apostolo  Zeno,  de  Calsabigi,  de  Métastase.  Presque 
tous  les  mattres  ont  musique  le  Demofonte,  VArtaserse,  la  Dt- 
donsy  VOlimpiade  surtout,  œuvre  charmante  de  ce  dernier. 
C'était  une  pièce  de  concours,  et  la  manière  dont  ils  traitaient 
l'air:  Se  eerca,  se  dice,  le  duo  :  iV^'  giomi  tuoifelid,  marquait 
le  rang  qui -devait  leur  être  assigné  parmi  les  illustres.  Bien 
mieux  !  plusieurs  se  plaisaient  à  faire  le  thème  en  deux  et  même 
en  trois  façons.  Piccinni ,  Sacchini  composèrent  chacun  deux 
partitions  différentes  sur  VOlimpiade;  Jomelli  en  écrivit  deux 
sur  Didone,  deux  sur  Demofonte;  Basse,  deux  sur  NiHeH,  deux 
sur  Artemisia^  deux  sur  Artaserse  et  trois  sur  Arminio. 

Ces  livrets  d*opéras  étaient  si  bien  conduits,  si  bien  versifiés 
et  mis  en  scène,  qu'il  suffisait  de  les  traduire  pour  les  con- 
vertir en  tragédies  françaises.  Didone^  Issipik,  Artaserse,  dé 
Métastase;  Ipermestra,  de  Calsabigi,  sont  devenus  Didon,  Zelr 
mire,  Artaxerce,  Hypermnestre  sous  la  main  de  nos  arrangeurs. 

La  retraite  des  sopranistes,  vers  1800,  l'absence  de  ces  fou- 
dres de  guerre  aurait  frappé  de  mort  Yopera  séria,  si  l'on  ne 
s'était  avisé  de  la  restaurer  au  moyen  des  drames  nouveaux 
fortement  conçus,  d'une  originalité  précieuse ^  empruntés  à 
notre  répertoire,  le  plus  riche  qu'il  y  ait  au  monde.  Nos  tragé- 
dies, drames,  comédies,  opéras,  vaudevilles,  mélodrames,  nos 
ballets  mêmes,  traduits,  ajustés  eu  vers  mesurés,  bien  sonnantSi 
fournirent  un  assortiment  de  livrets  aux  musiciens  de  l'Italie* 
Des  virtuoses,  joignant  au  charme  de  leur  voix  un  superbe  ta* 
lent  dramatique,  donnèrent  à  Yopera  séria  cette  perfection  que 
nous  avons  mille  fois  applaudie.  Les  Pisaroni,  lesPasta,  le  cas* 
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que  en  tète,  Tépée  à  la  main»  furent  admises  à  tenir  la  place  des 
sqNnnistesi  et  la  patrie  fut  sauvée. 

Si  les  maiinîttTs  de  l'Adriatique  improvisent  des  chants  sur 
les  vers  épiques  de  Dante,  de  Tasse,  d'Ariostei  c*est  que  l'épo- 
pée même  est  cadencée  en  vers  chez  les  ItalienSé  Gesgondoliers, 
ces  musiciens  rustiques  moduleraient-ils  une  seule  période  sur 
de  la  prose  rimée  dans  le  goût  de  celle  de  tous  nos  poètes? 
Je  défie  la  France  entière  de  chanter  fidèlement  un  des  quinze 
ou  dix-huit  cent  mille  airs-do-cour,  voix-de-ville»  chansons, 
ballades,  brunettes,  complaintes,  odes,  cantates»  hyEmes,  lais, 
virelais,  romances,  viUaneUes  ou  cantiques  écrits  par  ses  acadé* 
miciens  et  leurs  apprentis.  Croyez  que  les  paroles  ou  les  notes 
aurai«it  subi  de  cruelles  entorses  dès  le  second  couplet,  peut^ 
être  même  avant  la  fin  du  premier.  De  là  vient  la  récitation  bur- 
lesque mais  rationnelle  des  acteurs  de  vaudevilloi  condamnés  à 
murmurer,  fredonner,  bredouiller  ce  qui  n'est  pas  chantable. 
Lorsqu'un  de  ces  virtuoses  sait  adroitement  rompre  la  mesure, 
le  rhythme,  faisant  succéder  la  voix  parlante  à  quelques  into- 
nations musicales,  il  dit  bien  le  coupku  Oui  sans  doute^  il  le 
dit  bien ,  puisqu'il  a  massacré  l'air  afin  de  présenter  les  mots 
sans  en  altérer  l'accent  C'est  ainsi  que  toute  la  musique  vocale 
française  devrait  être  récitée;  on  saurait  du  moins  ce  que  veu- 
lent dire  nos  acteurs  d'opéra. 

Dans  un  pays  où  le  mécanisme  des  vers  est  encore  ignoré, 
le  public  doit  rester  insensible  à  la  cadence  poétique;  chanson, 
cantique  ou  romance»  il  eelropie  tout.  II  n'est  point  surpris  de 
rencontrer  au  théâtre  les  atrocités  prosodiques  dont  il  s'esi 
nourri  dès  l'enfance.  Il  s'y  complaît,  il  ne  suppose  même  pas 
que  l'on  doive,  que  l'on  puisse  faire  autrement.  Un  reste  de  bon 
naturel,  que  ses  études  universitaires  n'auront  pu  détruire,  va 
cependant  le  porter  h  dire  :  —  La  musique  française  est  fort 
agréable,  mais  la  musique  italienne  ravit,  enchante,  elle  a  je 
ne  sais  quel  charme  secret  qui  nous  entratue^r  »  Ce  cbarme^ 
c'est  le  rhythme,  la  cadence  du  poète;  c'est  une  heureuse  dis^ 
tnbution  des  paroles,  des  accents  qui  prépare,  dessine,  char* 
pei^  /décore  et  soutient  l'édifice  harmonique. 
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Mu9ique  itàUenne^  muHque  firûnfoUet  cas  inote  syr  lesqariB 
on  a  dispute,  ratiocioé  pendant  {dus  de  deux  siècles;  cesteote, 
texte  d'un  millier  de  lettres»  de  jnémcnreSi  de  pamplilets»  de 
feuilletons  écrits»  imprimés  sur  des  mofitagaes  de  pa{»er  ;  eds 
mots,  que  la  Discorde  a  secoués  si  longtemps  sur  nos  tèles,  œi 
cessé  d'être  Tobjetd'uHe  lutte  acbarnée  itepuis  que  le  mal  est 
connu.  J'en  ai  découvert  la  cause,  ^  j'ai  pu  léduire  la  question 
k  ces  termes  claire  et  précis  : 


La  mmi^ac  liaUcnnc  csC  en  ven. 
La  mittltiie  française  est  en  prose. 

La  musique  à'Orfeo  (Gluck),  de  Don  Giovanni^  é*À8sur  rè 
d'Ormus,  à'Otello,  de  Lucia,  de  Norma,  est  en  vers,  donc  c'est 
de  la  musique  italienne.  Elle  procède  avec  gracé,  majestueuse- 
ment ou  s'élance  au  galop  sur  une  large  route,  que  les  poètes 
ont  affermie,  aplanie.  Course  au  Champ-de-Mars. 

La  musique  à'Armide  (Gluck),  àeDidon^  de  Tc^rure^  A'Œdipe 
à  Colane^  de  la  Vestale^  de  Guillatms  Tell^  est  en  prose,  c'est- 
à-dire  écrite  sur  de  la  prose,  dono  c'est  de  la  musique  française. 
Bile  va  broncher,  trébucher,  patauger,  tomber  dans  les  brous- 
sailles, les  roches,  les  marais,  les  ravins,  que  des  paroliers  igno- 
rants, sans  oreiile,  ont  jetés,  creusés  ^ur  te  steppe  qu'elle  doit 
traverser.  Course  au  docher. 

On  ne  saurait  imaginer  sur  quel  fumier,  sur  quel  amas  d'or^ 
dures  et  d'infamies  repose  l'admirable  partition  de  GnHUmme 
TeU*  Les  dianmnts  de  Rossini,  l'étoffe  riche,  élégante  et  sornp*- 
tueuse  du  mattre  ont  couvert  les  infirmités  de  Jouy,  du  ma- 
nœuvre qu'il  s'étsût  adjoint,  et  notre  publie  n'a  pas  réclamé 
contre  l'union  de  tant  de  misère  h  l'œuvre  merveilleux  du  géiiief 
Un  opéra  bâti  sur  de  la  prose  ne  pouvait  être  dit,  écoulé  par 
des  Italiens;  leur  oreille  exeit^  à  la  musique  des  poètes  n^a 
point  trouvé  son  compte^  et  le  chef-d'osuvre  mssinien,  que  Tcm 
desirait  ardemment,  que  Ton  aurait  voulu  posséder,  entendre 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  n'a  pu  s'établir  au  répertoire  délabré  des 
théâtres  d'Italie. 

Voyez  s'il  faut  que  le  rhythme  poétique  soit  une  volonté  fa^ 
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taie»  un  impérieux  besoin  de  notre  oreille,  puisque  le  prodigieux 
GHiUimme  Tetl  e&t  arrêté  par  la  douane  italienne  dans  un 
temps  de  stérilité,  de  famine.  Attribuez  encore  à  l'idiome  toscan 
des  miracles  de  charme  et  de  sonorité;  ne  cesse-t-il  pas  de  les 
produire  quand  l'artifice  du  poète  vient  à  lui  manquer?  Forcés 
d'ajuster,  de  rengréner  le  prosaïsme  des  paroliers  sous  une  mé- 
lodie écrite,  imprimée  et  consacrée,  les  traducteurs  italiens  de- 
viennent aussi  stupides  qu'un  Jouy,  qu'un  Soumet,  que  toute 
une  Académie  française. 

Le  fils  I  des  dieux^  |  k  successeur  d*Alcide.  | 

Cette  ligne  flasque,  boiteuse  et  rampante  A' Œdipe  à  Colone, 
où  trois  pieds  répondent  à  deux,  va  se  changer  en  un  vers  excel- 
lent;  si  je  lui  donne  la  cadence,  la  symétrie  de  temps  que  l'o- 
reille demande,  que  la  mélodie  appelle  &  grands  cris. 

Le  fils  I  des  dieux^  |  rami  |  d'Alcide,  | 

sera  chanté  par  toutes  les  voix  civilisées  ;  mais  il  faudra  recti- 
fier aussi  le  motif  que  le  musicien  Sacchini  a  forcément  dégradé 
sur  ce  point.  Le  plus  adroit  couturier,  habillant  un  bossu,  ne 
peut  esquiver  l'obligation  de  ménager  les  cavités  nécessaires 
pour  emi)oiter  les  mandolines  du  polichinelle.  Toutes  les  parti?- 
iions  que  les  maîtres  italiens  ont  écrites  pour  notre  Académie 
sont  des  justaucorps  modelés  sur  des  bossus,  et  ne  sauraient 
s'adapter  à  la  taille  élégante  et  toujours  bien  prise  de  la  poésie 
toscane.  Il  faut  donc  que  les  opéras  ainsi  bâtis  s'arrêtent  dans 
un  pays  de  sourds,  de  maléficiés,  dans  un  pays  où  leurs  diffor^ 
mités  hideuses  peuvent  rester  encore  inaperçues. 

Vous  souvient- il  d'avoir  vu  le  géant  Gulliver  sur  le  dos 
étendu,  jambes  et  bras  liés,  garrottés,  ayant  &  chacun  de  ses  poils 
une  chevilletie  qui  l'attache ,  le  cloue  à  la  terre?  Ce  Gulliver  si 
bien  ficelé,  muselé  par  la  fourmillière  lilliputieBDe,  vous  repré- 
sente à  ravir  un  compositeur  italien  immergé  dans  le  fatras  des 
paroliers  français  ,  et  mis  en  présence  d'un  triolet  tel  que 
celuirci: 
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Lef  cruels  Mexicains  ferment  tous  les  passages; 

Ces  tristes  rivages 
Ne  nous  présentent  plus  que  les  fers  ou  la  mort. 

Voilà  ce  que  nos  barbouilleurs  de  llustitut  appellent  des  vers 
lyriques.  Est-il  une  phrase  musicale  assez  tortue  et  rabougrie 
pour  s*unir  à  ce  triolet,  dont  la  seconde  ligne,  trop  courte, 
romprait  la  cadence  de  la  première  et  de  la  troisième,  si  toute- 
fois cette  cadence  existait?  II  faut  nécessairement  que  le  mu*- 
sicien  devienne  à  son  tour  prosateur,  qu*il  démolisse,  allonge 
et  reconstruise  le  triolet  pour  y  trouver  un  simulacre  de  mesure, 
qui  lui  permette  de  faire  marcher  à  peu  près  d'aplomb  ses 
choristes.  Je  vous  ai  montré  Tinvention  dé  Tacadémicien  Jouy; 
nous  devons  un  brevet  de  perfectionnement  à  Spontini,  qui, 
dans  la  position  peu  commode,  il  est  vrai,  de  Gulliver,  a  pu  se 
fabriquer  les  douze  anapestes  suivants,  dont  trois  frappent  so- 
lidement à  faux.  A  chaque  verset,  une  bévue,  un  casse^<x)u  I 

Les  cru  |  els  Mexi  |  caios  ferment  |  tous  les  pas  |  sa- 
ges ces  I  tristes  ri  |  vages  ne  |  présentent  |  plus^ 
Ne  nous  I  présentent  |  plus  que  les  |  fers  ou  la  |  mort. 

Tel  est  l'argot  qu'on  chante  à  TOpéra.  Notre  cadette  Académie 
ne  devrait-^Ue  pas  suivre  l'exemple  de  l'àinée ,  en  publiant  le 
dictionnaire  du  langage  qu'elle  se  fait?  Nous  saurions  alors  ce 
que  signifient  les  mots  barbares  qui  s'élancent  par  millions  de 
son  kaléidoscope  de  sottises,  les  mots  tels  que  fermetou^  ge- 
nepre'f  nenoupré.  Et  200  virtuoses  sont  rassemblés  pour  dégoiser, 
pour  accompagner  cette  rimaille  algonquinel  Et,  naïvement,  on 
a  mis  cet  objet  curieux  à  l'exposition  de  l'industriel  Quel  défi! 
mais  aussi  quel  triomphe  pour  l'étranger,  s'il  avait  compris  ce 
que  les  Parisiens  cherchent  encore  à  deviner  I 

Pour  établir  un  rhythme  énergique  et  rapide,  il  faut  d'abord 
se  débarrasser  de  nos  pluriels  féminins  :  ils  donneraient  quatre 
syllabes  à  la  musique  lorsqu'elle  ne  pourrait  en  employer  que 
trois.  Cette  quatrième,  superflue,  féconde  en  ressauts,  ira  s'é- 
teindre alors  4)ar  l'élision  à  propos  ménagée ,  et  yous>  chanterez 
vivement,  librement,  avec  toute  la  confiance,  la  sonorité,  t'a- 
plomb,  la  vigueur  des  Italiens  et  des  Allemands  : 
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Us  cra  I  el8  Mexi  |  cains  oui  fer  |  nié  le  pas  |  sa- 
ge :  0  mal  |  heur  c'en  est  |  fait!  ce  fu  |  neste  ri  |  va- 
ge  A  nos  1  yeux  n'offre  |  plus  que  les  |  fers  ou  la  |  mort. 

.  Faites  vibrer,  touner  ces  vers  dans  Femand  Cortex ,  vous 
triplerez  l'effet  vocal  de  nos  excellents  choristes,  et  Fassistance 
entière  saura  ce  qu'ils  auront  dit.  Ils  chauteront  alors,  au  lieu 
de  perdre  leur  souffle  et  leur  peine  à  triturer  des  mots  raboteux^ 
portant  àiaux,  brisés,  piles  de  telle  sorte  qu*il&  deviennent  inin- 
telligibles. C'est  l'accent  quï  fait  briller,  sonner  les  mots,  qui 
met  au  çrand  jour  leur  physionomie. 

Dans  Robert-k'Diabk^  le  musicien  est  aussi  devenu  poète  en 
ajoutant  des  iasectes  monosyllabes,  tels  que  ô^et,  donc,  ah,  dans 
la  chanson  vénitienne  Fortune  à  ton  caprice^  afin  de  combler 
plusieurs  temps  faux  de  la  prose.  Cette  Biondma  in  gondoletta 
qui  marchait  d'aplomb  avec  ses  vers  italiens,  clopine  mainte- 
nant au  point  qu'elle  reste  le  pied  en  Tair,  et  réclame  depuis 
vingt-cinq  ans  une  cadence  finale  et  régulière.  C'est  encore  un 
de  ces  gâchis  que  je  recommande  à  la  curiosité  des  amateurs. 

Vous  platt-il  de  mesurer,  à  l'instant  et  sans  la  moindre  peine, 
toute  la  profondeur  de  l'abtme  qui  sépare  les  vers  lyriques  de  ' 
la  prose  rimée?  Jetez  les  yeux  sur  les  ballets  de  Butti,  de  Ben- 
serade;  sur  les  divertissements  des  comédies  de  Molière,  de  Re- 
gpard,  où  des  stances  italiennes,  espagnoles,  d'un  rhythme  ex- 
cellent, figurent  au-dessus,  au-dessous  de  la  rimaille  française. 
Voyez,  lisez,  scandez  et  jugez. 

Vous  avez  des  professeurs  de  poésie  latine,  et  pas  un  de  nos 
docteurs  en  chaire,  pas  un  I  n'a  reçu  la  mission  de  prouver 
qu'il  était  possible  de  faire  des  vers  français,  des  vers  mesurés, 
réels,  que  l'on  substituerait  à  l'immonde  prose  rimée  de  nos 
œuvres  lyriques.  Calomnier,  vilipender  l'idiome  français,  est  la 
ressource  des  eunuques  ;  rejeter  sur  les  défauts  méchamment 
attribués  à  notre  langue  les  turpitudes,  les  méfaits  dus  à  la 
maladresse  bien  constatée  des  ouvriers,  est  un  moyen  usé  qu'il 
faudrait  abandonner  enfin. 

Depuis  la  grande  Symphonie  pastorale  jusqu'à  la  valse  infi- 
niment brève  de  Robin-des-Bois,  toutes  les  pièces  instrumen- 
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laies  se  composent  de  vers  musicaux,  fonnant  dés  quatrains 
dont  les  rimes  et  la  mesure  sont  indiquées  avec  Une  rare  préci- 
sion. S'il  vous  plaît  d'ajuster  des  paroles  sur  les  mélodies  desti- 
nées au  clavier,  à  l'archet  comme  à  l'embouchure,  ces  paroles, 
calquées  sur  lés  yers  miùsicaiix,  yous  donneront  des  vers  poéti* 
ques  d'un  mètre  parfait.  Ce  que  je  dis  est  prouvé  par  les  exem- 
ples offerts  sous  les  n^'  21  et  107  à  114  des  planches.  La  musique 
instrumentale  a  charmé  ses  auditeurs  dé  tous  les  pays  sans  que 
personne  se  soit  avisé  d'établir  une  distinction  entre  les  œuvres 
françaises  et  les  productions  de  l'Italie.  Nos  Virtuoses  exécutent, 
nos  amateurs  accueillent  avec  une  égale  satisfaction  les  pièces 
de  clavecin  de  Couperin  et  celles  de  Scarlatti,  les  sonates  de 
violon  de  Leclair  et  celles  de  Gorelli,  les  concertos  de  Rode  et 
ceux  de  Viotti,  les  quintettes  d'Onslow  et  ceux  de  Boccherini , 
les  ouvertures  de  Méhul  et  celles  de  Cherubini.  Il  n'existe  pas, 
il  ne  peut  exister  deux  musiques  dans  le  monde  civilisé.  Là 
musique  française  ne  saurait  être  la  rivale  infortunée  de  la  mu- 
sique italienne,  puisque  la  constitution  de  l'une  et  de  l'autre  est 
la  même.  Elles  marchent  de  pair  tant  que  le  clavier,  Tarchet  ou 
l'embouchure  sont  leurs  interprètes.  Mais  si  vous  êtes  assez  im-  ' 
prudents,  assez  maladroits  pour  associer  de  la  prose  à  cette 
musique  disposée,  notée  en  vers  cadencés  admirablement;  si 
vous  altérez,  saccagez,  détruisez  le  rhythme  puissant,  victo- 
rieux de  cette  musique  en  lui  donnant  à  traîner  des  mots  filan- 
dreux qu'elle  ne  saurait  gouverner  qu'en  les  pulvérisant  (témoin 
les  anapestes  de  Spontini)  ;  si  les  cadences  fausses  de  votre  p^ose 
viennent  déchirer  l'oreille  que  les  justes  cadences  de  la  mélodie 
allaient  charmer,  l'Europe  entière  va  crier  haro  sur  la  musique 
française,  et  l'accuser  hautement  des  dommages  qu'elle  n'a  point 
causés,  des  méfaits  dont  elle  est  victime,  qu'elle  déplore,  et  dont 
vous  la  rendez  responsable. 

Pourquoi  te  trouvais^tu,  reprit  le  villageois. 
En  si  mauvaise  compagaie  ? 

Eh  bieni  cette  musique  vocale,  d'un  aspect  si  désagréable, 
d'un  efitet  si  constamment  acerbe ,  cette  musique  dramatique 
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francise,  qae  Ton  dit  si  pauvre,  possède  un  trésor,  un  diamant, 
une  escarboucle;  et  ce  trésor,  c'est  son  auditoire!...  Oui,  son 
auditoire,  prodige  en  1856!  La  civilisation  doit  l'en  priver  un 
jou^r,  mais  alors  nos  paroliers,  devenus  poètes,  permettront  à 
nos  musiciens  de  changer  de  gamme,  et  de  triompher  avec  les 
?oix  comme  ils  ont  fait  toujours  avec  les  instruments. 

Le  palais  des  Champs-Elysées  nous  montre  la  France  distri*  - 
buant  des  couronnes  aux  habitants  du  pays  comme  aux  étran- 
gers. Des  prix  sont  décernés  à  ceux  dont  l'ingénieuse  et  patiente 
industrie,  en  faisant  germer,  prospérer  la  graisse  des  bœufs, 
affranchit  les  coursiers  de  ce  fardeau  nuisible;  à  ceux  qui  pré- 
sentent des  ânes  bien  membres^  bien  plantés,  dressant  de  su- 
perbes oreilles,  comme  s'ils  flairaient  une  cantate  rimée  pour 
l'Institut.  Vous  rémunérez  ceux  qui  font  rouler  à  vos  pieds  la 
sphère  immense  d'un  potiron;  ceux  qui  vous  amènent  des  coqs 
d'Inde  assez  grands^  assez  forts  pour  traîner  un  cabriolet;  ceux 
que  l'invention  d'une  poire,  d'une  pomme,  d'une  fraise  recom- 
mande à  l'Académie  desi  gastrolatrcs.  Un  virtuose  de  Béni- 
Moussa  voit  avec  orgueil  la  médaille  de  cent  francs  appendue  au 
cou  de  sa  truie.  C'est  à  merveille,  parfait;  on  ne  saurait  trop 
favoriser  la  fabrication  dès  biftecs,  des  pieds  de  cochon,  des  vo- 
latiles précieux  que  la  truffe  doit  aromatiser. 

Vous  encouragez  aussi  les  ar(s  dont  les  produits  sont  d'une 
brillante  et  noble  inutilité;  les  métaux,  les  diamants,  les  perles 
façonnés  en  bijoux;  le  fil,  la  soie,  l'or  tressés,  tissés  en  voiles 
transparents  où  se  dessinent  de  magiques  broderies;  les  can- 
délabres de  cristal,  les  coupes  d'agathe,  de  mousseline,  etc.,  etc. 
Vous  applaudissez  à  la  conquête  des  camélias,  des  cactus,  des 
orchidées;  au  perfectionnement  des  pâquerettes,  des  balsa- 
mines et  des  coquelicots  ;  une  fortune  est  promise  à  celui  qui 
nous  donnera  le  dalla  vivement  azuré.  Quel  bonheur  !  quelle 
gloire!  si  nous  pouvons  un  jour  passer  au  bleu  ces  millier» 
de  pétales  d'une  entière  blancheuri  Des  récompenses  pour  les 
jardiniers  fleuristes,  pour  les  peintres,  les  statuaires  et  pas  une 
simple  médaille  pour  les  poètes  favoris  d'Apollon,  I  tandis  qu*& 
Beni-Moussal... 


Tous  les  arts  étaieot  eouroiinés  aux  Jeux  olympiques,  et  la 
poésie  y  tenait  le  rang  suprême.  D'accord)  mais  Piodare,  Simo- 
nide,  Alcée,  Stésichore  savaient  faire  les  Yers,  «t  la  FiMe^  ne 
pouvait  sans  imprudence  mettre  au  concours  une  denrée  que 
ses  indigènes  lui  refusent  obstinément.  Â  cet  égard,  il  sont  en- 
core à  l'état  sauvage,  et  malades  au  point  qu'ils  ne  sentent  pas 
leur  mal.  N'est-ce  pas  une  raison  suffisante  pour  les  guérir  en 
les  civilisant? 

.  Proposes  un  prix  de  poésie»  de  drame  lyrique  ^  uà  prix  no^ 
Uement  digne  de  cet  antre  dalla  bleu,  qu'R  faudrait  inventer 
enfin,  aodimater  en  Fnynce*  Proposei^le  ôé  pHx,  inetêez-4e  sur 
jeu  franchasient*  Vous  vervee  alors  si  tout  un  peuple  géâéreux, 
spirituel  doit  rester  et  languir  dans  rimbédUité  fiâale  de  la 
prose,  s'M  doit  oonliatter  d'être  la  risée  du  monde  poétique, 
parce  que  des  itfipttisBants,  brèvetéSi  intérediée  A  la  consécra^ 
lion  du  mal)  m  œsseroat  de  bMtiMr  que  tout  est  bien,  au 
mieux.  RéfnUii  que  cfeaimil  es  di(B«r  les  mariniers  du  Weser, 
en  brisant  le  {ir^oaier  va^ur  de  l'illustre  et  msdhetireux  Vh- 
pin.  i707« 

MeUe2  sur  jeu  ce  prix  ;  oa  le  gagûera^  lAm  que  vos  acaMmies 
iiMent  admises  à  le  disputer;  ce  prix  sera  gagné,  c'est  moi  qui 
vous  le  dis.  L'importun  pédagogue  doiil  voé  faiseurs  tàebent  de 
suivre  les  k^ms,  tout  en  le  gratifiant  de  leurs  railleries,  ce  pè^ 
dagogue  a  formé  des  élèves  qui  poursuivront  l'oeuvre  magistrale; 
et,  quand  ils  auront  rbylhmé  le  drame  d'un  op^,  voiis  ife2 
sans  crainte  et  sans  vergogne  en  oommander  la  musique  aux 
voisins,  qui  oeUe  fois  l'adoptenont  L'Itjdie  n'a  jamais  repoussé 
les  parytioiis  que  ses  poètes  ont  pu  traduire.  Ils  s'étaient  vaine^ 
ment  exercés,  escrimés  pour  cbanger  en  vers  la  rifliaille  de 
Guilkmmf  T$il^  lorsque  des  imprésarj  désireux,  impatients  de 
posséder  cette  osuvre  admirable,  se  eosteatèreat  de  la  prose  dont 
six  avocats  l'avaient  affubUe  &à  désespoir  de  catise» 

Des  mattres  italiens  sont  mandés  pour  musiquer  nos  opérai 
français,  que  des  virtuoses  de  toutes  les  nations  exécutent.  Nous 
avons  soin  d'orner  l'œuvre  mi-partie  de  tout  ce  que  la  scène  a 
de  plus  brillant  et  de  plus  somptueux.  Rien  n'est  épargné  pour 
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lioiuaer  de Tëclatà lai^ce^auxparared  âe lamartée,  mfn^ mus 
^eiteemir  que  rbéroîne  de  laiéte«...  est  uneguemm.  'ÉdHioB 
nouv^edulivredeBeoserade,         -        

J'en  trouve  tout  fort  beau, 
PApîer,  dorure,  images,  caractère. 
Hormis  les  ver».  * 


Si  la  musique  en  prose  est  tolérée  par  tes  Français  dans  leof 
opéra  sérieux ,  lourd  et  traînant,  elle  a  fcai^  de  langueur,  de 
monotonie  leur  opéra  comique.  La  prose  marche  en  boitant; 
dopinanty  trébuchant,  mais  ^te  marche;  oserie^YOUs  la  faire 
galoper?  Ces  airs,  ces  duos*  ces  trios,  note  et  parole,  courant  à 
bride  abattue,  s'élangant  à  fond  de  train;  ces  finales  intrigués^ 
d'un  si  brillant  éclat,  d'une  allure  si  leste;  ces  quatuors,  ces 
quintettes^  merveillefi  d'esprit,  de  verve  et  deidie,  joyaux  pré- 
cieux de  Yopera  buffa,  n'ont  jamais  pu  se  montrer,  dans  vos 
opéra9  comiques.  Hérold ,  Auber  aundent  foit  chanter  de  la  prose, 
si  la  prose  du  J^é-^s-am^Cl^eê^  du  Maçon  pouvait  être  obantée 
d'aplomb,  rapidement  et  sans  accrocs.  Un  trio  charmant;  un  ddq 
parfait  y  sont  inonnés,  bredouilles  à  dire  d'experts,  etleseront 
jusqu'à  ce  que  la  main  d'un  poète  aplanisse  la  route  en  détruisant 
les  obstacles  de  cette  jcourse  au  clocher*  Faites  mieux  encorei 
traduisez  en  vers  la  rimaiUe  entière  du  Pré-z-atuD-Cleros,  et 
vous  aurez  alors  un  opéra  complu  sans  rival  chez  vous,  u» 
bijou  présentable  à  vos  amis  comme  à  vos  ^nemis.  Cette  heu- 
reuse transformation  fera  connaître  enfin  la  musique  d'Hénold»^ 
Dégagée  des  atrocités  du  paroli^  qui  rembarrassent,  la  dégra^ 
dent,  elle  s'élancera  libre,  joyeuse,  âégante  ou  pfssiomiée,  mais 
bien  sonnante  sur  tous  les  points.  Voilà  comment  il  faut  dét< 
crasser,  rajeunir,  embellir  des  chefs-d'œuvre,  au  lieu  de  lée 
écraser  sous  le  poids  des  timbales  et  des  trombones. 

Toute  la  vivacité,  l'énergie  spirituelle  et  bouffonne  de  dos 
gentils  virtuoses  d'opéra  comique  est  dans  leur  dialogue  parié, 
dans  leurs  gestes,  lazzies  et  grimaces.  Comme  un  Lablache,  une 
Msdibran41s  ne  peuvent  pas  être  musicalement  gais  :  on  les  oblige 
àetonlerd^ia.prose.  .  .  i   
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origine  du  drame  lyrîquè.  —  le  Cantique  des  Cantiques^  opéra  composé  par 

SalOttMmi,  v<^  de»  Bébreox.  —  f^emâères  comédies  ornées  de  mnsique  et  do 

. ,  ^ailtSf  .1^1^  ihj^tralea.  représentée^  en  Italie*  -^  Décers,  mise  en  scène.  '««' 

l>4/'iif  de  Rinuccini,  muû^ue  de  Péri  et  Cacçini*  >^  Orfao  dîq  MQPterenie, 

invention  de  la  musique  dramatique,  — Compoeâtlon  de  Torcliestre.  -- Yio- 

Ions  italiens  et  violons  français.  —  Représentations  publiques,  immensité 

"  -  des  salles,  pompe  merveilleuse  du  spectadei  —  Poètes,  musiciens,  virtuoses,' 

i  arefaitectes,  peiotres ,  machinistes  célèbres.  —  il  Mogliatzo  fato  da  Bagiff  e^ 

l,>J^s0yfy^  Çaitrinay  premiers  eaaais  û'speréUmff'a,^  Saint  Philippe  Neri  in* 

.vente  l'oratoire.; — I^e  dnune  lyriqjue  en  Allemagne,  &  la  Chine,  au,  Pérou», 

dans  l'Inde,  —  En  France,  les  jeux-partis,  les-enlremets  dramatiques,  les 

mystères,'  etc.,  sont  de  véritables  drames  lyriques.  —  ityslère  de  la  Passion 

du  doctethr  Jïftiâti  Midiel.  —  Dehnières'i^eprésentations  de  mystères  dbu- 

-  née»  à  Xfi)meinK,  1808^  à  Bernes,  1825  (VaucYnse);  à  Ober-Ammergau  (  Ba-f 


E&lik80;J6s.ltaIienâ|  que  la  plus  vive  et  la  plus  noble  ému^ 
i^on  jiQirteU  vçr$  tes  arts  ;  les  Italiens,  Sera  de  te^s  premiers 
sju^si) /sQQgàreilt  à  rétablir  ces  spectacles  ^perbes  ^i  jadm 
avaient  fait  Je&4élices  de^  la-Ofèce-et-ée-Fempim  romain,  dn 
âAVfiît  aU'jnQ^  tragédie  se  o9mpos|ti(.4Ëtttta^tion  4ramatl(]ue, 
féettéQ.BR  .vers  étégft»b$  et'i)ompeu*j  el-que  la  musique,  hx 
(Étenserla'  peinture,  l'art  du  machiniste,  venaient  lui  prêter  dés 
secours  précieux,  tes  êfudits,  les  artistes  consultent  les  oiivfaT 
ces  4es  ]§încien^  el  suivent^  leu^^^^^  Jip^s... Après  »»m 

cherché  longtemps,  au  lieu  de  la  traeàdÎ0>  gnec()ti^  oii;.lr(Mi¥o 
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Topéra.  Tel  Christophe  Colomb,  allant  à  la  découverte  flu  Ca- 
thay,  de  Cipangu,  trouva  rAmérique. 

Le  père  Ménestrier  donne  au  drame  lyrique  une  origine  beau- 
coup plus  reculée,  en  attribuant  aux  Juifs  cette  admirable  in- 
vention. Le  Cantique  des  Cantiques,  sur  lequel  saint  Bernard 
a  composé  huitante-six  sermons,  qui  font  aujourd'hui  partie  de 
ses  œuvres  ;  le  Cantique  des  Cantiques  serait,  d'après  le  jésuite 
Ménestrier,  un  opéra  composé  par  Salomon  et  représenté  pour 
la  solennité  de  ses  noces  avec  la  flUe  d*un  pharaon.  Ménestrier 
s'appuie  sur  l'autorité  de  saint  Jérôme,  dont  il  rapporte  les  pa- 
roles traduites  d'Origène:  —  Epithalamium,  libellus  (1),  idest 
nuptiale  carmen,  in  modum  mihividetur  dramatis  à  Salomons 
conscriptus^  quem  eecinit  instar  nubentis  sponsor.  MÉNESTaisR^ 
des  Représentations  en  musique,  anciennes  et  modernes,  p.  S3. 

Les  premières  pièces  ornées  de  musique  eurent  pour  objet  les 
mystères;  c'était  se  conformer  aux  intentions  du  fondateur. 
La  Conversione  di  santo  Paolo^  drame  informe,  ébauche  lyri- 
que, dant  Francesco  Baverini  compose  la  musique,  est  mise  en 
scène  à  Rome,  en  IbbO,  sur  une  place  publique;  d'autres  hii 
succèdent,  et  toujours  sur  des  sujets  tirés  de  l'Écriture  sainte. 
Les  mélodrames  profatles  arrivent  plus  tard,  vers  1475.  On  cite 
à  cette  époque  YOrfeo  d'Angelo  Poliziano,  une  tragédie  avec 
chœurs,  exécutée  à  Rome  en  1480,  dont  le  cardinal  Riario>  ne- 
veu de  Sixte  IV,  avait  fait  les  paroles.  Le  pape  Clément  IX  écrivit 
sept  livrets  d'opéras.  Tout  n'était  pas  chanté  dans  ces  ouvrages. 

En  1500,  les  papes  avaient  un  théâtre  à  décorations,  à  ma- 
chines ;  et,  lorsque  le  cardinal  Bertrand  de  Bibbiena  y  fit  repré- 
senter, devant  Léon  X,  la  Calandra,  comédie,  on  admira  les 
peintures  de  Peruzzi  :  La  science  du  décor,  des  machines  sem** 

(1)  Yoyez-Tous  ce  mot  UMtus^  ({ue  les  paroliers  f^ao^s  m'accusent  hau- 
tement d'avoir  mis  en  lumière,  dans  le  but  d'offenser  leur  amour^propre  irri* 
table  et  burlesque?  Voyez-Tous  ce  terme,  que  Ton  dit  injurieux»  ce  tenue 
liwety  estampé  depuis  trois  mille  ans  sur  le  titre  d'une  pastorale  écrite  par 
Salomon,  roi  des  Hébreux  et  généralissime  de  tous  les  paroliers  dej'uniyers  1 
Si  l'on  ose  renouveler  encore  une  semblable  accusation,  Origène  et  saint  Je* 
rôme  teroat  pr^ts  à  me  défendre. 


L'OPÉRA-ITAUEN.  Si 

b!a  naître  cmme  par  enchantement;  la  magnificence  et  la  va* 
riété  des  changements  de  tableaux  que  Ton  employa  tiennent  du 
prodige.  Cest  ce  que  Brantôme  appelle  des  feintes.  (1). 

Léon  X  fut  un  pape  infiniment  précieux  pour  l'art  dramati- 
que. Il  avait  fait  transporter  de  Florence  à  Rome  les  acteurs,  les 
costumes  et  les  décorations  de  Nicia,  comédie  de  Machiavel» 
pour  eu  donner  le  divertissement  à  sa  cour.  Ce  pontife  aimait 
le  faata  ^  la  représentation  ;  Guieciardini  affirme  qu'il  dépensa 
plus  àê  emi  miUe  ducats  pour  la  cérémonie  de  son  exaltation 
en  15fi.  Il  Toulu  Mre  couronné  le  ménoie  jour  qu'il  avait  perdu 
la  bataille  de  Ravenne  et  la  liberté,  Tannée  précédente.  U 
monta  le  cheyal  turc  qui  le  portait  à  Ravenne,  et  dont  il  paya 
la  rançon  aux  Français.  Comme  il  avait  ta  tête  remplie  des  ma- 
gnificences de  l'ancienne  Rome,  des  journées  triomphales  des 
consuls  et  des  empereurs  romains,  il  voulut  renouveler  ces 
beaux  spectacles.  Il  fut  si  bien  servi  dans  ce  dessein,  qu'on 
n*avait  point  vu  depuis  l'irruption  des  Goths  une  pompe  égale 
à  la  sienne. 

Peruzzi  (Bal^sar)  sut  allier  la  science  de  la  perspective  à 
celle  de  l'architecture  en  créant  un  nouveau  genre,  l'architeo- 
ture  feinte.  Titien,  conduit  par  Vasari  au  palais  de  la  Farnesina, 
fut  tellement  trompé,  séduit  par  le  relief  apparent  des  ornements 
et  des  profils  peints,  qu'Use  fit  donner  une  échelle  pour  désen-* 
chanter  ses  yeux  par  le  toucher,  bien  que  son  guide  l'eût  averti. 
Cette  impression  est  encore  éprouvée  par  tous  ceux  qui  visitent 
les  mêmes  lieux.  Les  nombreux  travaux  de  décoration  confiés  à 
Peruzzi  pour  les  fêtes  données  à  Julien  de  Hédicis,  et  pour  les 
r^résentations  de  la  Calandraf  firent  parvenir  Balthasar  à  ce 
degré  d'habileté.  Dès  son  début  en  cette  branche  de  Fart  non 
encore  exploitée,  le  peintre  va  si  loin  qu'il  ne  laisse  plus  rien  h 
faire.  Telle  est  l'opinion  de  Vasari. 


(i)  —  Au  paîntre  qui  a  fait  les  finctes  pour  jouer  le  miatère  de  la  pasaum^ 
vingt  livres  tournois.  »  Compte  de  Jehan  Gruel  pour  les  frais  de  mise  en  scène 
de  la  Passion^  mystère  en  huit  journées,  représenté,  pendant  les  premiers 
1X1(^8  de  1507,  8U  château  d'Amboise. 
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décoratioDS  de  théâtre  que  cet  art  était  encore  igùoiré^  vu  la  désuétude 
dans  laquelle  étaient  tombés  ie  talent  et  le  goût  de  la  poésie  et  de  la 
représentation  'dramatique.  Mais  les  décorations  dont  il  s'agit,  lEf^ixr  avoir 
été  les  premières,  ne  furent  pas  moins  le  modèle  et  le  régulateur  de 
celto  que  Ton  fit  depuis.  On  a  peine  à  concevoir  avec  quelle  habileté 
notre  décorateur^  dans  un  espace  si  resserré,  put  représenter  un  A 
grdod  ttomlHiê  d-édifioea,  de  palais,  de  portiques^  d'entablements,  àt 
proiki»  tout  cela  d*une  telle  vérité  que  Ten  croyait  voir  les  objets  réèls« 
et  que  le  speolateiir,  devaniune  toile  peinte,  se  croyait  transportéaa 
9)iUeu  d'une  place  véritable,  tept  i'ilkisioB  était  portée  Mo.  BbMilsitf 
ant  aussi  disposer  afin  de  produire  ces  effets^  avec  une  intelUgence  ad- 
ipirable^  l'éclairage  des  cbassia,  ainsi  que  toutes  lea  machines  qui.ae 
rapportent  au  jeu  de  la  scène,  o 

Peruzzi,  peintre  et  grand  architecte  italien,  fut  donc  le 
créa^ur  de  la  perspective  pratique  et  de  la  décoration  théftUrale 
des  temps  modernes. 

Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X,  ayant  été  proclamé  ci-* 
tpyea  romaio»  cette  solenotté  fut  accompagnée  de  jeux  publies, 
et»  sur  un  thé&tro  imm^ose,  construit  exprés  dans  la  place  du 
Cap j tôle,  00  représenta  deux  jours  de  suite  une  comédie  de 
Plaute,  Pœnuhusp  dont  la  musique  et  Tappimil  excitèrent  Tad* 
miration  générale. 

Merulo  (Claudio),  organiste  de  Saiat-Marc  de  Venise)  com- 
posa la  mui^ique  d'un  drame  de  Coroelio  Fningipam,  qui.  fet 
mis  en  scène  à  Venise,  dans  la  salle  du  grand  conseil,  devant 
Henri  UI,  roi  de  France,  1574.  Cette  pièce  n*avait  d'autne  titre, 
que  celui  de  ir<ig$dia.  La  musique  de  Merulo  fut  trouvée  m- 
perbe,  et  la  fête  d*ime  piquante  nouveauté*  Eo  donnant  leo^ 
premier  opéra  sous  le  nom  de  la  Pastorah  m  Muéiq^e^V^rm 
et  Cambert,  dirigés  par  le  cardinaLde  la  Bovère,  n'avaient-fis^iMus 
suivi  cet  exemple? 

Quelques  fragments  i'Aretusa^  de  il  Sacrifizio,  furent  ap- 
plaudis iC'la  cour  de  Ferrare,  vers  ISSO.  Il  Combattimento  d'A- 
polline col  Serpente,  monodrame  de  Giulio  Caccini,  fut  le  plus 
bel  ornement  des  noces  de  Ferdinand  de  Médicis  avec  Christine 


de  Loriain^,  eélébiées  à  filoreoce.  GMn  de  ToRde,  vicenroi  de 
Sicile^  déploie  m  luxeÔBOUi  pour  la  mise  en  soèae  de  VAminta 
de  Tasso,  d'une  autre  pastorale  de  Tran«illo.  Eues  étaient  ad* 
çofiapago^s  d*HterB^cl6s  etideehœuFs,  mui^iqués  par  le  jésuite 
Maro^a.  Toiute\€eite  musique  était  da&s^le  genre  madrigalesque, 
gracieuse)  paifois^  mais  d'une  placidité  constante  et  sans  pas^ 
sions.,  quële.que  fûtrexpressiondesparôles*  («jMeiiés,  s.)  G'é- 
^t  dacontre^point^  et  les  sjmpbrâistes  exécuiiient  les  mêmes 
parties  qpe  le^  laçt^urs  chantaient  dur  le. ittiéàtre.Binilio  del 
Cavalière,  célèbre  musicien  de  Rome,  réussit  àdoni^r  une -al* 
lure  moins  lourde  à  ces  madrigaux  dramatiques,  mais  il  igno* 
i:sdt  Tart  de .déi^iter. rapidement  les  paroles  au  moyen  du  léci* 
tatif.  Toutefois  la  .tentative  de  ee  maître  fit  gfand  bruit  en  Italie 
et. fixa  l'attention  de  Jean  Bardi,  comte  de  Vernio.  Parmi  les 
artistes  qui  se  réunissaient^  son  palais,  à  Florence,  on  distin- 
guait Vincent  Galilei,  père  du  célèbre  astronome,  Mei  et  Cac- 
cini.  Le  contre-point  introduit  au  théâtre  les  révoltait;  ils  vou- 
lurent remonter  à  la  diction  musicale  des  Grecs,  et  trouvèrent  le 
récitatif. 

Pierre  Strozzi,  Jacques  Corsi,  seigneurs  florentins,  partagent 
la  noble  ambition  de  leur  compatriote  Bardi  ;  et,  concevant  de 
grandes  espérances  au  sujet  du  drame  chanté,  s'efforcent  de 
l'amener  à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Afin  d'y  parvenir 
ils  choisissent  Ottavio  BJ/iuccinv,  le  meilleur  poète  de  l'époque, 
et  Giacomo  Péri  de  Florence,  Gdulio  Gaccini,  musiciens  du  plus 
grand  mérite,  et  les  engagent  à  composer  pour  eux  un  opéra, 
Dafne,  que  Ton  exécute  à  Florence,  en  1597,  dans  le  palais 
Corsi.  La  conduite  de  la  pièce  et  la  beauté  de  la  musique  le 
firent  considérer  comme  un  chef-d^œuvre  (1) .  C'est  sur  ce  modèle 
que  les  mêmes  auteurs,  proclamés  avec  raison  les  créateurs  du 
genre,  composèrent  leur  opéra  â'Euridicey  représenté  puMique^* 
QftQnt  à  Florence,  à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  IV,  roi  de 


^  (1)  B^miif|i4uéeparda,â^UMM^(lllarco)f  celte  raffi^ftitfeprésettlâeàllan- 
Umi€,  ea  160S.  La  ^artitipfi.  dei^  oiiTiage^  in^a,  publié  par  Grittoforo  Mares* 
cotti,  à  Florence,  est  à  la  bibliothèque  da  Conservatoire 4e  Pari-*}. 


té  tuéAlTrbs  lymqub  de  paris. 

VrmDèf  a?ee  Burie  de  Hèdicis  (l),  m  1600.  Les  mêmes  au- 
teurs donnerai  ensuite  H  Ratto  cN  Cefmh  (S),  et  Pm,  tout  seol, 

Les  cinq  actes  ù'Euiridiee  sont  terminés  diacon  par  un  diœar  ; 
Tircis  y  chante  des  stances  anacréontiques,  précédées  par  un 
prélude  instrumentai;  le  dialogue  est  débité  sur  les  tenues  de 
la  basse.  Voilà  donc  Touv^rture,  le  choeur,  Tair,  le  récitatif»  les 
pr^udes»  les  ritournelles,  inrentés,  employés  dés  le  premier 
âge  du  drame  lyrique  réel  et  complet  :  les  partitions  de  Daffu, 
à'Ariannaf  de  Cefàko,  de  Médusa,  de  SafUa  Vrsolaj  etc.,  Fattes- 
tent  encore.  L'art  du  chant  était  à  peu  prés  inconnu;  des  instru- 
ments imparfaits,  gouvernés  par  des  musiciens  inhabiles,  ne 
permettaient  pas  de  tenter  des  effets  hardis;  malgré  tant  d^obs- 
tades,  un  enthousiasme  général,  merveilleux  accueillit  Topera. 

Péri  nous  a  conservé  les  noms  des  amateurs  qui  chantèrent, 
accompagnèrent  2>a/he,  pastorale. 

Aminta,  François  Razi,  genlilhonune  d^Areizo. 

Argetro,  Antoine  Brandi. 

Plutoni^  Melchior  Palantrottl. 

Dafne,  Jacques  Giusti,  jeune  garçcm  de  Lucques. 


ORGHBSTIE. 

Jacques  Corsi. 

CtaltaroM* 

Don  Garzia  de  Bfontalvo. 

Un, 

Jean-Batiste  M  Ywlim. 

eniB«  laUi, 

JeanUpi. 

(1)  Rinuccini  s'était  mis  en  tète  que  Marie  de  Médida  Taiinait.  U  la  sûvit 
en  FVance,  et  fut  assez  étourdi  poor  confier  ses  espérances  ridiodes  à  quelques 
penonnes.  Les  raiUeries  que  Ton  en  lit  l'obligèrent  enfin  à  retoomer  en  Italiei 
Heaii  IV  ravah  nommé  gentmioauBe  de  sa  ehamlire. 

(2)  Lbs  fttrea  Parfaict,  en  kw  mtioirc  eu  Tkéèin  rrâ»çmU^  tone  HT, 
page  117,  attribuent  le  livret  de  ce  drame  lyrique  à  Nicolas  Chrestien,  sieur 
des  Croix.  La  dédicace  que  le  sieur  des  Croix  en  fit  à  Louis  XIII,  alors  dau- 
phin^ prouve  qu'il  en  isi  léeUement  l'anteor.  RinneeiiH ,  sans  dente,  avait 
traduit  en  vers  italiens  Tenvrage  du  parolier  français,  ayaal  pour  titre  k  M* 
vissewient  de  Céphak. 
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Monieverâe  paratt,  et  renverse  de  fond  en  eonrikle  ta  système 
â'harmt)medeses  devanciers  (piaiiciieh  5);  audacieux  novateur, 
en  établissant  la  tonalité  moderne,  il  cfée  raeemt  expressif  > 
dramatique.  (mMMhM»  m.)  Ce  mattre  invente  te  duo  vocfldi  et 
soèiiiqiie;  il  affranchit  la  symphonie  de  Tétai  se^vile  dans  1^ 
quel  &ù  Pavait  retenue  jusqu*ak)rs.  L'orchestre  prend  part 
au  drame»  il  devient  personnage  :  Honteverde  lui  douM  na 
r<He  en  introduisant  le  rhythme  dans  les  parties  qu'il  lui  destinei 
La  muaque  se  composait,  à  cette  époque,  d'hannoirie  et  d^un 
peu  de  mélodie  ;  le  rhythme,  cette  troisième  et  victorieuse  puis- 
sance musicale  ne  s'était  montré  que  dans  les  airs  de  ballets  et 
quelques  pièces  vocales  de  Téoole  Âançaiso. 

On  employait  alors  un  grand  nombre  d*instr«ments  qui  ne 
s(mt  plus  admis  dans  la  symphonie,  pour  en  changer,  selon 
l'expression  diverse  des  morceaux  de  musique.  Chaque  person^ 
nage  dramatique  avait  son  orchestre  particulier,  qu'on  lui  don* 
nait,  d'après  le  sentiment  que  sa  voix  devait  exprimer.  Ce 
mùjm  excdlent  servait  à  varier  les  jeux  de  la  symphonie  :  il 
annonçait  le  retour  du  personnage  que  Ton  avait  déjà  vu,  fai* 
sait  succéder  les  groupes  de  trompettes  aux  sons  filés  des  vio- 
lons, aux  barpég^  des  luths,  des  téorbes,  des  guitares,  à  )a 
douce  mélodie  des  flûtes  et  des  musettes.  La  partition  de  l'Or/Vo, 
de  Monteverde,  I6O81  fait  conn^tre  la  composition  de  l'orches- 
tre qui  Fexécuta. 

On  y  voit  les  parties  de  deux  clavecins, 

Deux  lyres  ou  grandes  violes  à  tidze  cordes, 

Dix  dessus  de  viole. 

Trois  basses  de  viole. 

Deux  contre-basses  de  viole, 

Une  harpe  double  (à  deux  i^ngs  de  cordes), 

Deux  petits  violons  à  la  française, 

Deux  grandes  guitares, 

Deux  orgues  de  bois. 

Quatre  trombones. 

Un  jeu  de  régaie  (petit  orgue). 

Deux  cornets. 
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,  EttpQîs>sottrdiDe&(l).  > 

.063  instramente  sdonaîeBl  par  groupe»  «épaiés,  attachés  1^ 
dbaquei  personnage»  <à  chaque  cbœar  d'oâ  caiaotère.dtfKMtt. 
Aîn^i  les  contre-liasses  de  viole  aeçompeguaieni  Ori^e;  «les 
âe3s«$  de  viole  Eurydice  ;^  Ifô  trombones  Pluion)  le  jeii;^>  ter 
g^  Apollon.  La  petite;  flûte,  les  cornets,  lessoùnlinsfi,  ledaS? 
ron»  sonnaient  avec  le  cbo^ur  dea  bengers,  elc^  Leichaal  de 
Caroorsoutem  par  émx  guitares^  est  ce  que  je:  trouve  de  plus 
$iiigulier  dans  ces  assortions  ii»trumefilÀles  et  utoddes. 

Les  petits  violons  à  ia  française  que  Môntoverde  emploie  et 
dAsigne  CHlessuS)  étaient  à  quatre  oordes,  montres  fw  quintes, 
4e  sol  h  mif  pareils  à  ceux,  dont  on  use  maintenant  dans  tous 
le$  orchestres.  Les  violons  italiens  étaient  irfors  u&  peu  plus 
larges  que  lea  nôtres; ils  portaient  cinq  oordee  Buuitéespaf 
quartes  de  la  en  fa.  L'air  n^"  26  en  donne  la  preuve  complète; 
vous  y  voyez  un  solo  de  nc^n^  ooneertaat  avec  la  voii&  dans  un 
ahren t^t de  VErUareaie  CavalUt  s'arrêter  surle  te  gmve,  tandis 
que  Foreille  demande  vivement  le  sol,  attaqué  sur-le^hamp  par 
la  voix  sans  qu'elle  ait  reçu  le  toa  de  cette*  dominante. 

Les  ut  à  Fa^u  (i^iiciM»,  n»9),  que  l'on' rencontre  dans  les 
airs  du  Ballet  ûomique  delà B^^ns,  1581» éWent  pris  naturel*- 
lement,  par  les  violonistes  de  Baltasarini  »  av^eo  le  qtiatrièaiia 
doigt»  sur  la  chanterelle  Ai»  sans  extension. 

n  faut  nécessairement  régler  l'accord  d'un  instrument  à.- ar- 
chet sur  une  de  ses  cordes  sonnant  à  vide.  Cette  corde»  mise  au 
ton  donné  par  le  diapason»  devient  le  type  sar  leqod  tout;  le 
système  de  l'accord  est  établi.  La  deuxième  corde  fut  toi^Mrs 
choisie  par  les  violonistee  pour  donner  ou  preadrele  iM<  CMte 

■■  '  '  '  ■■       ■  I  .,11,1       ■!    - 

(1)  On  a?ait  alors  une  sorte  de  trompette»  &  sons  TOilés  et  soards».qu  f|or- 
tait  le  nom  de  stntréine. 

Adien  sonrdines  et  clairont, 
Poûqa'en  paix  «m»  en  retoarnoDs. 

IM  Adieux  de  la  mUirabie  guerre  eMk  adeenue  en  f^wiçe,  chimiliii;  159S. 
Serres  dit,  en  son  iBvestalrc  :  sans  trompette,  sans  saunOnSé 


dauiUàiDe.cordi^ aoDMDt  Ai AmilesrT^wis  fnofaisi  ootmofia- 
p^Qi;,Jaiii0i<l'il9ier:i(Ni  âifflet,  toimt  ailstà  ia^.Oél^  taoLièoMr 
coirde  $onD»9t  tf ^  sur  Jes  violons  d^Italie,  1&  diapasoit  de  06  paiytf 
a^dift  sonner  ta»  eonup  il  te  sonne^Dcoro^  Véiïk  pfHÉrqisûi  ;Hu^ 
bioi,  voulant  dOAMT  te  ton  à  rorobestré^de  V«iilftdo»v  tirâdrl-de 
aa  poçtie  ua^fijhBt  d'ivoii^^t,  nomn^eH^rûto,  faisan!  aodntr:  l'ui^ 
m  gn^nd  ^btissement  des  violoasâtes^  oUigés  de  doigter  leoff 
demxiëme  corde  afin  d'oUonir  cet  la^  que  leur  instrumeol  M 
possédait pQÎQtl^yide^  .     .    ■  ,  .a 

.  R|ea«  dans  les  arts,  ne  se  fait  par  caprice  ou  par  hasard;  ioul 
procède  inéyitabtemenl  d*un  principe  établi  dès.  longtemps.  La 
siSlet  de  Rubini  m'a  spuv^t  préodciipé;  j'ai  fini  par  dégage» 
l^ioconnue  des  nuages  dont  elle  a'envtioppaiU  Cberobesiet  vous 
tnHivereis. 

Je  crois  avi^r  démonté  que  les.  ani^s  ylolons  d'ilajieiétaienb 
armés  decinqcordes«  mon^  par  quarte 4e te  ep  Mia^antpour 
interm^isÂres  ré,  «>i>ut,.cettfi  conciliant  1  note  du  didipason.;; 

Voyez  d'ailiQurSf  au  musée  du  Lojuyrf)  I0  tablea,u  de  Lionn 
nelle  Spada,  n*  355,  représentant  un  eonoert;  ce  peintre  ji^dieOki 
qui  vivait  de  1576  à  1630^  y  montre  un  muaicien.jpuaat  du 
violon  à  cinq  cordes.  ; 

.  Représentée  à  Venise  en  1653,  VEritêpea  de  Gavalli  offre  4a 
grands  rsq^p^rts  avec  rOr/i^o  de  Montev^de^  h  Tégard  des  ciw 
binaisons  des  instruments  de  rorchestra«  «nwiiciiw,  ssà  si,  s     t 

Keiser,  un  des  plus  illustres  maîtres  de  Técole  allemajttde,  se 
fit  roQuuEquer.  aussi  par  les  effets  obtenus  au  moyen  de  oefftaiae^ 
associations  d'instruments  d*une  piquante  originalités  Tf^t^ôtil 
n'a  pouE  orcbestre  que  la  basse,  le  çlav^ciaet  des:p2«ari;i«q^'i, 
ou  bienJe  ^mple  quatuor;  d'autres  foisi  des  hautbois  s^iils.^c^. 
i^ompagnent  la  voix,  ou  c'est  une  flûte  douce  et  des  yi(^ 
Gerber  cite  un- air.:  Yiemaimy  ca^rç  ogii«^(p)  soutenu  p^  ub 
y^Ion  concertant,  un  autre  par  un  bai^tbois  avec  la  basse.  On. 
W  peut  s'empêcher  d'admirer  les  ressources  que  le  compositeur 
tirait  de^si  faibles  mqyens.  Keiser  a  placée  49.  airs,. dans  sq?^ 
opéra  de  Frédéaondfi^  et  tous  ont  un  effet  particulier  résultant 
4e  çette.ûjnginaUté  de  ço^i^o^  .      . 
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loRQM  le  4iMRe  lyrique  prit  aaissiniee  en  Italie^  eet  hm^ 
nnx  ptys  éftit  d^  riche  des  œuvres  immorteHes  de  ses  pein* 
%tm%  de  ses  stsiuaires»  de  ses  architectes.  Il  montrait  arec  or- 
gueil le  taleot  et  les  inventhnis  de  divers  peintres  de  décors  et 
aiadiiuistes  câèhres  qui  succédèrent  i  Girolaiiio  Oenga,  à  Bal« 
dassara  Peruz»»  architecte  et  mathéauiticieii.  L'Italie  possédait 
plusieurs  peintres  quadratori^ies  fort  habiles,  tels  que  Fèrdiniaido 
da  Bihbiena,  Angelo-llichele  Colonua^  de  Géuie,  élève  de  Den* 
toni»  Agostino  Mitelli,  de  Bologne,  le  chevalier  d'Arpino,  archi- 
tecte et  peintre  insigne.  Elle  ne  voyait  point  hors  de  ses  fron- 
tières une  Sallé,  un  Noverre»un  Yestris^un  Htlverding;  elle  en- 
voyait ses  danseurs  par  delà  les  monts»  et  les  français  mêmes 
passaient  les  Alpes  afin  de  venir  apprendre  à  halier.  Ses  Péri» 
Gorsi,  MonteverdCi  Soriano,  Emilie  del  Cavalierei  Cesti  (liar« 
cantonio)i  Giovanelli,  GavalU»  étaient  alors  ce  que  furent  plus 
tard  les  Scailatti»  Pergolese,  Jomelli,  Picdnnt,  Gluck,  PaisieHo, 
Mozart,  Gimarosa,  Méhul,  Cherubini,  Beethoven,  Rossini,  Hé- 
rold,  Weèer,  Auber,  Mendelssohn.  QmA  honneur  pour  ritalic 
d*avoir  été  le  bcvceau  d*un  spectacle  aussi  merveilleux. 

Venise,  Bologne,  Rome,  Turin,  Naples,  furent  les  premières 
villes  où  l'opéra  s'établit.  Devenu  mattre  de  chapelle  de  Sainte 
Marc  à  Venise,  Claudio  Monteverde,  auteur  de  la  musique  de 
YArianna,  dont  Riouccini  avait  fait  le  poème,  s*empressa  de 
faire  coonattre  le  drame  lyrique  aux  Vénitiens,  et  ce  fat  avec 
une  telle  magnificence  de  mise  en  scène,  que  la  renommée  en 
proclama  les  prodiges  au  delà  des  monts.  Le  nouveau  spectacle 
fut  d'abord  essayé  dans  les  palais  des  nobles  hommes;  les 
théâtres  publics  l'ofifrirent  bientôt  à  la  foule  des  amateurs.  C'est 
à  Venise  que  Ton  exécuta  VAndromeda  de  Benedetto  Ferrari, 
de  Reggio,  en  i  6lfï,  il  Pastore  é^Anfrùo;  ta  DMsi&neM  Mtméo^ 
de  Giulio-Cesare  Corradi,  fut  représentée  avec  une  telle  splen- 
deur que  les  étrangers  accoururent  de  toutes  parts  à  Venise  pour 
admirer  cette  nouveauté.  On  reprit  à  Bologne  YEwiékê,  de 
Rinuccini,  dont  VArtanna  parut  à  Rome.  Crescimbeni  fait  l'é- 
loge de  VAdtme  composé  par  un  cardinal.  Plus  tard  le  chevalier 
Filippo  Acci^joli  produisit  ses  inventions  merveâHeuses  dans 


la  même  tille.  Poète,  mufticieB^  arcbitecle,  peintre,  n^chiniste, 
et  grand  seigneur,  rien  ne  lai  n^nquait  pour  ôoifôtniire  une 
salle,  équiper  un  tiiéâtre,  où  figuraient  des  opéras  dont  il  avait 
lait  les  paroles  et  la  musique. 

Turin  se  distingue  ea  1^38  par  la  représentation  brillante 
et  somptueuse  du  VoiceUo  délia  FeliHtà  et  de  VAHone.  Arant 
de  posséder  un  drame  lyrique  ebanté  d'un  bout  à  l'autre,  Na- 
pies  et  la  Sicile  applaudirent  une  festa  teatrak  composée  de 
danses,  de  musique  ^  de  machines  exécutée  en  1639  sous  le 
Tice-roi  Ferrante  Afan  de  Ribera  dans  la  salle  du  palais  royal 
de  Naples.  Parmi  les  premiers  mélodrames  applaudis  en  cette 
ville,  on  distingue  Deidamia  de  Scipione  Erico ,  de  Messine, 
redite  à  Venise  en  16^^;  U  Pomo  di  Venere  de  Antonio  Basse 
de  Naples,  1645;  et  Oîro  de  Giulio-Cesare  Sorrentino  de  Naptes» 
Les  ducs  de  Mantoue  et  de  Modène  se  signalèrent  par  la  magni^ 
ficeoce  de  leurs  spectacles  en  musique,  ils  se  disputaient  les 
chanteurs  des  deux  sex^  et  les  payaient  énormément. 

Cbiabr^ra,  Testi  méritent  seuls  d^étre  cités  parnïi  les  poëta 
lyriques  de  cette  époque,  où  les  entrepreneurs  ël  tes  princes 
pensaient  d'abord  à  se  pourvoir  des  meilleurs  peintres  4e  pers** 
pective,  des  compositeurs,  chanteurs,  symphonistes  les  plus  ha^ 
biies,  et  ne  prenaient  aucun  souci  de  la  poésie.  Il  Rapimento  di 
Céfo^y  VAmore  abandito  firent  honneur  à  Chiabrera.  Giulio 
Rospigliosi»  cardinal^  ensuite  pape  sous  te  nom  de  Clément  IX 
écrivit  des  livrets  d'opéras  sur  des  sujets  d^réttens  ou  moraut, 
qui  furent  mis  en  musique,  en  scène,  sous  le  pontificat  d*TJr- 
bain  V1II>  tels  que  la  Comka  dêl  Cî#Io,  la  ftto  umana^  san  Bd^ 
nifasdo^dal  Mate  il  Bene^  Chi  soffre  sperûf  ilPalazJi:o  incan- 
taio,  VArm  $  gU  AmarU 

Santa  Vr$ata,  Flora,  jHedom,  d*Andrea  SatVadori,  furent 
applaudis  vers  16â8  à  Florence  où  le  grand  duc  de  Toscane  les 
fit  raiHrés^ter  avec  pompe.  Ces  ouvrages  durent  une  bonne  part 
de  l^r  succès  à  la  voix  délicieuse,  ou  rare  talent  de  Vittorio  de 
Spolette,  acteur  et  chanteur  merveilleux,  ^oimno  neque  noèPtà, 
$^ue  paêrum  mmnoria  t&ta  &rbe  tetrarum  prœi^nHorest  etu* 
diPu9.  (VlMcoiccii  «cB'  Brttrco.) 
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,  Qn:»âflNMti^  te  IBême^ioqiie^pour  la  .wii  et  r»ld6  là 
gOMv^mcar  CaQipftgniKila»  AiifBluoci  et  Gr^orio. 

Ottaviq  TrQD^reliii.  de  Ftorance,  eomposa  tout  exprè9  la  Cu^ 
tena  di  Adoney  favori  koMbcreeda,  k  r^occasion  d'une  dispute 
^eyée.«ite  d^»X  Obmliers  d;uii.  tout  rang,  G-  6.  AMobran- 
dino  et  6,  p..  Lupi,  au  sujet  du  mérite  de  deux  cantatrices  fa-* 
nfi^uses).  Il  s*agisssdt  de.  constater  laquelle  devait  être  placée  au* 
dessus  de  sa  riyalet  çpus  le  double,  point  de  ynede  la  voix  et  du 
tal^t.  Ctieepa  déliai  Laguna  était  Tune  de  c^  virtuoses,  on  la 
pominidt  ainsi  parce  qu'elle  Imbitait  sur.le  bord  d'une  lagune. 
Ilargherita  Costa,  qui  lui  disputait  la  palme^  était  célèbre  pour 
son  cbaiit  et  son  ^prit  (1),  mm  tmp  coonuepour  le  trafic  bon* 
teux  qu'elle  exerçait  dans  K  ville.  Dana  ce  duane  lyrique,  Jes 
parties  avaient  élé  combinées  die  telle  sorte  qua  l'une  et  l'autre 
rivale  pouvsût  y  briller.  Ce  comtot  de  deux  cantatrices  inspinrit 
le  plus  vif  intérêt;  il  n'eut  pas  lieu  pourtant.  La  princesse  AIdo« 
brandino  y  mit  opposition,  ne  voulant  pas  qu'une  fn$xaama 
parût  sur  spn  théâtre;  et  /a  Cakna  dd  Adone  fnt  diantéepar 
deux  sopjranistes  dans. le.  palais  du.  marquis  Bvandro  €onti 
a'  MontL  L'œuvre  de  TronsareUi  ti'en  fut  pas  moins  applaudie; 
le  chevalier  d'Arpino  en  avait  ordcmné,  peint  les  décorations,  Oi| 
reprit  cette  pastorale  en  1649,  .à  Bologne,  dans  la  salle  Malvez»* 

Vous  voyez  que  les  sopranîste^»  chanteurs  à  voix  ariifidéUe, 
s'exerçaient  alors  dans  le  drame  lyrique.  D^à  couuis  par  les 
anciens^  ils  se  montréient  en  Italie  dès  ia  fin  du.  xu"^  siède,  et 
chantèrent  dans  les  églises.  Vers  1590,  on  en  comptait  six  dana 
la  chapelle  de  l'électeur  de  Bay^^iN^  dirigée  par  Oriand  de  Lassiis. 
Le  premier  qui  fut  engagé  ^r  la  c^petle  du  pape,  en  IflQl, 
s'appelait  Âom;  le  dernier  que  l'on  ait  entendu  sur  lascèneast 
Yellut^,  1S29.  Très  noçiihreu;3L  ep4$4^^  lessopranistes^ganient 
sur  tous  les  thé&tres  d'Italie^  Pipeioni,  Bivani*  Meiûne»q«i  vipH 
rent  à  Paris  en  1660  pour  le^  représentations  û:Ere0k  «man^ 
ceux  qui  les  avaient  précédés  «(k  16ji^7  étaient  des  virtuoses  de 


drames.  .. 


oe:0»>e4.Les iiaUtdaFcéHiiGft 60^  depuis  Jarft^  ponseer^six 
dans  leur,  ohapdlef^ipiisîquei  Albanèsef  bidUaii  anl774,  et  Joa 
sefini  chantait  encore  la  partie  de  soprana  ^aùx.  Tuileries  dkl 

teimps  de  Charles  :X^-:  ^  

Ayant;  de  tous  coater^  4e  vous  fnontrer  le»:  prodiges  deis  sch 
pranistes,  j*emiffui^rai  quelques  vers  &MaFmQQtd.  rattleoT 
de  Po^nmie  nous  dit  que  ces  virtuoses  Picore  enfeiits,: 

Flattés  par  elle,  innocents,  peu  sensftlès 

A  leur  malheur;  îfe  croissaient  dans  te  sein     -      ■ 

De  la  déesse  en  émules  paisibles, 

«1  s'élevaîèiîHtttour  d'un  daveeto.     -    -       — ^  <      -- 

L'art  de  saisiiii'îiifatllîlaiei justesse  .  >,     /  ^-^  «  •*-»        -    ^: 

D'un  son  donné  par  ces  fibres  d*airain,  .clua.   i 

.  .jyartd'<tolV*A«.fi«Wfi««!#e^^^  :;....:  ..X'ii 

.jL'iyoire agileji^ yoU^e  1§'^^  ^;  .  .  .  ;:    .  .. 

_  P«  parcourir  cçt,te^efiç%brUym^  ,.. ,  :,  ,  ,  .^.^^ 
(^iie  la  nature  a  mar^e  au  conjpji^  .  j,  : .  ,  ^f; 
ij'y  reposer  la  voix  à  chaque  pa^  '         ^     ».      .  .. 

Maïs  pleine,  égale  et  jamaTs  vaciuànlé  ;  -  ^  • .    '  •^' 

•     iVtplusexqmsdefléômràsirti^rr;^'^""'^''^^^    c<>, :.^>V!-Hi 
Tous  les  acafienls  d'uilé  voit  accdmpîié,'    "'  -'  -'     '^  ,-.iJv;. . 
•    El  d'exprimer,  dans  son  juste  de^é>        ^^  -         *  <  i    ?. 
'    -I^  sentiit)^  dont  trne  âmeest^veii^)!!»,  <  '  ,:,.:.;   i 

Cet  art  magique,  et  qui  semble inirenlé'.  .;    ;.<;:. 

M  iBWttig«ttteruachaj»e,AU.nirtarei.   :  J 

Et  de  Toreille  à  l'esprit  enchanté        .;  .....r  ,.\v.;  \   i-  -::l 
..  ,.  .,\  ^,Fîair^  Bas|Sfer^nç  doj^.iffpofitoei  ,.^    ^^ , .        ,    ,.   ^ 
Ëst;le  secret  depuis  longtemps  voilé,   ,  ^    .  ,     -, 

.   Qq'^  ses  enfants  la  muse  a  révélé,  .  .  .     . 

Polumnie,  cjuani  ii.     ..        ^    . 

Catarina  Martinella,  de  Rome,  la  célèbre  Archilei,  firaiÎQailaa 
Caooini  (I))  (M«fM  et  Vittorïa  Diile^.ia  MQpeUiv'  Adriàfia  BsffDhi, 

""(i)  Fille  de  composîtear  de  ce  nom,  ayant  eiie-meme  écrit  la  pâRîtRJiTctênRf 
Florence,  en  février  1625.  Cette  œuyre  remarquable,  tré8eiimài^?rimf»^i^m 
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dé  UsaloM»  0t  eâ  filie  Leonora,  sont  des  oantatrioM  de  TaBcieD 
temps,  (}iil  p6itt-4tre  valaient  mieux  encore  que  Hargherita  Costa 
et  Checoa  délia  Laguna. 

Les  dessins  des  décorations  de  thé&tre  peintes  par  Neroni  fu* 
rent  gravés  et  publiés  en  15T9«  Cbiarîni,  AMrovandinî,  Boffa- 
gnotiif  Giuaeppe  Oatli  Bibbiena  et  idusîear»  autres  maîtres  mi* 
rent  au  jour  leurs  œuvres  du  même  genre,  et  ferdinando  Galli 
Bibbiena  donna  les  règles  de  la  perspective ,  que  Ton  devait  ob- 
server en  présentant  les  édifices  par  leurs  angles. 

Aristotile,  Leoni,  Timante  Buonaccorsi,  Lancia,  Monaldo» 
Yannocci,  Tribolo,  Girolamo  Carpi,  de  Ferrare»  se  signalèrent 
aussi  dans  l'art  d'équiper  le  thMIre  «4  de  peindre  les  déco- 
rations. 

Buonamico  GristofaDO>  éH  Bufj^ÊOiiMèeQ^  pdntre  florentin, 
dont  Boccace  nous  a  conté  les  facéties,  âYait  représenté  l'enfer 
pour  une  fête  de  la  confréHe  deSan-Prfano.  Ses  machines  formi- 
dables reposaient  sur  nne  file  de  barques  amarrées  au  pont  de 
la  Cartiya,  alors  en  bois.  La  foule  immense,  qui  vint  admirer  les 
merveilles  diaboliques,  chargea  le  pont  de  telle  sorte  qu'il  s'é- 
croula, précipitant  les  curieux  dans  les  flammes  de  l'enfer,  pour 
les  rafraîchir  ensuite  au  milieu  de  l'Arno.  Le  peintre,  fort  heu- 
reusement, courait  vers  son  atelier  y  quérir  un  outili  lorsque  la 
chute  du  pont  vint  eflfondier  l'édifioe.  isoa. 

Le  célèbre  sculpteur,  ardiileoCe  tt  machiniste  BrMelleschi 
représenta  le  paradis  avec  plus  de  bonheur  à  Ftofenee,  pour  la 
fête  de  VAnmmxiata. 

Il  Paradiso  eon  tuui  U  sette  pUmeH  che  girtmo  est  un  drame 
festival  de  Gerardo  Borgogni^  dont  Léonard  de  Vinci,  peintre  et 
mécanicien  illustre,  inventa  les  machines  et  peignit  les  décors. 

La  Natale  d'Ercole^  drame  festival  de  Michel-Ange  Buona- 
Hitli>  jeune. 

Lee  mystères,  les  représentations  de  la  vie  d'un  saint,  les  «on- 
Qfili,  faits  tirés  de  l'Évangile,  les  ballets,  les  feste  teatrale^  où  la 
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poésie,  la  musique,  les  décorations  et  parfois  la  danse  étaient 
réunies  avai^t  précédé  l'opéra  de  deux  siècles.  Giovanni  Sul- 
pizio,  dédiant  ses  Note  sopvik  Vitruviô  au  cardinal  Raffaele  Ria- 
rio,  neveu  de  Sixte  IV,  s'attribue  la  gloire  d'avoir  enseigné  le 
premier  à  représenter,  à  chanter  des  mélodrames  sur  des  sujets 
profanes.  Agere  et  cantarB  primi  hoc  œvo  docuimus.  i^so. 

Dans  la  farsa  ou  festa  teatrale  du  fameux  Jacopo  Sannazaro^ 
que  le  prince  de  Calabre  fit  exécuter  à  Naples,  dans  son  palais, 
en  1492,  avec  un  grand  appareil  de  machines  et  de  décorations, 
le  chant  et  la  symphonie  étaient  employés.  Sur  le  livret  de  cette 
farsaj  après  la  deuxième  scène,  on  lit  :  —  Quand  elle  eut  fini, 
la  Foi  rentra  dans  le  temple,  qui  fut  à  l'instant  porté  vers  Tautre 
bout  de  la  salle.  Vint  ensuite  la  Joie  vêtue  élégamment,  avec 
trois  suivantes  qui  jouaient  de  la  cornemuse,  de  la  flûte  et  du 
rebec.  La  Joie  chantait  en  s'accompagnant  de  la  viole,  accov'- 
dando  ogni  cosa  soavemente.  » 

Parmi  les  musiciens  qui ,  les  premiers,  se  signalèrent  dans 
le  drame  lyrique,  se  distingue  Âlfonso  dalla  Viola,  de  Ferrare, 
qui,  vers  1555,  mit  en  musique  il  Saerifizio  d'Agostino  Bec- 
cari.  Alfonso  donne,  en  1563,  Aretusa,  dont  Alberto  Lollio  avait 
fait  le  livret;  en  1567,  lo  SforPunato^  paroles  d'Agostino  Ar- 
gent!. Ces  deux  derniers  ouvrages  furent  exécutés  en  présence 
d' Alfonso  II  d'Esté,  duc  de  Ferrare. 

Alessandro  Strigio,  gentilhohime ,  et  Cristofano  Malvez^i, 
maître  de  chapelle  du  grand  duc  de  Toscane^  mirent  en  musi- 
que un  intermède  que  Ton  intercala  dans  FAmico  fido,  comédie 
de  Jean  deBardi.  Parmi  1^  compositeurs  de  ce  temps,  on  cité 
encore  Giovanelti  et  Teofilo. 

Emilie  del  Cavalière,  de  Rome ,  écrivit  la  musique  de  la 
Disperazione  di  FilenOf  de  il  Satiro^  en  1590  ;  de  il  Giuoeeù 
délia  Ciecat  en  1595,  sur  les  paroles  de  Laura  Guidiccioni  Luc- 
chesini,  dame  virtuose  de  Lucques,  auteur  de  ces  trois  pièces 
exécutées  devant  le  grand  duc  de  Toscane.  La  Rappresentaxione 
d* Anima  e  di  Corpo,  du  même  Emilie  del  Cavalière,  fut  chantée 
à  Rome  en  1600.  planches,  ti. 

Li  Gieus  de  RoMn  et  de  MaHon,  d*Adam  de  la  Halle,  1285  ; 
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U  Gwus  du  POenn,  que  Ton  attribue  à  Jean  Bodel  d'Arras^ 

1387,  petits  drames  parlés  et  chantés;  les  Jeux-partis  des 

troubadours,  présentent  une  conformité  de  titre,  qui  n'est  pas 

sans  intérêt  historique  avec  il  Giuocco  délia  Cieoa  d'Emilio  del 

Cataliere. 

Le  mot  ciacona  que  Ton  écrivait  anciennement  emona,  cna- 
eiMic  en  français,  dont  nos  érudits  ont  en  vain  cherché  rorigine 
parce  qu'ils  n'osaient  pas  s'arrêter  à  ehcm^on  d'aveugle^  trouve 
ici  naturellement  son  ëtymologie.  La  ciecona  peut  fort  bien  être 
un  air  de  chant  ou  de  ballet  introduit  avec  succès  dans  iè 
Giiioeco  deUa  Cieeaf  air  que  Ton  aurait  désigné  par  un  nom  se 
rapportant  à  l'opéra  qui  l'avait  mis  au  jour.  N'uvons-nous  pas 
vu  la  ÇifoleUay  contredanse  de  Cifolelli,  gravée  en  Italie  ver&[ 
1745,  prendre  le  nom  de  Carnaval  de  Venise,  lorsque  R.  Kreut^ 
zer  la  fit  entendre,  en  1816,  dans  le  ballet  qu'il  donna,  sous  le 
même  titre,  à  Paris?  Ornée  de  variations  d'une  merveilleuse 
audace,  la  Cifolella  avait  fait  le  tour  de  l'Europe  avec  Paganini  ; 
mais  sa  joyeuse  et  simple  mélodie  était  restée  dans  l'oreille  et  1er 
cœur  des  Vénitiens  qui  la  chérissaient.  Rossini  s'en  empara,  la 
fit  munnur^  a  mezzo  tuono^  ean  doUezza;  et  par  une  adroite 
galanterie^  éveilla  des  souvenirs  charmants,  caressa  l'amour-» 
propre  des  Vénitiens,  et  sut  exciter,  conquérir  toutes  leurs  sym- 
pathies. Un  tonnerre  d'applaudissements  éclata  lorsque  le  pu- 
l)Uc  reconnut,  sous  le  masque,  l'espiègle  CifoleUa  se  glissant  au 
milieu  d'une  scène  d'horreur,  de  larmes  et  de  désespoir.  Tani 
la  musique  se  montre  complaisante  et  prête  à  dire,  sempre  bene^ 
tout  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire.  Voyez  Semiramide,  Giorno 
iorroT  e  di  contenta,  dans  te  duo  :  Ebben!  a  me  ferisee. 

A  rinûtation  des  anciens,  qui  faisaient  arriver  le  chœur  pen- 
dantles  entr^acles  de  leurs  drames  ,les  Italiens exécutèrentd'abon) 
des  madrigaux  et  des  chansons  placés  en  même  lieu.  Ces  in- 
termèdes chantés  au  repos,  et  qui  n'étaient  amenés  et  liés  par 
aucun  dialogue,  n'obtinrent  pas  longtemps  la  faveur  du  public 
La  Flora  d'Alamanni,  il  Granchio,  rÉcrevisse,  de  Salviati ,  la  Co^. 
fanariOf  (ecTMc^bi,  d'Ambra,  représentés,  imprimés  à  Florence 
en  1666,  avec  les  intermèdes-concerts  écrits  par  Lori,  Nerlî,  Cini 
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poor  oâ|  joyeu^f^  coç^iea^  firent  iisiagifier  quelque  ci^^e  de 
mieu^*  Il  MoffliazzQ  fatto  dq,  Pogio  e  Li^ç^,  la  Cattrina,  ^to  .sce* 
nieorn^eaie,  cleFr^ncescQ  Pemi,  prç^dijiits  àFioreQce€|]al567, 
eurant  d'autant  plus  4e  suceès  qu'une  açtioi^  dnuQattquet  sii&" 
pie  y  à  deux  ou  trois  personnages,  se  déployait  en  ces  jDtei^ 
mèdes  barmoAieuj.  C'était  l'aurore  de  Yopera  buffa^  un  re- 
flet de  li  Gie%k$  de  Bobin  et  de  Marion^  un  prélu4e  heureux 
46  (a  GalUna  perdra  ^  de  Fr^^cescq  E^çolani ,  qui  mit  bientôt 
l'Italie  en  rumeur,  de  la  Serca  Padrona  gue  l'Europe  entière 
salija  4'ui5i  m  4'ad|ûira^iQH, 

Plus  de  cent  opérettes  de  ce  genre  avaient  précédé  la  Seroa 
Padrom  (1730),  Destinées  d'abord  à  figurer  djans  les  entr'actes 
d^s  P9médie3,  çfn  1^  mpatra  plus  tard  au  milieu  d'une  opéra 

I  Pazzi  Àrmnfif  çpmédie  p^storalç  4o  Bqea  Piceolomini , 
ipusiqup  d'un  auteur  incQqnq^  repré^eutée  le  95  avril  1469,  à 
Yçnîse,  4ai)s  le  pfilais  Griip.ni;  ifAiafip^fnmsQt  cmm^u^  ii""»©- 
mie»^  doi^t  Drazio  Yeçchi  aya,it  |a|t  l^e^i  paroles  et  la  musique, 
produite  ^  Bfodène  pn  1^94,  iq)pr^^ée  ^  Y^ï\m  Vws  ans  après; 
il  GiuQçco  délia  Çieç(^,  4'En[41i9  4el  Cavalière,  lft9&,  sont  enooro 
4es  essais  à'opera  buffa, 

te  style  ma4rijfalpsque  4ont  Q^razift  VQQchi  fit  une  appU- 
catign  u^aladroite  h  la  ço^^4i^)  Y  WV^^  P^^  l^^rd  et  plus  mo- 
notoi)Q  que  dan3  Yopercd  séria.  IJ j^n^pq/niasso  oqus  présente 
Brigbell{i,P?iptaloij,  firoljn^  up  pa^mç^ca  çastUiaUiu  personnage 
oblige  de  toutes  les  ff^rces  4e  cette  ^oque*  L'italien>  l'espagnol, 
le  bergafp§que,  le  l?plpfl?^i^,  rhéhï'Élu  ©ême  y  a^nt  mêlés  dans 
Iç  di^lp^e,  }}x^  citç\tipM  ^qflSra  pour  i»ontref  la  cancepitton  dé 
cette  para4P  ipçipidei,  et  qi^e  l'çn  applaudit,  tant  le  drame  ly- 
rique offrait  de  séductions  à  ses  premiers  auditeurs  I  Pantalon 
querelle.  Pirpljn.  Ce  ^a]et  goujrm?ji4,  au  lieu  de  se  rendre  à 
r^ppç^  46  spu  m^ttrp,  li4  r4poi[^4  (i^  IpI?  ^W»  ^^  bouche  pleine. 
Pantalpu  a  beau  crier  :  —  Holji,  pirAli,n  I  où  4onc  es-tu  î  Pirolin  I 
Pirolin!  Pirolin  |  abl  valeur  I  que  fais-tu  donc  à  la  cuisine?  » 
Pirolin  répon4  :  -r  Jç  m'ei^pUs  l'estonmc  av^  des  oiseaux  qui 
chantaient  naguère:  Pipiripi^  Cucumcu! 
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Eh  MenI  au  lieu  de  deux  intertocuteurs  pour  chanter  cette 
scène  bouffonne,  Vecchi  se  sert,  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  pièce,  d'un  chœur  formé  de  sopranes,  contraltos,  ténors  et 
basses,  qui  dit  alternativement  les  paroles  des  deux  person- 
nages. 

Â  répoque  où  des  auteurs  facétieux  inventaient  Topera  bouf- 
fon, un  saint  queFÉglise  révère  formait,  créait  l'opéra  religieux. 
Chose  singulière  I  un  même  procédé  fit  trouver  ces  deux  genres 
tout  à  fait  divergents. 

Saint  Philippe  Neri,  fondateur  des  Oratoriens  en  1564,  fai- 
sait chanter  des  hymnes,  des  cantiques  après  le  sermon  et  cha- 
cune des  parties  dont  se  composaient  les  exercices  de  piété.  Ces 
chants,  exécutés  par  une  ou  plusieurs  voix,  avaient  le  double 
avantage  d'amener,  de  retenir  les  jeunes  gens  au  temple  du 
Seigneur,  et  de  les  éloigner  des  passetemps  mondains.  Comme 
ces  hymnes,  ces  laudes  n'avaient  entre  elles  aucune  liaison,  et 
que  les  auditeurs  pouvaient  abandonner  le  commencement  ou 
la  fin  de  ces  concerts  spirituels,  le  saint  fondateur  imagina  de 
réunir  toute  cette  musique  sur  un  fait  de  l'Écriture  sainte  afin 
d'intéresser  plus  vivement  les  fidèles.  Ils  ne  manqueraient  pas 
de  rester  jusqu'au  dénouement  de  l'action  récitée.  Le  drame 
religieux,  ainsi  constitué,  reçut  plus  tard  de  notables  perfec- 
ti(Hinements;  et  comme  il  avait  pris  naissance  à  Rome,  dans 
l'église  de  l'Oratoire,  ce  drame  reçut  le  nom  i'oratoirè.  La 
Passion  de  Jésus-Christ,  telle  qu'on  la  chante  pendant  la  se- 
maine sainte  servit  de  modèle  pour  la  distribution  des  rôles. 
Un  ou  plusieurs  protagonistes,  l'historien  et  le  peuple,  tels 
étaient  les  personnages  mis  en  action  dans  un  oratoire.  La  partie 
du  conteur,  du  témoin  ou  de  l'historien  fut  assignée  le  plus  sou- 
vent au  tenon 

Saint  Philippe  Neri  jouit  de  tout  le  succès,  du  triomphe  de 
sa  pieuse  institution  ;  et,  parmi  les  musiciens  qui  le  secondèrent 
il  compta  le  savant  Animuccia,  le  divin  Palestrina.  HdBndel, 
Sébastien  Bach,  Graun,  Naumann,  Haydn,  Mozart  et  presque 
tons  les  maîtres  italiens  se  signalèrent  dans  ce  genre  grandiose. 
Revêtu  de  formes  plus  franchement  dramatiques,  l'oratoire  vint 
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briller  au  théfttre.  Debbora  de  Guglielmi,  Mosè  de  Rossini  sont 
des  témoins  récits  d'une  aussi  belle  conquête. 

Pendant  le  xvi*  siècle  une  infinité  de  compositeurs  mirent  an 
jour  des  centaines  d'oratoires;  des  virtuoses  féminines  telles 
que  Petronilla  Paoli  Massimi,  Francesca  Hanzoni  s'y  font  r^nar- 
quen  Ottavio  Tronsarelli  donna  la  Creazione  delMondo,  que 
J.  Haydn  devait  créer  musicalement  une  seconde  fois  en  1800. 

Monteverde  établit  à  Venise  un  tbé&tre lyrique;  sa  Proserpina 
rapita  fut  d'abord  représentée  dans  le  palais  Mocenigo,  1630. 
Soriano,  Cavalli  (Francesco),  ses  contemporains,  écrivent  aussi 
pour  la  scène.  On  applaudit  à  Venise,  en  1639,  le  Nozze  di  Teti 
e  di  Peleo  de  ce  dernier.  L'illustre  Monteverde  travailla  peu 
pour  le  théâtre.  En  1668,  Cavalli  donnait  son  trente-neuvième 
opéra;  650  drames  de  ce  genre  furent  mis  en  scène  à  Venise 
de  1637  à  1700.  pumciies,  26  à  si. 

n  Santo  Alessio,  1634,  la  Morte  d^Orfeo,  de  Landi,  1639» 
sont  des  œuvres  très  remarquables  au  regard  de  la  science,  du 
goût  et  de  la  nouveauté.  Je  puis  en  dire  autant  des  opéras  de 
Cesti  (Marcantonio)  récollet  d'Arezzo,  tels  que  Orontea^  1649; 
Cesare  amante^  1651,  etc.  runencs,  is. 

BasUmdo  il  dvrti^  ehe  il  concerto  di  si  perfetta  melodia  eia 
valore  d'un  Alessandro,  doi  del  signor  Stradella,  riconosciuto 
senza  contrasto  per  it  primo  Apollo  délia  musica. 

Ces  lettres  de  noblesse,  proclamant  Alessandro  Stradella  pre- 
mier Apollon  de  la  musique,  sont  estampées  sur  le  livret  d'un 
opéra  de  ce  maître,  ayant  pour  titre  :  la  Forza  delt  Amor  pa- 
temo.  Gènes,  1678.  San  Giovan  Battistat  oratoire,  l'Aria  dt 
ehiesa  pour  ténor,  que  Rubini  chanta  délicieusement  aux  con- 
certs historiques  de  Fétis  en  1832^  et  les  fragments  qui  nous  res- 
tent de  Stradella,  justifient  pleinement  les  éloges  donnés  t  ce 
chanteur  et  compositeur  célèbre,  piuieiicft ,  ss,  ss. 

Opitz,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  père  du  théâtre lyri** 
que  allemand,  traduisit^  en  1627,  Dafne  de  Rinuccini,  que  Henri 
Schutz  remit  en  musique  pour  les  noces  de  la  sœur  de  l'électeur  de 
Saxe  Jean-Georges  P'.  Keiser,  longtemps  après,  1692,  perfec- 
tionna les  formes  du  dmme  lyrique  de  sa  nation.  Ce  musicien 
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de  géma  comptait  k  peine  sa  âixHieuvUnie  année  lorsqu'il  fit 
représenter,  à  la  cour  de  WoUenbûtiel,  Ismène,  pastorale,  et 
UoiiUu»^  opéra.  La  semation  que  produisireiit  ces  deux  ou- 
vrages f ot^Ue  que  la  diiectioB  du  ttiéàtm  de  Hambourg,  à  OBtle 
époque  le  plus  florissant  de  rAUemagm»  s'empressa  d'qipelar 
^Kâser  et  de  se  Tattacber.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  lui  donna 
forent  Mm  et  /ai»i^.  Ayant  pris  la  direction  du  théfttre,  il 
écrivit  cent-^seize  opéras  en  27  ans.  Les  ebants  de  Keiser  sur- 
passaient tout  ce  que  l'on  avait  fait  en  Alienuigne  avant  lui. 
Mattbeson  dit  que  ses  compositions  se  chantaient  avec  une 
extrême  facilité.  Cet  bistorien  assure  que  H^Bndel  et  Basse  se 
sont  formés  d'après  Keiser  ^  imitant  ses  idées.  L'illustre  B»n- 
dd,  Graun»  Basse  et  Naumann  sont  les  plus  grands  maîtres 
que  les  fastes  du  drame  lyrique  idlemand  puissent  nommer» 
avant  de  parler  de  Mozart,  le  rw  iremmuUt  mQjestatit  de  toute 
^musique  de  théâtre. 

.  V opéra  séria  ^  XoraU>rio,  X opéra  huffa,  réduite  encore  aux 
formes  étroites  de  l'intermède,  s'étaient  répandus  en  Italie;  une 
armée  de  sopranistes  y  peuplait  les  chapelles  et  les  théâtres. 
Partout  on  chantait,  et  les  cardinaux»  les  moines^  les  vicaires 
généraux,  les  chanoines  qui  ne  s'étaient  pas  lancés  franebement 
dans  la  carrière  dramatique»  à  l'exemple  d'Orsino»  dlvanovick« 
de  Minelli,  de  Gastrovillari»  de  Cesti,  de  Vivaldi»  etc.  écrivirent 
des  oratoires.  236  poètes  secondés  par  228  musiciens  avaient 
fourni  des  opéras  4  leur  patrie  harmonieuse  en  1725»  lorsque 
Tabbé  Pierre  Métastase  fit  son  début  h  Venise,  U  y  produise  s» 
Didone  abbandonata  que  tant  d'iUustres  compositeurs  devaîeiMt 
mettre  en  oeuvre.  A  partir  de  1686»  Apostolo  Zhk)  mît  au  jow 
30  drames  lyriques»  dont  18  avee  la  cottabontion  dePterre  Psurîatû 

Sous  le  nom  deLelio  Pahmbo,  Pwl  Umbellî  donne  il  Socré- 
fizio  d'Abramo,  nwwrmfmftim^  if gteoMéo.  U  me  semUe  4iffir 
die  que  l'on  ait  pu  trouver  à  rire  en  traitant  un  pareil  siqet. 
Le  pape  Clément  IX  avait  pourtant  bit  la  CowUea  del  Cielo. 

L'Armda  n^mea^  a/manta  e  eposa  du  marquis  SantuieUi 
est  encore  un  livret  fort  original,  isss.  On  en  trouvera  l'analyse 
dans  Y  Académie  impériale  de  Musique,  tome  1»  page  3H. 


LX)PÉRA4rALmi«  dt 

Le  besoia  oa  te  plaisir  ont  porté  les  hoiiimes  h  cherober  les 
arts.  Mais  c'est  aa  hasard,  à  la  nature  plutôt  qu'à  nos  soins» 
qu'ils  doivent  presque  tais  leur  naissance.  La  tragédie,  la  co-^ 
médie,  l'opéra,  quoique  d'une  antiquité  fort  reculée,  n'ont 
pourtant  pas  été  de  tout  temps.  Néanmoins  une  preuve  que  la 
nature  et  le  hasard  en  sont  les  premiers  inventeurs,  aussi  bien 
que  de  la  peinture,  de  la  musique  et  de  la  poésie,  c'est  qu'on 
trouve  de  temps  immémorial  des  traces  d'œuvres  théâtrales 
ebez  diverses  nations  polies  et  civilisées,  qui  ne  s'étaient  pas 
communiqué  ce  goût  les  unes  aux  autres*  On  vi)it  que  les  Chinois, 
par  exemple,  qui  n'ont  rien  emprunté  des  Grecs,  Ont  eu,  sans 
savoir  comment,  et  bien  avant  les  premiers  essaie  de  Thespis, 
de  Gherilus,  de  Pbrynicus,  l'usage  d'une  sorte  d'opéra,  de.  co* 
médie  ou  de  tragédie  à  leur  manière. 

—  Les  chinois,  dit  Âcosta,  ont  des  théâtres  vastes  et  ibrt  agréables, 
des  habits  magniiiques  pour  les  acteurs,  et  des  comédies  dont  la  repré* 
sentatîon  dure  dix  ou  douze  jours  de  suite,  en  y  comprenant  les  nuits, 
jusqu'à  ce  que  les  spectateurs  et  les  acteurs^las  de  se  succéder  éternel- 
lemiBt  en  allant  boire,  ^ango*,  dormir  et  contiBuer  la  pièce^  ou  bien 
assister  au  spectacle  sans  que  rien  y  soit  interrompu,  se  retirent  enfin 
tous  comme  de  concert.  Du  reste  les  sujets  sont  tout  à  fait  moraux,  et 
surtout  relevés  par  les  exemples  fameux  des  philosophes  et  des  héros 
de  Tantiquité  chinoise.» 

Garcilasso  de  laVega  rapporte,  en  ses  Comentarios  reaks,  que 
tes  Incas  du  Pérou  représentaient  aux  jours  de  fête  dès  tragédies 
et  des  comédies  dans  les  formes,  en  les  entremêlant  d'inter^' 
mèdesqui  n'avaient  rien  de  bas,  de  rampant.  Les  sujets  des 
tragédies  étaient  les  exploits,  les  victoires  de  leurs  rois,  de  leurs 
héros.  Ceux  des  comédies  se  tiraient  de  l'agriculture  et  des  ac- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  humaine;  le  tout  assaisonné 
4e  sentences  pleines  de  morale  et  de  gravité. 
,  Les  Indous  ont  aussi  des  représentations  dramatiques,  dont 
le  génie  diffère  autant  de  celui  des  pièces  chinoises,  que  celles">ci 
montrent  peu  de  rapports  avec  toutes  cdtes  que  l'on  connaît. 
Le  célèbre  William  Jones  assure  que  les  drames  du  théâtre 
indien ,  sontaussi  nombreux  queceuxdenosthéâtre8d'Burope.Ifâ 
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étaient  autrefois  représentés  devant  les  rajAhs  dans  leurs  assem- 
blées publiques.  Ils  sont  mêlés  de  prose  et  de  vers,  et  lesdifférents 
personnages  qui  s'y  montrent  s'expriment  en  divers  dialectes, 
réputés  plus  ou  moins  nobles,  en  raison  de  l'importance  et  de 
la  dignité  de  ces  personnages.  Le  docte  et  judicieux  ColebnxdLe 
estime  que  tes  drames  sont  la  partie  la  plus  agréable  de  la  litté- 
rature indienne.  Le  Sakountdla  (pamms  cvcmaté),  drame  en  six 
actes,  traduit  du  sanskrit  en  anglais,  par  William  Jones  et  mis 
ensuite  en  français,  est  le  seul  de  ces  ouvrages  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  de  ce  théâtre. 

Le  père  Prémare,  jésuite,  publia  le  premier  une  Versîoû 
française  d'un  drame  chinois,  il  avait  pour  titre  POrphelm  de 
Tehaot  le  même  que  Voltaire  ajusta  pour  notre  scène,  et  donna 
sous  )e  nom  de  VOrpheHn  de  la  Chine.  M.  Davis  a  traduit  en 
anglais,  et  H.  Bruguière  de  Sorsum  a  translaté  de  Tanglais  en 
IranQiis  une  comédie  chinoise,  Lao-Seng-Eul.  Au  rapport  de 
l'Espagnol  Acosta,  qui  diffère  trop  de  ce  que  nous  avons  appris 
sur  le  même  sujet  des  voyageurs  de  notre  époque,  ajoutons  un 
passage  de  la  relation  de  lord  Hacartney,  qui  décrit  les  jeux 
dramatiques  dont  il  fut  témoin. 

—  Ces  représentations,  dit  Tambassadeur  anglais,  consistaient  en 
une  grande  variété  de  sujets  tragiques  et  comiques.  Plusieurs  pièces 
furent  successivement  jouées,  quoique  sans  liaison  apparente  entre 
elles.  Le  sujet  des  unes  appartenait  à  rhistoire,  et  celui  des  autres  de 
pure  imagination.  Les  personnages  récitaient,  chantaient  ou  parlaient 
tour-à-tour  sans  aucun  accompagnement  de  musique.  L*action  abondait 
en  batailles,  en  meurtres,  elle  offrait  tous  les  accidents  ordinaires  des 
drames.  Ce  spectacle  Tut  terminé  par  la  grande  pantomime,  qui,  d'après 
les  applaudissements  qu'elle  reçut ^  est,  je  le  présume^  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre  d'invention  et  d'esprit.  Autant  que  je  pus  en 
comprendre  le  sujet,  il  s'agissait  du  mariage  de  l'Océan  et  de  la  Terre. 
Cette  dernière  étala  ses  richesses  et  ses  diverses  productions,  telles 
que  des  dragons,  des  éléphants^  des  tigres,  des  aigles^  des  autmdies, 
des  diênes,  des  pins  et  d'antres  arbres  de  différentes  espèces. 
I  »  L'Océan  ne  resta  pas  en  arrière,  il  produisit  sur  le  théâtre  tous  les 

trésors  de  son  empire,  sous  la  figure  de  baleines,  de  dauphins,  de  tor- 
tues et  d'autres  animaux  marins,  accompagnés  de  navires,  de  rochers. 
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de  coqniltogest  d'épongés^  de  corau,  dont  les  rèlee  étaient  rempila  en 
perfection  par  des  acteurs  déguisés.  Ces  régim^ints  de  terre  et  de  mer^ 
après  avoir,  séparément  et  dans  une  procession  circulaire,  défilé  pen- 
dant un  temps  considérable^  se  réunirent  enfin,  et,  se  formant  en  un 
seul  corps>  s'avancèrent  vers  le  public,  sur  le  bord  du  théâtre.  Après 
diverses  évolutions^  les  rangs  s'ouvrirent  à  droite,  à  gauche,  pour  laisser 
un  passage  à  la  baleine,  qui  semblait  être  l'officier  commandant.  S*étant 
approchée  et  placée  vis-à-vis  delà  loge  de  rempereur,elle  vomit  dans  le 
parterre  plusieurs  tonnes  d'eau,  qui  disparurent  promptement  à  travers 
les  trous  pratiqués  dans  le  plancher.  Cette  aspersion  excita  des  applau- 
dissements frénétiques,  et  deux  ou  trois  grands  personnages  placés  à 
mes  cotés,  m'invitèrent  à  y  faire  une  attention  partieulière,  s'émant  en 
même  t^nps:  flao/  houng,  hao!  eharmantl  délicieux,  charmant  I» 

En  France,  les  jeux-partis,  les  fabliaux  dialogues,  les  entre- 
ndeis  dramatiques,  préparés  pour  les  grands  festins,  les  pom- 
peux divertissements  exécutés  à  l'entrée  des  rois,  des  reines 
dans  leurs  villes  capitales,  les  baUets  ambulatoires  et  religieux, 
tels  que  la  procession  instituée  par  le  roi  René  dans  la  viUe 
d'Aixen  Provence,  pour  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  furent,  ainsi 
qœ  les  récits  des  pèlerins,  rorigine  des  première  représenta- 
tions théâtrales.  A  la  fin  du  xiv*  siècle,  ces  représentations  se 
distinguaient  en  trois  genres  différents  :  les  moralités,  les  sât- 
ties  et  les  mystères.  Les  historiens  du  thé&tre  français  n'ont  pas 
tort  de  regarder  les  drames  informes  et  monstrueux,  mis  en 
scène  par  les  confrères  de  la  passion  et  les  enfants  sans  souci, 
comme  le  berceau  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  modernes. 
Avec  plus  de  raison  encore,  je  découvrirai  dans  ces  premiers 
essais  dramatiques  l'opéra  muni  de  toutes  ses  parties  essen« 
tielles  et  constitutives  :  le  livret,  la  musique  vocale,  instrumen- 
tale, la  danse,  les  chœurs,  les  machines,  les  décors,  la  pompe, 
souvent  grossière  mais  toujours  immense  de  la  mise  en  scène, 
la  prodigieuse  variété  des  tableaux,  et  les  tours  d'adresse,  de 
force  des  acteurs.  Nos  baladines  suspendues  à  des  fils  de  lai- 
ton, et  t&chant  de  voltiger  avec  plus  ou  moins  de  lourdeur  et 
de  gaucherie,  ont  été  considérées  conmie  un  des  prodiges  de 
notre  siècle.  Les  confrères  de  la.passion  montraient  bien  plus 
de  courage,  de  patience  et  de  dévouement  pour  obtenir  les  ap«* 
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ftainHssMBmto  ^n  publid)  en  donnant  à  leur  ftofion  une  vi- 
guMfdramutiqne  d'une  effrayante  vàité. 

Detix  cents  cinquante,  dnq,  six  cents  acteurs  ou  comparses 
étaient  nécessaires  pour  la  représentation  d'un  mystère.  Ordi- 
nairement on  construisait  à  cet  effet  dUmmenses  échafauds,  fi- 
gurant une  maison  ourerte  en  entier  du  coté  des  spectateurs» 
et  divisée  en  plusieurs  étages,  subdivisés  eux-mêmes  en  divers 
compartiments.  Plusieurs  de  ces  échafauds,  bâtis  en  plein  air, 
avaient  jusqu'à  neuf  étages,  le  plus  élevé  représentait  le  para- 
dis, et  le  rea-danshaoseée,  l'enfer.  Les  étages  intecmédiaires  fi- 
guraient le  plus  86iiv«nt  Jémaalem,  Bethléem  et  d'autres  lieux 
terrestres  où  se  passait  l'action.  Le  paradis  était  nommé  la  f>9- 
lerie  parce  que  c*était  là  que  vcdt^eaient  les  anges. 

Un  auteur  cont^nporain  nous  a  laissé  la  description  d'un  de 
ees  théâtres  des  confrères  de  la  passion* 

^PremièremeDl  est  paradis  ouvert,  fait  en  manière  de  trône,  an 
lulieu  duquetei^  Dien,  ea  une  chaire  parée^  et  au  coté  deztre  de  loi 
Paii,  et  BOUS  elle  Miséricorde  :  au  senestre  Justice,  et  sous  elle  Vérité  : 
et  tout  antour  d'elles  neuf  ordres  d'anges,  les  uns  sur  les  antres. 

»  La  maison  des  parents  de  Notre-Dame. 

•  Son  oratoire. 

»  La  crèche  es  bœnfe. 

»  Enfer  fait  en  manière  d'une  grande  gueule,  se  doant  et  ouvrant 
quand  besoin  est 

)»  Les  limbes  des  Pères  faits  en  manière  de  chartre  (prison)  et 
n'étaient  vus  sinon  au-dessus  du  faux  du  corps. 

n  Les  places  de  prophètes  es  divers  lieux  bors  les  autres.  ■ 

Les  acteurs  exposaient  souvent  leur  vie  dans  les  tortures 
qu'ils  devaient  subir  pour  Texécution  de  leurs  rôles.  Dom  Calmet, 
en  son  Histoire  de  Lorraine,  rapporte  le  fait  suivant  : 

—  L'an  iû37,  le  3  juillet^  fut  fait  le  jeu  de  la  Passion  en  la  plaine  de 
Veximiel,  et  fut  fait  le  parc  d^une  noble  façon,  car  H  était  de  neuf  sièges 
(étages)  de  haut...  Et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur  ilTicofZé,  curé  de 
Saint- Victour  de  Metz,  lequel  fût  presque  mort  en  la  croix  s'il  n'avait 
été  secouru,  et  convint  que  un  autre  prêtre  ffkt  mis  en  la  croix  pour  par- 
ftire  le  personnage  d'un  crucifiement  pouroe  jonr,  et  le  lendemain^  le 
dit  curé  de  Saint-Victour  parfit  la  résurrection  et  fit  trës4ianteme&t 
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Mk  penomuiga..*  Et  m  tutre  prêtre  foi  a'^ppelatt  mmiH  Jean  da 
JVîcey»  chapelain  de  Métr^yagei  fit  Jadag|  leqael  fut  presque  mort  ea  ae 
pendant^  car  le  cuer  lui  faillit*  et  fut  bien  hâtivement  dépendii.  a 

Dans  te  Myutif^  de  ta  PasHon  (t),  p&r  exemple,  faeteiir  te 
plus  robuste  devait  dtre  exténué,  ?ers  la  fin  des  huitanlMix 
actes  dent  se  composait  la  pièce,  et  pendant  lesquels  on  ne  dé^ 
bttail  pas  moins  de  quarante-un  mille  vers.  A  cimque  scène,  on 
multliriiait  Jes  coups  de  bâton,  de  fouet  et  les  coups  de  poing. 
Dans  quelques  scènes,  les  personnages  devaient  être  enlevés  du 
bas  du  thë&tre  jusqu'à  la  plus  grande  hauteur.  Par  exemple, 
après  que  Satan  a  offert  de  porter  Jésus  sur  le  sommet  du  tem- 
ple, Fauteur  dit  :  ~  Icy  se  mect  Jésus  sur  les  espaules  de 
Satan,  et  par  un  souldain  contre  peys^  sont  guindée  tous  deutx 
à  mont  sur  le  haut  du  pinacle.  » 

C'était  bien  pis  dans  la  sctoe  de  la  transfigurailion,  car  il  piuralt 
que  Jésus  devait  rester  suspendu  en  Tair  au  moyen  d'un  seul 
contre-poids,  pédant  un  débit  de  cent  vingt^huU  vers. 

Hsûs^e'est  surtout  au  dernier  acte  du  drame  que  le  péril  de- 
venait imminent.  Depuis  le  moment  où  l'on  élemit  la  croix, 
jusqu'à  celui  où  l'on  en  détachait  le  corps  pour  le  descendre,  11 
ne  se  débitait  pas  moins  de  treize  cents  vers.  Si  Ton  joint  à 
cela  le  temps  qu'exigeaient  diverses  opérattons  ou^pos  indi- 
qués par  le  drame,  l'acteur  devait  rester  au  moms  deux  beiires 
crucifié. 

La  représentation  d^un  mystère  durait  phisieurs  jottrnées 
entières,  sauf  un  intervalle  de  midi  à  deux  heures,  pendant 
lequel  acteurs  et  spectateurs  allaient  dîner  et  se  reposer  un  peu 
de  leurs  fatigues.  Aussi  les  mystères  étaient-Us  divisés  en  jour- 
nées, et  les  journées  en  actes  ou  intermèdes.  Avant  de  jouer  un 
mystère  de  quarante-un  ffiille  vers  à  pen  près,  on  l'apprenait, 
on  rétudiait  pendant  six  mois  :  les  docteurs,  les  bourgeois  qui 
figuraient  dans  cei^  pièces,  s'engageaient  psff  smnent  à  remplir 
leur  rôle,  afin  de  ne  pas  faire  manquer  un  spectade  dont  les 

(1)  Da  docteur  Jehan  Michel,  qui  ne  fat  point  évêque  d'Angers,  bien  que 
plusieurs  historiens  lui  donnent  cette  qualité. 
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préparatifs  coulaient  énormément,  et  qui,  de  tous  les  lieux  di^ 
con^oisins,  attirait  une  grande  multitude. 

Un  rôle  eût  visiblement  excédé  les  forces  d*un  seul  homme, 
aussi  le  divisaitron  entre  plusieurs  acteurs,  selon  l'&ge  du  per- 
sonnage dont  il  retraçait  la  Tie.  En  tête  de  la  scène  LI*  du 
Mystère  de  la  Cmeeptionf  Fauteur  met  cet  avertissement  :  -^ 
IH  commence  la  grand  Nostre-Dame  ;  c'est-à-4ire  une  personne 
d'une  taille  et  d'un  ftge  convenables  pour  représenter  la  mère 
de  Jésus. 

La  musique  instrumentale  et  vocale,  la  danse,  les  décorations 
et  les  machines  étaient  employées  dans  la  rq)résentation  des 
mystères.  J'ai  déjà  parlé  du  théâtre^  de  la  mise  en  scène,  des 
enlèvements  au  moyen  de  contre-poids;  je  vais  dire  un  mot  de 
la  musique,  en  citant  les  indications  que  le  docteur  Jehan 
Michel  et  ses  collaborateurs  d'avant  et  d'après  ont  répandues 
sur  le  volumineux  ouvrage. 

v.  De  ta  prcmèrc  iMnée.  Pendant  que  Jésus  se  déshabille,  et 
que  l'ange  Gabriel  le  sert.  Dieu  le  père  dit  qu'il  veut  honorer 
par  un  signe  haultain  ce  vertueux  baptême.  Saint  Michel  chante 
un  cantique,  durant  lequel  Jésus  entre  dans  le  fleuve  du 
Jourdain. 

—  Icy  sort  Jésus  du  fleuve,  et  se  jecte  à  genoux  devant  paradis.  A 
doncparle  Dieu  le  Pfere,  et  le  Sainct-Esprict  descend  en  forme  du  coulom 
blanc  sur  le  chef  de  Jésus  :  puis  retourne  en  paradis,  et  est  à  noter, 
que  la  loquence  de  Dieu  le  Père  doit  se  prononcer  entendiblement,  et 
bien  traict  en  trois  voix;  c*est  à  sçavoir,  ung  hault  dessus^  une  haulte- 
contre  et  une  basse-coutre  bien  accordées,  et  en  cette  armonie  se  doit 
dire  toute  la  clause  qui  suit  : 

DUU  LS  PÈâl» 

•  Gelui-d  est  mon  fils  amé  Jésus, 

•  Qui  bien  me  plaist,  ma  plaisance  est  en  lui,  etc.» 

Le  choix  de  ces  trois  voix  me  prouve  qi^'au  lieu  de  chanter 
eu  accords,  elles  faisaient  entendre  la  même  phrase  de  mélodie 
à  trois  octaves  différentes.  En  donnant  une  Iriple  voix  à  l'Ëtemel, 
le  docteur  Jehan  Michel  devait  sans  doute  faire  allusion  à  la 
Sainte-Trinité.  Poursuivons. 
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•—  Icy  Jésus  se  lève  de  genonlx ,  et  revest  ses  habillements;  saint 
Jehan  et  Gabriel  lui  aydeilt^  cependant  que  les  anges  parlent  en  paradis.  » 

Ce  chœur  des  anges  devait  être  dit  sur  une  psalmodie  dans  le 
goût  des  chœurs  de  la  tragédie  grecque. 

—  XL  Icy  Jésus  se  met  sur  les  épaules  de  Satan,  et  par  un  soudain 
contre-poys,  sontguindez  tous  deux  à  mont  sur  le  haut  du  pinacle. 

»  Icy  descendent  secrètement  Jésus  et  Satan,  et  se  trouvent  tous  deux 
à  bas  assez  loing  Fun  de  Tàutre,  et  se  met  Satan  en  habit  de  roi.  » 

Vêtu  de  la  pourpre  royale,  Satan  offre  à  Jêsu«  tous  les  biens 
et  les  empires  du  monde,  s'il  consent  à  Tadorer;  mais  Jésus, 
indigné  d'une  telle  insolence,  lui  donne  Tordre  de  se  retirer,  et 
tandis  que  le  démon  s'enfuit,  les  anges  du  paradis  viennent 
complimenter  le  fils  de  Dieu. 

—  Us  apportent  une  coupe  couverte  et  du  pain  couvert  d*une  fine 
serviette  à  Jésus  dont  il  pourra  boire  et  manger.  » 

Les  anges  chantent  ses  louanges  et  le  mystère  de  son  sacrifice. 

IlL  Be  ta  seconde  loaniée.— Gy-après  commence  la  mondanité  de  la 
Magdelaine,  et  est  à  noter  qu'elle  pourra  chanter  des  choses  faites  à 
plaisance  (i),  ce  qui  s'ensuit,  et  après  le  pourra  dire  sans  chanter.  » 

VL  Pendant  la  transfiguration  sur  le  Thabor,  Hadelaine 
restée  au  pied  de  la  montagne  avec  les  filles  de  bonne  voloi^, 
qui  forment  son  cortège,  chantent  des  chansons  infinim^t 
gaillardes. 

IX.  Madelaine  est  à  sa  toilette,  assistée  de  ses  caméristes 
Pérusrne  et  Pasipliaé.  Elle  se  lave,  se  parfume;  se  farde,  se 
couvre  de  perles  et  de  fleurs  ;  des  galants  viennent  lui  faire  la 
cour,  et  chanter  des  madrigaux  en  s'accompagnant  de  la  gui- 
terne.  Madelaine  leur  fait  ainsi  connaître  en  fort  jolis  vers,  son 
caractère  et  sa  manière  de  vivre  : 

Je  veuil  estre  toujours  jolie. 
Maintenir  estât  hault  et  fier^ 

(1)  C'est-à-dire  des  cavatines  détachées  et  favorites  que  le  virtaose,  repré« 
sentant  Madelaine,  intercalait  à  sa  fantaisie  dans  le  mélodrame;  comme  fai- 
sait la  Pasta  quand  elle  nous  chantait  Tair  de  SigitmandOy  celui  de  ta  tHmna 
del  Lago^  dans  Bornéo  €  GiuUetta^  ém^Ofelto. 
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AYffîr  train,  fQfvi^  cm^Aff^ 
RnfMP^  hii}  wHlw  gn'hyer. 
Je  ne  qniers  gpe  mi^ifier. 
Ma  pompe  mondaioe  çt  ma  gloire  : 
Tant  veuil  au  monde  me  fier. 
Qu'il  ea  8oM  à  jamais  mémoire, 
rai  mon  chastean  de  Magdalon^ 
DVÉ  ronm-Vippelle  MagâeMne^ 
OÉ  le  1^08  souvent  nous  alloa 
Gaud^  en  Iwte  joie  çiondaû^. 
Je  Yueil  estiB  de  tout  hien  pleine. 
Tant  qu'au  pionde  ^'ait  la  pareille  ; 
Et  passer  en  plaisance  humaine 
Tout  aultre  qu'à  moi  s'appareille. 

I.  Be  ta  trowène  ^muméf.  —  Entrée  en  Jérusalem.  Dieu  le  Père  iaict 
esclater  llntérest  qu'il  prend  à  son  filf.  îcj  se  (aict  un  doulx  tonnaire 
en  paradis  de  quelque  gros  tuyau  d'orgue. 

IV.  Beta  «witrMflM  joaniée.—  iCf  crèfe  Judts  par  le  Teutre  et  ses 
IrippesHBtout  dehoii,  l'aM  Mit,  et  répand  use  fMile.da  BMlidfo- 
lioM,  enallanl  m  Ueii  piéparépaiir  son  toumaiit  • 

Ceci  n^a  rien  de  noiasical,  je  te  rapporte  seulement  comme  un 
délail  de  mise  en  scène. 

X.  Jésus,  sor  h  croix,  dit  et  pan^hraee  ses  deitiières  parâ- 
tes, ce  qui  forme  sept  discours  oonsécutifa. 

SEPTiilfE  PAROLE  DE  JÉSUS. 

«  E9  criant  plus  bault  qu'il  pourra  crii;r  :  In  SMUfis. 

0Pater!mw9fum$tWL$ 

Cùmmendo  ipiritum  nmm* 

Par  la  puissance  que  tu  as 

Mon  père,  et  par  ton  digne  nom, 

Je  n'ay  plus  jour  que  cestuy,  non. 

Et  me  pars  du  règne  mondain  I 

Et  au  partir,  par  piteux  son. 

Mon  esprit  commande  (recommande)  en  ta  main. 

—  le;  se  fçra  tren^le-tei^e,  Iç  yoîl^  4q  teqiple  qe  rompt  par  le  9)ei^ 
lieu  c^t  plQ8ie«ini[  nioru  \fm.  eosevelîs  lortiroat  hors  de  terre,  de  plu- 
sieurs  lieux,  et  iront  de  çà  et  de  là.  » 
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XL  Suite  du  crucifiement  de  Jé^ys. 

xn.  Sépulture  de  Jésus. 

Revenons  sur  nos  pas,  afipdç  nous  occuper  du  ballet. 

XXIX.  De  la  première  lonrnée.  —  Icy  se  assied  le  roy  et  la  royne,  et 
la  fille;  icy  se  assient  Rodigon,  Jayrus,  Nycodesme,  Phares  et  Abiron, 
en  une  autre  table,  et  sonnent  les  ménestriers.» 

Toute  l'assistance  dine.  Yecs  la  fin  du  repas^  Hérodias  corn- 
mande  à  sa  fille  Florence  de  danser,  ajoutant  que  le  roi  lui  accor- 
dera un  don  :  Florence  obéit  àTinstant. 

—  Icy  commence  à  danser,  et  sonne  le  tabourin  une  entrée  de  mo^ 
risque  (i),  puis  cesse  up  petit,  et  la  fille  danse  toigonrs,  pendant  que 
les  seigneurs  parlent  :  puis  commence  le  tabourin  d'ung  aordeon  (2).» 

La  danse  finie,  Hérode  jure  à  Florence  de  lui  accorder  tel  don 
qu'elle  désirera.  FloçeAce  consulta  la  reine  Hérodias,. qui  l'engage 
à  demander  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Hérode  lui  accorde 
les  fins  de  sa  reqaéte,  et  charge  Gron^nart^  le  farceur  de  la  pièce^ 
d'aller  mettre  à  mort  le  captif. 

—  Icy  vont  Florence  et  Gronçiufrl  \  Vlfsiff  de  la  chartre  (prison), 
pour  décoller  saint  Jehan.  » 

Grongnart  conseille  à  Florenee  de  se  retirer  un  peu,  de  crainte, 
lui  dit-il,  que  la  vue  du  sang  ne  lui  lasse  quelque  peine.  Ensuite 
s'adressant  à  saint  Jean,  en  lui  coupant  la  tête^  il  lui  dit  : 

Or  tien,  ton  procès  est  cpmple^ 
Prend  ce  cop  si  fera  de  fççi^e,. 

FLORENGfi. 

Grongnart,  déilm^moi  la  teste. 
Car  je  ne  Tose  recueillir. 


(1)  Des  marins  de  Dieppe  amenèrent  en  France  quçlqu^  nègres  sauvages. 
On  imita  la  danse,  les  contorsions,  les  pas  extravagants  de  ees  Africains  ;  et 
comme  ces  nègres  venaient  des  iles  Canaries,  on  donna  le  nom  ÔB^muaics  k 
la  danse  française  qui  reproduisait  les  figares  et  les  pas  de  la  danse  africaine. 
La  morisque,  exécutée  avec  une  infinité  de  grelots  attachés  aux  jambes,  res- 
semblait aux  Canaries  dansées  dans  Armide^  opérSk  de  Lnlll.  pianélies,  as. 

(2)  G'est-è-dire  qu'il  attaque  Tair,  nuupqae  le  rtiytiune  d*on  cordéon,  espèce, 
de  danse  imitée  de  la  cordace  des  Grecs. 
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—  Icy  prent  Grongnart  la  teste,  et  la  mest  dedans  le  plast.  » 

Or  tenez,  portés  la  bouillir, 
Rostir  ou  faire  des  pastés. 

Florence  apporte  le  plat,  et  le  pose  sur  la  table  du  roi,  devant 
Hérodias,  qui  se  jette  dessus  comme  une  furie,  —  et  frappe 
d*ung  Cousteau  sur  le  chef  de  saint  Jehan ,  et  le  sang  en  sort.  » 

Pendant  ce  temps-là,  Dieu  le  Père,  accompagné  de  Tame  de 
saint  Jean-Baptiste  va  descendre  aux  limbes ,  pour  annoncer 
aux  justes  leur  prochaine  rédemption.  Les  anges  chantent  dans 
le  ciel  les  louanges  de  ce  grand  prophète. 

XXX.  L'esprit  de  saint  Jehan  dans  les  limbes  console  les  âmes 
des  patriarches  et  des  autres  fidèles,  et  leur  annonce  la  venue  du 
Messie. 

-^  Icy  chantent  ez  limbes  ung  silete,»  ehœnr  solennel.  ■ 

Le  Saint-Esprit  descend  sur  les  apôtres,  et  la  sainte  Vierge 
en  remercie  Dieu  le  Père  en  exécutant  cette  cavatine  finale  dont 
le  rhythme  est  excellent. 

Hanlte  Trinité^ 

Parfaite  unité. 

Singulière  essenoe; 

Atamajesté 

Qu'il  soit  protesté 

Los  et  préférence^ 

Car  par  ta  clémence, 

En  notre  présence 

Nous  as  envoyé 

L'Esprit  de  sdenoe 

Qui  notre  crédence 

Â  fortifié. 

S*il  ne  m'est  pas  permis  d'enregistrer  le  titre  du  premier  mys- 
tère produit  en  scène,  et  la  date  de  sa  représentation^  je  puis  du 
moins  vous  signaler  ici  le  dernier  de  tous.  C'est  par  t Adoration 
des  Rois,  tragédie  sainte  mêlée  de  chants,  qu'en  1825  les  habi- 
tants de  Pemes  ont  fait  la  clôture,  sans  doute  définitive,  de  ce 
genre  d'exhibitions  dramatiques.  Si  l'on  excepte  les  prophéties, 
que  le  grand  prêtre  lit  en  latin,  de  temps  en  temps^  la  pièce  est 
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toute  &i  couplets  chantés  sur  le  même  air^  et  taillés  sur  ce  mo-  ; 


Père  étemel,  6  seul  Dieu  que  j*adore^ 

le  suis  parti  du  çUmat  de  l'aurore  ; 

le  vais  errant,  cherchant  ce  nouveau  roi;  ^ 

O  Saint-Esprit^  de  grâce  guidez-moi  !  piandieg,  17. 

L'auteur  est  inconnu  ;  son  style,  quoique  barbare,  ne  semble 
pas  remonter  à  plus  de  trois  cents  ans.  L'Adoration  des  Rois 
avait  été  mise  en  scène  à  Monteux,  en  présence  du  préfet  de 
Vaucluse  Delattre,  avec  un  grand  appareil  de  décors,  de  costu- 
mes, de  chœurs  et  de  symphonie,  le  4  mai  1808.  Cinq  cents  ac-' 
teurs  et  comparses  figuraient  sur  le  théâtre  immense  que  Ton 
avait  élevé  contre  le  rempai^t,  en  dehors,  près  de  la  grande  route 
d'Avignon  à  Carpentras.  Commencée  à  huit  heures  du  matin,  la 
représentation  n'était  pas  terminée  à  cinq  heures  du  soir.  Les 
rôles  de  la  Sainte-Vierge,  de  la  reine  de  Judée  et  de  leurs  sui- 
vantes, étaient  remplis  par  des  femmes  :  heureuse  et  seule  inno- 
vation qu'on  se  fût  permis  en  cette  circonstance;  les  us  et  cou- 
tumes traditionnels  avaient  étéfidèlement  suivis  pour  tout  le 
reste.  J'assistais  à  cette  exhibition  curieuse. 

Après  le  succès  obtenu  sur  le  théâtre  en  plein  air  de  Honteux, 
et  les  applaudissements  furibonds,  prodigués  par  un  auditoire 
de  trente  mille  admirateurs ,  l'Adoration  des  Rois  se  promena 
dans  plusieurs  autres  communes  de  l'arrondissement  de  Car- 
pentras,  et  finit  à  Pernes  le  cours  de  ses  triomphes.  On  ne  man-< 
qua  point  de  donner  aux  acteurs  le  nom  des  personnages  qu'ils 
avaient  représentés,  et  beaucoup  de  ces  comédiens  de  campagne 
conservent  encore  le  sobriquet  indélébile  de  l'Ange ,  de  Sainte 
Josephf  du  Roi  Maure^  de  Satan  ou  i'Hérode. 

Au  moment  Où  je  venais  d'écrire  ces  pages,  on  m'apporte  un 
Journal  où  je  lis  cette  annonce  : 

—  Ober-Ammergau  (Bavière).  Les  Mystères' de  la  Passion  seront  re- 
présentés ici  dans  le  courant  de  mai^  juin,  juillet,  août  et  septembre 
(1850).  Le  théâtre  est  en  plein  vent^  et  rappelle  par  sa  construction 
celui  des  anciens  Grecs.  Le  proscennium  est  à  découvert;  de  deuxcotéd 
Use  prolonge  dans  les  rues  de  Jérusalem.  Au  milieu  s'élève  un  théâtre 
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phm  petite  qu^rn  peut  fermer  par  un  rideau.  Les  trois  étémenlB  dont  sr 
compose  le  spectacle  sont  :  les  chœurs,  les  tableaux  vivants  et  TacliiMr 
dramatique.  Pendant  les  entr^actes,  le  chœur  prend  place  sur  le  proscen- 
mum,\i\  entonne  des  hymnes  ou  des  eaoUques  se  rapportant  à  l'action 
que  Ton  vient  de  voir  ou  qui  va  s'accomplir  sou»  les  yeux  des  specta- 
teurs. » 

Les  confrères  de  la  passion  n'auront  par  conséquent  pas  fait 
la  clôture  définitive  de  leur  tlié&tre  à  Honteux,  à  Perses,  ainsi 
que  je  te  croyais* 

Douze  représentations  des  Mystères,  dont  la  dernière  est  do 
30  septembre,  ont  produit  25,000  fr.  de  bénéfice,  qui  doiveni 
être  employés  à  des  travaux  utiles  à  la  ville  d'Ober-Ammergau. 
Les  quatre  cents  acteurs  figurant  dans  ce  drame  appartenaient 
tous  à  cette  tommune;  ils  ont  r^u  pour  chaque  représentation 
un  prix  égal  h  celui  d'une  journée  de  travail,  isso. 

L0S  chansons,  les  complaintes  rustiques  et  populaires,  impro- 
visées par  les  bergers,  les  buveurs  ^  les  amoureux,  sont  de  pré- 
cieux restes  des  cavatines  et  des  cbceurs  chantés  dans  les  repré- 
sentations des  Mystères.  Chefs-d'œuvre  d'auteurs  inconnus,  ces 
mélodies  charmantes  et  naïves  devinrent  des  chansons  ou  des 
cantiques  adoptés  par  TÉglise;  d'autres,  ornées  de  toutes  les 
fleurs  du  contrepoint,  formèrent  le  motif  principal  d'un  motets 
d'une  messe,  qui  prenait  le  nom  de  la  cantilëne  favorite.  Voict 
les  titres  de  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  de  l'aneten 
temps  :  Misea  ad  imitatianem  modutorunif  rai  com 
case»;  Moletus  ad  imUaHonem  modulorum ,  vi«cb 
messes,  hm»m  ne  bat,  de  Josquin  Desprez;  a  ponbrc  rn 
BMnat ,  de  Brumel  ;  rua  petit  mat ,  de  Créquillon  ;  Mtta-a 

loatct  vof  pensées,  de  JeaU  MoutOn ;  BalMz^HMM ,  na  mie,  de  PJpO- 

lare;  «oa  nurt  m'a  «UDiniée,  dont  nous  parle  Baini,  toma  I, 
page  140,  et  beaucoup  d'autres  que  Ton  avait  fait  succéder  à  ht 
messe  de  l'Homme  armé,  dont  le  thème  était  l'air  de  la  chanson 
de  Roland. 

Les  compositeurs  habiles  se  contentûent  le  pins  souvodI 
du  modeste  oiBce  d'arrangeur  en  brodant  le  motif  donné,  la 
cantilène  devenue  voix-de-villo  en  courant  les  mes.  Quand  on 
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air  était  populaire  à  ce  point,  nos  anciens  disaient  :  —  Les  en- 
fants en  vont  à  la  moutarde  ;  »  c'est-à-dire,  le  chantent  en  allant 
faire  les  petites  emplettes  du  ménage.  Ânnibal  Gantez  écrivit 
une  messe  au  moment  où  Louis  XIII  envoyait  des  secours  à 
Candie;  afin  de  mettre  son  œuvre  à  la  mode,  il  chanta  son 
Kyrie  eleison  SUT  Yair  :  Allons  à  Candie,  allons 9  chanson  faite 
à  cette  occasion,  et  que  tout  }e  monde  savait 

Les  motets  d'Adam  de  la  Halle  se  composent  du  plain-chant 
d'une  hymne,  d'une  antienne,  misa  la  basse  avec  les  paroles  la- 
tines, sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix  posent  un  contrepoint 
fleuri  modulé  sur  des  paroles  françaises  de  chansons  d'amour, 
souvent  très  gaillardes.  Ces  motets  mi- partis,  dont  l'ensemble 
devait  être  assez  réjouissant,  se  chantaient  dans  les  processions. 

Les  cantiques,  les  noèls,  les  révéyés  (1)  de  la  Provence,  les 
refrains  des  Pyrénées,  nous  ont  transmis  une  infinité  de  canti- 
lènes  élégantes,  d'un  tour  original,  qui  réclament  et  favorisent 
l'adresse  d'un  harmoniste  intelligent.  Elles  ont  une  autre  allure 
qu6  les  romances  de  te  plupart  des  faiseurs  de  noire  époque, 
banalités  passant  de  la  tonique  à  la  dominante,  basse  de  tim- 
bales, harpèges  doigtés  pour  un  caniche. 

La  musique  de  chambre  et  de  théâtre  du  seizième  siècle  n'at- 
teindra que  longtemps  après  la  perfection  des  vingt^trois  mélo^ 
dies  rustiques  et  populaires  données  sous  les  n*^  là  à  23.  l'au- 
rais voulu  pouvoir  en  reproduire  un  plus  grand  nombre, 

(1)  Cbaiits4e  râvell,  aubades.  Ii68  Jeunes  filles  provençales,  allant  au  rendez- 
WMw  commuQ  pour  les  fitaturei»,  pour  oueillir  la  ilsuille  des  mûriers,  les  olives 
ou  les  raisins,  se  réveillent  les  unes  les  autres  en  chantant  de  yisnx  refrains 
ou  des  chansons  nouvelles.  J'ai  ramassé  beaucoup  de  oes  révéj^és  sur  lea  ch&r 
rains,  en  passant  près  des  arbres  sur  lesquels  ces  rossignolettes  chantaient^ 
JTen  ai  publié  doaze,  sous  le  titre  de  Chants  populaires  rfe  la  Provence.  La 
tradition  ne  nous  avait  conservé  qu'une  part  des  airs  de  Saboly,  François  Sogui  ti 
a  trouvé  le  mattosorit  des.-  Noël»,  de  ce  poète  musicien ^  dont  il  a  mis  en  vente 
«ne  éiUtim»  complète,  ^i(-Aiiignûn,  av^  mpsiqu^  q\  piano  pour  Taccompa^ 
gnement  Les  deux  pièces  de  c^  ingénieux  auteur^  que  je  donne,  pages  21  et 
23  des  Piancbes^  rccoounandent  suffisamment  cette  publication,  où  Ton 
trouvera  d'autres  airs  de  Tanden  temps  sur  lesquels  Saboly  mesurait  bcs 
couplets.  Vn  volume  in-4. 
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»  Yoâà  les  quftire  lielles  siligidaritdzpardeigiiB  fim»  anlMs  de  «este 
entrée  de  iyoo»  et  surtout  aussi  de  ?oir  entrer  ce  roy  triooipbant» 
beau^  ires  agréable  et  très  beuiug  prince;  et  ceste  leyne  aussi  très 
belle  et  très  agréable  aussi  ^  accompagnée  de  la  reyne  de  Navarre  Mar- 
guerile,  tanle  du  Roy»  et  de  plusieurs  princesses»  grandes  dames  et 
filles.  9 

La  Sophoûii^  de  Saint-<jelai8  fut  représentée»  en  iS89^  poor 
les  noces  du  ducd'Ëbœuf  et  de  Louise  de  Rieuxd'Harcourt,  par 
les  princesses,  filles  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  les  dames, 
damoiselles  et  gentilshommes  de  sa  cour.  François  Hubert  en 
dirigea  la  mise  en  scène.  Mellin  de  Saint-Gélais»  abbé  du  Reclus, 
dans  le  diocèse  de  Troyes^  avait  écrit  sa  tragédie  en  prose,  les 
chœurs  étaient  en  yers.  Introduits  par  JodaUei  en  1553»  àl*iiBt* 
talion  des  anciens,  les  chœuis  Xureni  assez  géBératomeol  coih 
serves  jusqu'en  1615»  époque  où  Tan  en  reamnHt  rembufas  et 
lUnutiUté.  Les  cboeurs  marquaiMt  la  fin  des  actes  et  les  repos 
dAéeeesaîfes  ;  on  les  reH^piaça  par. des  symphraistes  postés  sur 
tes  ailes  du  tbéàtre.  Ils  y  jonaient  des  airs  avant  le  commence- 
iDMt  du  spectacle  et  pendant  les  entr'actes.  Ces  musiciens  furent 
placés  ensuite  an  fond  des  troisièmes  loges,  puis  aux  deuxièmes; 
enfin  entre  le  théâtre  et  le  public,  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui (1). 

L'auteur  du  Cérémonial  français,  Godefroy,  n*a  pas  manqué 
d'insérer  le  détail  des  fêtes  données  au  roi  Henri  II ,  à  la  reine 
Catherine,  par  les  Lyonnais.  Après  avoir  parlé  du  JBétodrane 
exécuté  par  les  Italiens»  il  ajoute  : 

—Sans  oublier  une  nouvelle  mode^  et  non  encore  usitée  aux  récite- 
ments  des  comédies^  qui  fut  qu^cUe  commença  par  Tadvènement  de 
TAube,  qui  vint  traversant  la  place  de  la  perspective,  et  diantant  dans 
«m  chariot  traisné  par  deux  coqs;  et  finit  aussi  par  la  survenue  de  la 
Nuit  couverte  d*estoiles,  portant  un  croissant  d*argent,  et  chantant  dans 

(1)  —  Recevez  ce  premier  essai  de  t>oane  volonté,  attendant  quelque  chose 
plus  savoureuse,  où  J'ai  commencé  d*agricullurer.  Je  n*ai  point  accompagné 
mes  œuvres  de  chœurs,  attendu  qu'on  les  reUrancbe  le  plus  souvent  en  repr^ 
sentant  les  histoirQS.  s  Jêâê  jmi  JkimHi  db  Galubom,  préface  de  la  IVr- 
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Mm  «chariot  iiaiané  par  ibux  chsnsékm,  en  grafidiaiiffld  ftUenttOB  et 
plntanœ  de  tous  les  gpeotateiira;  lequel  esfaat  fut  à  Sa  Mijesté  d'usé 
telle  d^ectatûMi,  qu'il  &e  s'en  voulut  eonleoter  peur  une  seule  feie.  » 

En  1550,  à  Rouen,  lors  de  la  visite  que  Henri  II  fit  dans  cette 
ville,  on  offrit  à  ce  prince  la  mise  en  scène  de  toute  la  chrono- 
logie des  rois  de  France,  à  partir  de  Pharamood.  Henri  II  ectra 
dans  la  ville  à  la  suite  de  ses  prédécesseurs. 

—Or,  si  cette  feîMe  et  repréteutatiou  de  Diane  et  de  «a  ebane  M, 
trouvée  belle  en  4»  royal  festin  de  la  reyue  d^Bongrte,  M  â^eu  fit  «né 
à  Lyon  -qui  fcA  bien  uuUre  et  bien  «ièux  imitée  ;  car»  alnel  que  le  rof 
marcboH»  venant  à  rencoulrer  un  grand  obélisque  à  Tanëque,  Il  i«u- 
ooDtra  de  medme  un  préau  «éiilt  Cune  muraiUe  de  six  pied«  de  bau* 
leur,  et  le  dit  préau  uu»i  haut  de  terre>  lequel  atait  esté  dfsllneteineiit 
teoffi^  d^aflires  de  moy^uefuslaye,  entre  plantez  de  iaittis  eispais  et  A 
JMPoe  tondésd'autres  petits  arbrisseaux,  avecausd  forée  atiires  fruitiers. 
Et  en  celte  petite  forest  s'esbattoient  force  petits  cerfs  tous  envie,  biches» 
chevreuils,  toutefois  prïvez.  Et  lors  sa  mr^ié  entrouyt  aucuns  cor- 
nets et  trompes  sonner,  et  tout  aus^tost  apperceut  venrr,  au  travers  de 
ladite  forest,  Diane  chassant  avec  ses  compagnes  et  vierges  forestières, 
elle  tenant  à  la  adfi  un  riche  arc  tmrquois,  avec  sa  trousse  pendant  au 
costé,  accoutrée  en  atours  de  nymphe,  à  la  mode  que  Tantiquité  nous 
la  représente  encore;  son  corps  estoit  vestu  avec  un  demy  bas  à  six 
grands  lambeaux  ronds  de  toile  d^or  noire,  semée  d'estoSes  d*argeiA , 
les  mandies  et  le  demeurant  de  salin  cramoisy^  avec  profîlure  d*or, 
troussée  josques  à  demy  jambe,  desconvrant  sa  belle  jambe  et  gi%Ne, 
et  ses  bottines  à  Tanlique  de  satin  cramoisy,  couvertes  de  perles  en 
broderie  :  ses  cheveux  estoient  entrelacés  de  gros  cordons  de  riches 
perles,  avec  quantité  de  pierreries  et  joyaux  de  grand  valeur;  el  au 
dessus  du  front  un  petit  croissant  d'argent^  brillant  de  menus  petits 
diamants;  car  d'or  ne  fust  esté  si  beau  ni  si  bien  représentant  le  crois* 
«ant  naturel,  qui  est  clair  et  argentin. 

»  Ses  compagnes  estoient  accoutrées  de  diverses  façons  d'habits  et 
de  taffetas  rayez  d'or^  tant  plein  que  vuide^  le  tout  à  Taotique  et  de 
plusieurs  autres  couleurs  à  Tantique,  entremesiées  tant  pour  la  bizar^ 
roté  que  pour  la  gayfé;  les  chausses  et  les  bottines  de  salin;  leurs 
testes  adornées  de  mesmes  à  la  nymphale,  avec  foi'ce  perles  et  pler- 
nries. 

»  Aucunes  couJuisaioul  des  limiers  el  pelila  ieMiers,  espai^aculs  rt 
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iBQtres  dii«iif,  en  latae  ayec  des  oeffdeoe  de  eoye  bianehe  et  noire^ 
usoQlèaredu  roy  pour  ramoiir  d^mie  dame  do  nom  de  Diane  qa'ilaymoiU 
les  antres  accomtMgnoient  et  feisoient  courre  les  chiens  courants  qoi 
faisoient  grand  bruit.  Les  autres  portoient  de  petits  dards  de  bresil,  le 
fer  doré  avec  de  petites  hoUppes  pendantes  en  escharpes  à  cordons  de 
fil  d'argent  et  soye  noire. 

«Et  ainsi  qu'elles  apperceurent  le  roy^  un  lion  sortît  du  bois,  qui 
estoit  privé  et  fait  de  longue  main  à  cela,  qui  se  vint  jetter  aux  pieds 
de.  ladite  déesse,  lui  foisant  feste  ;  laquelle  le  voyant  ainsi  doux  et  privé, 
le  prit  avec  un  gros  cordon  d'argent  et  de  soye  noire,  et  sur  Fheure  If 
présenta  au  roy;  et  s'approchant  avec  le  lion  jusque  sur  le  bord  du 
mnr  du  préau  joignant  le  chemin,  et  à  un  pas  près  de  sa  majesté,  lui 
offrit  ce  lion  par  un  dixain  en  rime>  tel  qu'il  se  faisoit  de  ce  temps, 
mais  non  pourtant  trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par  icelle  rime>  qu'elle 
prononça  de  fort  bonne  grâce,  sous  ce  lion  doux  et  gracieux  luy  offrut 
sa.ville  de  Lyon,  toute  douce»  gracieuse  et  humiliée  à  ses  lois  et  com- 
inandements. 

»  Gela  dit  et  foit  de  bonne  grâce,  Diane  et  toutes  ses  compagnes  luy 
firent  une  humble  révérence,  qui,  les  ayant  toutes  regardées  et  saluées 
de  bon  œil,  monstrant  qu'il  avoit  très^agréable  leur  chasse  et  les  en 
remerciant  de  bon  cœur,  se  partit  d'elles  et  suivitlechemin  de  son  entrée. 

»  Or  notez  que  cette  Diane  et  toutes  ses  belles  compagnes  estoient 
les  plus  apparentes  et  belles  femmes  mariées,  veuves  et  filles  de  Lyon 
où  il  n'y  en  a  point  de  faute,  qui  jouèrent  leurs  mystères  si  bien  et  de 
fi  bonne  sorte»  que  la  plupart  des  princes,  seigneurs,  gentilshommes 
.et  courtisans,  en  demeurèrent  fort  ravis.  Je  vous  laisse  à  penser  s'ils  en 
avaient  raison. 

.  s  Madame  de  Yalentinois»  dite  Diane  de  P(nctier$,  que  le  roy  ser- 
voit,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse  se  faisoit,  n'en  fut  pas  moins 
contente,  et  en  ayma  toute  sa  vie  fort  la  ville  de  Lyon;  aussi  estoit- 
cdle  sa  voisine,  à  cause  de  la  duché  de  Yalentinois  qui  en  est  fort  proche. 

»  Or,  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu'il  y  a  de  voir  une  belle 
jambe,  il  faut  croire,  comme  j'ay  puy  dire,  que  non  le  roy  seulement, 
mais  pour  ces  gallants  de  la  cour,  prirent  un  beau  et  merveilleux  plai- 
sir à  contempler  et  mirer  celles  de  ces  belles  nymphes  si  iolastrement 
.accoutrées  et  retroussées,  qu'elles  en  donnaient  autant  ou  plus  de  ten- 
tation pour  monter  au  second  étage,  que  d'admiration  et  de  sujet  à 
louer  une  si  gentille  invention.  »  Brantôme,  Dame$  galantes^  Msr 
III,  de  là  Beauté  de  la  Jambe. 
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Après  quelques  représentations  données  pour  le  (ordinal- 
archevêque  et  sa  compagnie,  lorsque  le  roi  fut  parti»  le  mélo* 
drame  quitta  la  France  pour  rentrer  en  Italie. 

Les  Anglais  possédaient  Calais  depuis  deux-cent-onze  ans , 
lorsque  le  duc  de  Guise  s'empara  de  cette  ville»  et  les  chassa 
pour  toujours  de  la  France.  Parmi  les  réjouissances  faites  > 
Toccasion  de  Tinsigne  victoire,  on  remarque  la  représentation 
de  V Orphée  de  Jodelle,  tragédie  mêlée  de  chants  et  de  danses, 
mélodrame  dans  le  goût  italien.  Cet  essai  dramatique  eut  lieu 
dans  la  salle  de  rHotel-de-Ville  de  Paris,  en  présence  du  roi,  de 
la  famille  royale,  le  jeudi  gras  de  1558.  Sa  Majesté  s'était  invitée 
à  souper,  on  lui  servit  Orphée  après  le  dessert. 

Le  Brave  ou  Taillebras,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Jean-Antoine  de  Baïf,  traduction  du  Miles,  gloriosus  de  Plante, 
fut  représentée,  le  28  janvier  1567,  à  Thotel  de  Guise,  en  pré- 
sence  du  roi  Charles  IX  et  de  la  reine  sa  mère.  On  y  remarqua 
des  chants,  au  noijibre  de  cinq,  et  chacun  d*un  auteur  différent, 
exécutés  entre  les  actes  de  la  comédie.  Ronsard,  Baïf,  Des- 
portes, Filleul  et  Belleau,  figurent  seuls  dans  les  mémoires  de 
ce  temps  ;  l'histoire  ne  dit  rien  des  artistes  qui  musiquèrent 
leurs  paroles. 

En  1580,  on  ne  possédait  encore  en  France  que  les  ballets, 
dans  lesquels  les  récits  chantés  et  le  dialogue  parlé  succédaient 
tour  à  tour  à  la  danse.  Composés  sans  esprit  et  sans  art^  ces 
ballets  s'éloignaient  également  des  règles  du  drame  et  de  la  dé- 
cence. II  est:une  infinité  de  couplets  adressés  aux  dames  de  la 
cour  des  Henri,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  que  je  n'oserais 
reproduire  ici,  même  en  leur  faisant  subir  de  notables  varia- 
tions. Baltasarini,  musicien  italien,  que  le  maréchal  de  Brissac 
amena  du  Piémont  à  Catherine  de  Médicis,  avec  une  bande 
nombreuse  de  violons,  apporta  le  premier  une  certaine  régula- 
rité dans  ce  genre  de  spectacle.  La  reine  le  nomma  son  valet  de 
chambre ,  et  dès  lors  il  devint  l'ordonnateur  de  toiis  les  festins, 
ballets,  concerts,  représentations  et  fêtes  de  la  cour.  Il  composa 
le  fameux  Ballet  comique  de  la  Royne^  faiet  aux  nopees  de  M.  le 
due  de  I&geuse  et  mademoiselle  de  T.audtmûwty  rempli  de  dip 
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wnes  âeeites^  masearadeSf  ehan$ons  de  mmique  «I  maires  fen- 
tiUe$$e8.  MtfMhtt,  1,1,  s,  i. 

Lorsque  fialtasarini  mît  en  scène  ce  ballet,  au  Louvre,  en  IJSM, 
des  Italiens  figuraient  seulement  dans  Torehestre.  Les  parties 
principales  furent  chantées  par  La  Roche,  Du  Pont,  gentils- 
hommes serrants  du  roi  ;  Beaulieu,  Tun  des  auteurs  de  la  aq-^ 
sique;  Sainte-Laurent,  chantre  de  la  chambre;  Savomin,  cha- 
noine de  la  Sainte-ChapeUe,  reprtsentant  Jupit^;  M"*  de 
Cbaumont  et  M""  Beaulieu.  Salmon,  Beaulieu,  Ghmde  le  Jeun^ 
dit  Ciaudifi^  avaient  composé  la  masque  de  ce  iMfflet,  dont  le 
Kvre  était  de  Taumonier  du  roi  La  Ghesnaye,  et  les  décorations 
de  Patio,  peintre  du  roi.  Tout  cela  fut  exécuté  sMS  kAirectioA 
de  Battasarini,  que  le  roi  surnomma  BeaMfmfewxy  à  cause  de 
son  humeur  enjouée.  Ce  ballet  et  les  fétes  qui  le  suivir^t  cou« 
tarent  plus  de  douze  cent  mille  écus.  Cétait  dignement  célébrer 
le  mariage  du  jeuné^duc  de  Joyeuse  avec  la  princesse  de  Van- 
d^nont^  sœur  de  la  reine  Louise  de  Lorrame. 

»  Catherine  de  M édicis  avoit  le  cœur  tout  noble*  tout  libéral  et  tout 
magnifique;  elle  despensoit  et  donnoit  tout,  ou  faisoit  bastir,  ou  des- 
pensoit  en  dlionorables  magnificences^  et  prenoit  plaisir  de  donner 
tousjoars  quelque  récréation  à  son  peuple  on  à  sa  cour,  comme  en  fes- 
this,  bttlz,  danses,  combats,  courses  de  bagues,  dont  elle  en  ainct  trois 
fyrl  superbes  en  sa  vie  :  l*un  qui  fut  ftôctàVentainebleau  le  mariy gm, 
apiès  les  premiers  troubles,  où  il  y  eut  loornois et  ronpement  de 
lances,  combats  à  la  barrière,  bref  toutes  sortes  de  jeux  d^armei^  a»ec 
une  .comédie  sur  le  subject  de  la  bdle  Genièvre  de  l'Anoste,  qu*eUe 
fit  rei»éseater  par  madame  d^Angoolesme  et  par  ses  plus  bennesteset 
belles  priaoesses,  et  dames  et  filles  de  sa  cour,  qui  ceries  la  représen- 
tarent  très  bien,  et  tellement  qu*on  en  vît  jamais  une  plus  belle;  puis  k 
Bayonne^  à  Tentrevue  de  la  reyne  sa  bonne  fille,  où  la  magnificence  fut 
telle  en  toutes  choses,  que  les  Espagnolz,  qui  sont  fort  desdaigneux  de 
toutes  autres,  fors  des  leurs,  jurarent  n'avoir  rien  veu  de  plus  beau^ 
et  que  leur  roy  n*y  sçauroit  pas  approcher,  et  s'en  retouraarent  ainsi 
édifiez. 

•  Je  sçay  que  plusieurs  blasmarent  en  France  cette  despease  par 
4rop  sapiMrflue  ;  mais  la  reyne  disoit  qu*elie  le  iaisoit  pour  monstrer  i 
restaDgier  ^ne  la  ftance  n'esbut  ai  toliimiiinl  niinie  ft  pawre»  é 
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iMiiiM  des  guerres  passées»  oomme  â  fiesUmott,  «t  que,  puis  que  par 
iels  esbate  ob  sçatett  fle^pendro,  qus  par  les  conséqiMMes  et  irapoi^ 
.taneesoD  leur  sçaurait  enoere  loieux  faire  ^  et  q«e  4*iHlUiit  ^«s  ki 
l^raaœ  en  sermt  mieux  esUmée  et  redoiiM«,  tant  pmir  «n 
tt  EîchesseSy  que  pour iwir  tant  degeiitllrîiemiBeB  sibftrres^t  si aditifite 
aux  armes,  aîosi  que  o^tes,  il  s*y  en  tamm  là  hemwvp,  et  qa^  M 
irès4Kin  sedr»  €t  digaes  d'astre  «dmims. 

•  Danradtage,  il  estolt  bkn  raison  i^e,  poar  ta  plus  grande  refne  de. 
la  lâireslienté,  la  pins  belle^  la  plus  iionneste  cft  la  meilleure»  on  M 
quelque  feste  solennelle  par  dessus  les  autres  :  et  vous  aseenre  que  si 
eUe  ne«e  lust  laite  telle,  Pestmngier  se^t  fort  «locqué  de  nous,  et  s'en 
fust  retourné  en  opinion  de  nous  tenir  tous  en  Annoe  pour  de  grands 
ipaeux.  Ce  n?est  donc  pas  sans  une  bonne  et  ^'usteconàdérationque  oeite 
sage  et  ad  visée  reyue  Ht  celte  despense.  Gomme  aussi  elle  en  fit  une  fort 
belle  à  farrivée  des  Polonois  à  Paris,  qu'elle  festina  superbement  en 
ses  Tuileries  :  et  après  souper,  dans  une  grande  salle  faicle  à  poste,  et 
toute  entournée  d'une  infinité  de  flambeaux,  elle  leur  représentai  plus 
beau  ballet  qui  fut  jamais  faictau  monde,  je  puis  parler  ainsi^  lequel 
fut  composé  de  seize  dames  ou  damoiselles^  des  plus  belles  et  des  mieux 
apprises  des  siennes^  qui  comparurent  dans  un  grand  roch  tout  argenté, 
où  elles  estoiei^  assises  da»s  des  nieèes  en  forme  dé  nuées  de  tous 
eostez. 

»  des  aeise  ^dmes  représentoient  les  srâe  provinces  de  la  France, 
avecques  une  musique  la  plus  mélodieuse  qu'on  eustsçu  vdr;  et  après 
avoir  faict  dans  ce  roch  le  tour  de  la  salle  par  parade,  comme  dans  un 
camp,  et  après  s'estre  bien  faict  voir  ainsi,  elles  vindrent  toutes  à  des*» 
cendre  de  ce  roch,  et  s'estant  mises  en  forme  d'un  petit  bataillon  bizar- 
rement inventé,  les  violons  montans  jusques  à  une  trentaine,  sonnans 
quasi  un  air  de  guerre  fort  plaisant»  elles  vindrent  marcher  soubs  l'air 
de  ces  violons,  et  par  une  belle  cadence,  sans  en  sortir  jamais,  s'appro- 
cher et  s'arrester  un  peu  devant  leurs  majestez^  et  puis  après  danser 
leur  ballet  si  bizarrement  inventé,  et  par  tant  de  tours,  contours  et  des- 
tours, d'entrelasseures  et  meslanges,  éifrontemens  et  arrêts»  qu'aucune 
dame  jamais  ne  ftdiUt  se  trouver  à  son  touï  ny  à  son  rang  s  «i  bien  que 
tout  le  monde  s'esbabit  que»  parmi  une  telle  confwon  et  un  tel  désor- 
dre, jamais  ne  faillirent  leurs  ordres,  tant  ces  dames  avoient  le  jug^ 
ment  solide  et  la  retentive  bonne,  et  s'estoient  si  bien  apprises  ;  et  dura 
ce  ballet  bizarre  ppur  le  moins  une  heure^  lequel  estant  achevé»  toutes 
ces  dames»  représentant  lesdites  seize  provinces  que  j'ay  dict»  iwârent 
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àpré8eDteranroy,àlareyike,ftoroydeI\>loiigiie,à  MoBfiiear,  sonfrèr^ 
et  au  roy  et  reyne  de  NaYarre,  et  auties  grands  de  France  et  de  Po- 
longue,  chaconeà  chacun  une  plaoque  toute  dV,  grande  comme  la 
paolme  de  la  main,  bien  esmaillée  et  gentiment  en  œuvre,  où  estoient 
gravés  les  frnicts  et siognlaritez  de  ctiasque  province  enquoy  elle estoit 
plus  fertile,  comme  :  la  Provence  des  dtrons  et  oranges,  en  la  Cham- 
pagne des  bleds,  en  la  Bourgogne  des  vins,  en  la  Guyenne  des  gens  de 
guerre  ;  grand  honneur  certes  celuy-là  pour  la  Guyenne  ;  et  ainsi  con- 
sécutivement de  toutes  les  autres  provinces.  »  Brahtômb,  Ikams  tUtis- 
très,  niM^wni  n. 

»  Denise,  femme  de  chambre  de  la  reyne  Catherine  de  Médids^  chan- 
loit  des  mieux.  »  Bbahtôms,  Capitaines  français^  m.  «e  iieaMws. 

Le  duc  de  Montmorenci,  dont  la  cour  était  magniflque  et  res- 
semblait à  celle  d'un  souverain,  faisait  exécuter  des  ballets  à 
Toulouse  avec  un  grand  appareil  de  mise  en  scène.  Le  dialogue 
de  ces  drames  dansés  était  écrit  en  languedocien;  les  prologues 
bouffons  que  Goudouli  composait,  et  récitait  sur  le  théâtre  avec 
une  grâce  charmante,  figurent  dans  les  œuvres  de  ce  poète,  im- 
primées à  Toulouse  en  1678,  iQ-13.  On  remarque  ceux  qu'il  fit 
pour  les  Compagnom.  de  Diomedo  tremutaU  en  cygnes^  el  Bureu 
d'adressOf  les  Cyelopos^  las  Mouninas  (les  Singes)^  les  À  grau- 
lats  (les  Corbeaux),  el  Funt  del  Jour,  Cleosandro^  el  Bel  Temps. 
Je  vais  citer  un  couplet  des  Compagnous  de  Diomedo. 

Tant  graparez,  tant  cridarez. 
Que  tout  Voustal  englandarez , 
Ca  disiOj  pus  fier  que  Berreto, 
Le  loup  à  la  coumayre  Auqueto, 
Tant  serbireZf  tant  aymarez^ 
Que  tas  fredous  animarez^ 
Ca  dits  ad  la  cansouneto 
A  moun  auribo  poutouneto. 

Lés  hauts  dignitaires  de  l'Église  étaient  les  plus  ardents  pro- 
pagateurs du  drame  lyrique.  C'est  à-  l'archevêque  de  Turin  (1) 
que  l'abbé  Perrin,  fondateur  de  l'opéra  français,  annonce,  avec 

(1)  Le  cardinal  de  la  Royère,  qui,  pendant  plostenn  amiécs,  avait  6té  nonce 
àParts.. 
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détails  le  succès  de  sa  Pastorale  en  Mueiquey  par  une  lettre  en 
douze  pages,  datée  du  30  avril  1659. 

Quelque  temps  après,  un  comédien  met  en  scène  deux  grands 
ballets,  et  l'archevêque  de  Lyon,  digne  successeur  ducardinal  de 
Ferrare,  en  accepte  la  dédicace.  Rien  de  précisément  religieux 
ne  se  faisait  remarquer  dans  ces  drames. 

Ballet  des  Amours  de  Diane  et  d^Endyvmon,  en  machines» 
dansé  sur  le  fameux  théâtre  de  Lyon ,  par  la  troupe  des  comé- 
diens de  monseigneur  le  duc  et  maréchal  de  Yilleroy.  Dédié  à 
monseigneur  Tarchevêque  ;  composé  par  Scipion  DupiUe,  comé- 
dien de  la  même  troupe,  i^on,  i675. 

Ballet  de  la  Force  des  Charmes^  etc. 

L'évéque  d'Auxerre  (Pierre  de  Broc),  celui  de  Chartres  (Éléo- 
nor  d'Étampes  de  Valençay),  qui  fut  ensuite  archevêque  de- 
Reims,  et  le  président  Yiguier  conduisaient  les  dames  de  la  cour 
et  les  actrices  des  divers  théâtres  aux  placeS'que  le  cardinal  de 
Richelieu  marquait  pour  elles  aux  spectacles  qu'il  donnait  en 
son  palais.  Son  Éminence  les  avait  chargés  spécialement  de  ce 
soin.  Aussi  l'abbé  de  Bois-Robert  désignait-il  l'évéque  de  Char- 
tres sous  le  nom  de  Maréchal  de  camp  comique. 

Les  pères  jésuites  faisaient  représenter  des  tragédies  avec 
chœurs  et  ballets  dans  leurs  maisons  professes.  A  Tune  de  ces 
pièces,  exécutée  à  Madrid,  devant  te  roi  d'Espagne,  un  jeune 
écolier,  armé  de  sa  torche  de  furie,  imagina  d'aller  brûler  les 
cheveux  et  la  barbe  de  son  régent,  qui  servait  de  souffleur  dans 
un  coin  du  théâtre.  Le  roi  prit  tant  de  plaisir  à^  ce  burlesque 
épisode,  qu'il  voulait  faire  recommencer  le  spectacle. 

En  1708,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  l'é- 
lecteur de  Cologne,  archevêque,  Joseph-Clément  de  Bavière,  se 
réfugie  à  Valenciennes,  y  fait  élever  un  théâtre,  où  l'on  repré- 
sente la  comédie  et  l'opéra  deux  fois  par  semaine.  Les  acteurs 
étaient  choisis  paroH  les  abbés  de  sa  musique,  les  secrétaires, 
les  gardes-tràbans  et  les  offlciers  de  sa  maison.  En  carême,  on 
exécutait  des  oratoires.  Imprimées  à  Valenciennes,  chez  Henry,' 
de  1708  a  1714,  toutes  les  pièces  du  théâtre  de  l'électeur  sont 
aujourd'hui  très  rares.  ^ 
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1s  cwHmI  de  RicheUeu  eonposaôl  des  Iragéiieft  a?ee  se» 
teinturiers.  Son  Éminence  desirait  TivemeiU  qoe  les  drames  de 
sa  fiftbriqua  fassent  produits  sur  nn  tbéfttro  vaste»  brillant  et 
dijgne  en  tout  des  chefs-d'œuvre  promis  à  sa  ceur.  L'arciiH 
teole  h  Lemercieir  venait  d'élever  une  salle  de  spectades  dans  le 
Palais-Cardinal/en  1637.  Il  nes'agiseaîl  pins  que  de  féqnipo'eft 
4teors,  BWcUnes»  uslfensîles^  armes^  costumes,  luminaireb  Tous 
ces  objets  de  hae,  d'illusioit  soéniqae,  auraient  été  mis.  en  œo* 
ve  imparfaitemeut  ii  Paris.  Riehelieii  fut  assez  bîai  avisé  peur 
laoQUfir  à  la  bonne  sooree. 

—  Hazarini,  dit -il  à  Tabbè  qiiit  plus  tard,  fiancisa  SM 
nom,  Mazarini,  tu  desires  faire  ton  ch^nin,  gagner  tes  épe- 
rons >  je  t'envoie  à  Borne,  chargé  d'une  mission  de  bante  poli- 
tique. 

-— Émineoee»  voua  connaissez  mon  sële,  mon  dévouement, 
Mtie  saint-pére 

~  Te  fera  baiser  sa  pantoufle;  tu  vas  disputer  avec  les  car- 
dinaui, 

— »  Ils  ne  résisteront  pas  à  l'astuce  de  ma  logique. 

—  C'est  ce  dont  je  me  soucie  le  moins. 

—  Corpo  di  Bacco  ! 

^  Tu  les  amuseras  n'importe  comment;  il  suffit  que  l'on  te 
croie  ambassadeur  ou  quelque  chose  d'approchant.  Assister  aux 
représentations  dramatiques  données  à  Florence,  à  Venise,  k 
Rome;  entrer  en  relation  avec  les  plus  habiles  dessinateurs  de 
costumes,  peintres  de  décorations,  machinistes,  entrepneneurs 
de  spectacles  ;  visiter  les  thé&tres  de  la  cave  au  grenier,  de  l'en- 
fer à  la  volerie;  examiner  avec  soin  tous  les  détails  matériels 
des  jeux  scéniques;  pénétrer  même  dans  le  eamerino  des  ac- 
trices, afin  de  f  initier  aux  mystères  de  leur  toilette;  m'apporter 
un  chargement  complet  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  meubler  mon 
tbéfttre;  voilà,  pour  nous,  l'objet  principal,  essentiel,  unique  de 
ta  mission.  De  mes  projets  tu  connais  l'importance!  Leur  succès 
dépend  de  ton  adresse.  Je  ne  suis  point  ingrat,  et  si  ma  belle 
M irame  est  logée  dans  un  palais  somptueux  et  brillant,  si  TEu-- 
rope  est  superbement  vêtue,  attifée,  pompounée,  frisée,  fardée. 
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empanachée,  je  te  rends  le  même  service  en  te  coiffant  de  la 
barrette  cardinale.  » 

Mazarini  remplit  son  mandat  avec  autant  de  goût  que  de  pré- 
cision; la  commande  fut  expédiée;  des  gens  experts^  choisis 
en  Italie,  l'accompagnèrent.  Richelieu  ne  rêvait  que  tragédies  ; 
Mazarini  se  garda  bien  de  lui  conter  les  prouesses  merveilleuses 
de  l'opéra.  L'abbé  se  réservait  ee  moieii  pooi  amuser  la  cour 
d'Anne  d'Autriche,  lorsque  les  pastiches  du  cardinal-ministre 
l'auraient  suffisamment  fatiguée,  ennuyée.  Mazarini  réservait 
même^  sotto  note,  à  l'opéra,  la  salle  balie,  ornée,  meublée  à 
grands  frais  (900,000  livres)  pour  les  représentations  de  Mirame 
et  de  l'Europe. 

Cette  Europe  était  une  imitation  de  VEuropa  de  Baldoino  di 
Honte  Simoncelli,  mélodrame  en  cinq  actes,  représenté  devant 
Léopold,  archiduc  d'Autriche^,  è])fantoue,  en  1626.  Sur  le  titre 
du  livret,  est  écrit  :  Ques^  opéra  non  fu  composta  permustca, 
ma  per  $ola  magnificenza  fu  cosà  rappresentata. 


DEiixitiG  tnm, 

DU    14  D]£CEMBRE   16&5  AU   31    DÉCEMBRE   1662. 


III 


Mm  Fêaû  teûtriOê  MU  Ftntû  Ptaza^  16^5.  —  Àkébm'^  rM  du  Moffol^  ]««mîer 
essai  d'un  opéra  français,  1646.  —  Orfeo  t  Emidiee^  1047.  —  Décors,  mise 
en  scène.  —  Premier  feoilleton  sur  TOpéra^Italien. — Parti  de  Topposition, 
critique,  mazarinade.  —  Le  Nazze  di  Teti  e  di  Peleo^  1654.  —  Basmara, 
impératrice  de  Canstantinople^  tragédie  lyrique,  1658.  —  Aicidiane»  ballet. 

—  La  Pastorale  en  Musique  de  Perrin  et  Cambert,  1650,  second  essai  d'un 
opéra  français,  fait  abandonner  les  représentations  des  œuvres  italiennes. 

—  Sreote  amanu,  Serse^  1600.  —  Mélodrames  français  à  grand  spectade, 
Jndrtmèdey  la  Ttrisam  d'Or^  Pst/eké^  i'Immmu^  Cireé.  —  Les  Machines, 
Théâtre  des  Machines.  —  Écoles  de  chant  à  Rome.  —  £cho  de  Monte- 
Mario.  —  Virtuoses,  Ferri  (Baldassare).  —  Origine  du  mot  opéra.  —  Son- 
nets. —  Incendie  au  Lourre.  —Serse.  —  V Impatience^  ballet  —  BaUet  des 
Saisons,  —  Britamiicus^  tes  Àwumis  wutpdfques. 

Richelieu  mort,  l'opéra  Tint  bientôt  s'installer  à  Paris.  Le 
14^  décembre  lO&S,  le  cardinal  Hazarin  y  fit  représenter  la F^^to 
teatrale  délia  Finta  Pazza^  joyeuseté  de  Giulio  Strozzi,  musi- 
quée  par  Francesco  Socrati,  de  Panne,  décors  et  machines  de 
Torrelli,  gentilhomme  de  Fano,  exécutée  au  Petit-Bourbon  (1) 

(1)  Voyez  l'Académie  impériale  de  Musique,  tome  I«  page  il. 
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par  des^  chanteurs,  des  danseurs  arrivés  tout  exprès  dllalie. 
C'était  une  comédie  lyrique,  un  opéra  bouffon,  une  parade  mu- 
sicale, un  mélodrame  où  le  noble  se  mêlait  au  comique,  et  dont 
les  intermèdes  présentaient  un  ballet  de  singes  et  d'ours,  une 
danse  d'autruches,  une  entrée  de  perroquets.  Cette  Pazzafinta, 
malgré  toutes  les  facéties  exécutées  par  des  volatiles  baladins, 
facéties  qui  seront  plus  tard  justifiées  en  cet  ouvrage,  n'était  pas 
si  dépourvue  d'esprit  qu'on  pourrait  l'imaginer. 

Le  programme  nous  dit  :  — Flore  sera  repérsentée  par  la  gen- 
tille et  jolie  Louise-Gabrielle  LocatelU,  dite  Iticiie,  qui,  avec  sa 
vivacité,  fera  connaître  qu'elle  est  une  vraie  lumière  de  l'har- 
monie. » 

La  page  7  de  l'imprimé  porte  : —Cette  scène  sera  chantée,  et 
Thétis  sera  représentée  par  la  signora  Giuiia  Gabrielli,  nom- 
mée Diane,  laquelle,  à  merveille,  fera  connaître  sa  colère  et  son 
amour.  » 

Môme  page  :  — Le  prologue  sera  exécuté  par  la  très  excellente 
Marguerite  Bertolazzi,  dont  la  voix  est  si  ravissante  que  je  ne 
puis  la  louer  assez  dignement,  » 

Tout  n'était  pas  chanté  dans  la  Finta  Pazza,  témoip  la  note 
suivante,  empruntée  au  même  programme  :  —  Cette  scène  sera 
toute  sans  musique,  mais  si  bien  dite,  qu'elle  fera  presque  ou- 
blier l'harmonie  passée.  » 

Les  premiers  virtuoses,  tels  que  Marguerite  Bertolazzi,  figu- 
raient alors  dans  les  prologues.  Les  livrets  de  Serse,  de  l'Impa- 
tience, en  donnent  de  nouvelles  preuves.  Le  drame  de  la  Finta 
Pazza,  déjà  produit  à  Venise,  en  164 1,  sur  le  Teatro  novissimo 
délia  Cavallerizza,  devait  être  ancien,  puisque  le  satirique  Boc- 
calini,  dont  les  œuvres  étaient  publiées  en  1615,  deux  ans  après 
sa  mort,  se  moque  du  titre  Finta  Pazza,  disant  :  Perciocfiè 
ogmmo  sa  che  tutte  le  donne  sono  pazze  e  che  non  possono  fin- 
gère  d'essere  quelle  che  sono.  La  scgreteria  di  Apoiio,  page  176. 

Ces  Italiens  continuèrent  leurs  représentations  jusqu'en  1652. 

—  Le  mardi  gras  de  cette  année  (i6/ji6),  la  reine  fit  représenter  une 
de  ces  comédies  en  musique  dans  la  petite  salle  du  Palais-Royal,  où  il 
n'y  avait  que  le  roi,  la  reyije,  le  cardinal,  et  le  familier  de  la  cour, 

*     5 
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parce  que  la  grosse  troupe  des  courtisans  était  chez  Monsieur^  qui  don* 
naît  à  souper  au  duc  d*Enghieo.  Nous  n'étiotis  que  viagt  ou  trente  per- 
sonnes dans  ce  lieu,  et  nous  pensâmes  mourir  d'ennui  et  de  froid.  Les 
divertissements  de  cette  nature  demandent  du  monde,  et  la  solitude 
n*a  pas  de  rapport  avec  les  théâtres.  »  Madamb  de  Mottsyille,  Mé- 
moires. 

Juste  à  la  même  époque,  au  moment  où  la  troupe  italienne 
passait  les  monts  avec  armes  et  bagages,  un  opéra  français  était 
en  répétition  à  Carpentras. 

Li  pessugau  et  H  pevoulin^  les  chippeurs  et  les  pouilleux,  les 
nobles  et  les  prolétaires,  se  faisaient  alors  une  guerre  acharnée 
dans  le  comtat  Venaissin.  Chef  du  parti  de  la  noblesse,  entouré 
de  ses  clercs  et  de  ses  chevaliers,  Alessandro  Bicbi,  cardinal- 
évoque,  tenait  à  Carpentras  une  cour  splendide.  Un  escadron 
léger  et  galant  où  les  plus  jolies  comtadines  s'étaient  enrôlées, 
avait  son  quartier  général  au  palais  de  ce  prince  de  l'Église.  Les 
victoires  que  cet  autre  Mazarin  remportait  sur  ses  frondeurs 
étaient  célébrées  par  des  bals,  des  tournois,  des  comédies,  des 
Te  Deum,  des  festins,  des  processions  et  des  ballets.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'un  opéra  français,  nouveauté  charmante  et  sans  ri- 
vale, ait  surgi  dans  cet  alcazar  des  plaisirs,  dans  ce  séjour  en- 
chanté, qu'un  prince  de  l'Église  opulent,  ingénieux,  inventif, 
voulait  enrichir  de  toutes  les  magnificences  de  l'Italie? 

C'est  pour  défier,  surmonter,  éteindre  les  cris  d'un  populaire 
furieux,  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusUlade,  que  cet  autre 
Alexandre  fit  sonner  un  opéra  dans  la  capitale  du  comtat  Ve- 
naissin. Il  est  tout  naturel  que  notre  Académie  impériale  de 
Musique  se  ressente  de  son  origine  belliqueuse,  bruyante,  et 
fasse  éclater  encore,  même  en  temps  de  paix,  le  tonnerre  de  ses 
trombones,  de  ses  cloches  et  de  ses  tambours. 

Poète  et  maître  de  chapelle  du  cardinal-évêque,  l'abbé  Hailly 
fit  représenter,  en  février  1646,  Akébar,  roi  du  Mogol,  tragédie 
lyrique,  avec  un  succès  merveilleux.  Parolier  adroit,  composi- 
teur excellent  en  musique,  dont  il  avait  publié  des  traités  esti- 
més, l'abbé  Mailly  s'était  signalé  doublement  en  cette  audacieuse 
entreprise.  Le  palais  épiscopal  de  Carpentras  fournit  la  salle  im- 
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mease  OÙ  soûna  victowusei»wt,,„o*  Von  »pplau4U  aireç  ^ 
transports  d'eatbousiaamo  0t  d^  délira  1^  premier  Pp4ra  f r^^Mj^St  . 

Voilà  donc  nos  doux  capitale»»  Pari»  «t  Carpantra»»  qua  daui 
cardinaux  gouvernaient  et  dôtaie&l  au  méma  instant  d^s  eplei^r 
deiir8  séduisantes  de  Topera,  moti^  proprio,  sans  aucun  plit 
concerté,  tous  les  deux  illuminés  par  le  même  génie,  poussés  par 
la  môme  Idée,  La  rencontre  est  heureuse,  singulière  et  digne 
d'être  signalée. 

Mazarin  voulait  marier  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  à  M^^'  de  Montpensier,  "Une  fête  brillante  fut 
donnée  à.  cette  occasion  dans  la  grande  salle  de  spectacles  du 
Pala^^-ïVoyal,  Mademoiselle  ie  Montpen^j^  m  était  la  risine; 
c'est  elle  qai  nous  gn  fowrpjra  \q^  déteiU. 

— tag^lanterie  an  pripee  de  GalleB  fntpwi99ée  m  ODVfUPtanent»  qu'elle 
fit  grand  bruit  dans  te  mpnde.  Tout  l'iiiver  aUe  dvra  i^  m^ipe  force; 
elle  parut  encore  plus  fortfaneuti  \m  ftta  qu'il  y  eut  au  Palai^poyal, 
sur  la  fin  de  Tbiver  (1Ç46);  oft  il  y  e»t  un$  nva^nifique  comédie  ita- 
lienne à  machines  et  k  musique,  suivie  d'un  bal,  pQur  laquelle  la  reyue 
me  voulut  parer.  Oo  fut  trois  jours  à  accommoder  ma  parure  :  ma  robe 
était  toute  chamarrée  de  diamants  avec  des  houppes  incarnat  et  noir; 
j'avais  sur  moi  toutes  les  pierreries  de  la  couronne  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  en  avait  encore  en  ce  temps-là  quelques-unes  de  reste. 
On  ne  peut  rien  veir  de  mieux  et  de  plus  magirffiquement  paré  que  je 
Pétais  ce  jour-là.  Je  ne  manquai  pas  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui 
eurent  me  dire  a^sê^  à  pvopoSf  que  ma  balte  taille,  ma  banne  mine, 
ma  blancheur  et  Téolat  de  mes  cheveux  Mouds»  ne  me  penient  pas 
mains  que  toutes  les  mtmtm  qui  brilielent  sur  laa  pemonae.  Tout 
coatrit>uait  h  me  faire  parfdib^s  on  dapsait  lur  ua  grand  théâtre  aocoai- 
n)odé  tput  exprès,  orné  pour  ce  sujet»  éclairé  de  Qambeaux  autant 
qu'il  le  pouvait  être.  Il  y  avait  an  milieu  du  fond  de  ce  théftjrç  un  trône 
élevé  de  trois  marches,  couvert  d'un  d^is^  et  tout  autour  d^  théâtre 
des  bancs  pour  les  dames  qui  devaient  danser,  aux  pieds  desquelles 
étaient  les  danseurs  ;  le  reste  de  la  salle  en  amphithéâtre  qui  nous  avait 
en  perspective.  Ni  le  roi  ni  le  prince  de  GaUes  ne  se  voulurent  mettre 
sur  ce  trône,  j 'y  demeurai  seule  :  de  sorte  que  je  vis  à  mes  pieds  ces 
deux  princes  et  ce  qu'il  y  avait  de  princesses  à  la  cour. 

»  Je  ne  me  sentirpoint  gênée  en  cette  place,  et  eeux  qui  m'avaient 
flilttée  au  M^  trouvèrent  encepe  matière  le  lendemeia  de  le  Mre* 
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Tout  le  monde  ne  manqua  pasdenie  dire  que  jamais  je  n^avais  paru  moins 
contrainte  que  sur  ce  trtae,  et  que,  comme  j^étais  de  race  à  l'occuper, 
torsque  je  serai  en  possession  d*on  où  j^aurai  à  demeurer  plus  longtemps 
qu^au  bal,  j'y  aurai  encore  plus  de  liberté  qu'en  celui-là.  Pendant  que 
j*y  étais  et  que  le  prince  de  Galles  était  à  mes  pieds,  mon  cœur  le  regar- 
dait du  haut  en  bas  aussi  bien  que  mes  yeux^  |*ayai8  alors  dans  Tesprit 
d^épouser  Tempereur.  » 

L'ambition  lui  faisait  essayer,  peser  presque  toutes  les  cou- 
ronnes de  TEurope;  l'amour  la  soumit  à  Lauzun,  qu^ilne  lui 
fut  pas  permis  de  posséder  à  sa  fantaisie. 

En  1647,  une  deuxième  troupe  italienne,  appelée  par  Maza- 
ris,  et  beaucoup  mieux  composée,  débute  le  33  février,  repré- 
sente un  opéra  dont  le  titre  n*a  pas  été  conservé  par  les  histo- 
riens, et  lui  fait  succéder  Offeo  e  Ewridiee,  musique  de  L.  Rossi. 
Succès.d'enthousiasme,de  fanatisme,  qu'un  témoin  oculaire  vous 
décrira.  Cette  fois  Fopéra  s'établit  au  Palais-Royal,  dans  la  salle 
bâtie  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  frais  de  mise  en  scène 
s'élevèrent  à  550,000  livres.  Les  décorations  furent  peintes,  les 
machines  construites  et  mises  en  jeu  par  Giacomo  Torrelli. 

Vous  voyez  que  dès  le  premier  âge  du  drame  lyrique,  Orphée, 
Apollon,  y  brillèrent  au  rang  suprême,  et  devinrent  les  héros  fa- 
voris des  poètes  et  des  musiciens. 

Notre  Orphée,  musique  par  Gluck,  ne  peut  donner  une  idée 
de  cet  ancien  livret,  qui  commence  aux  premières  amours  d'Or- 
phée et  d*£urydice  et  finit  après  la  mort  du  chantre  de  la  Thrace 
et  son  apotibéose.  Ces  amours,  protégées  par  Junon  et  con- 
trariées par  Vénus  ;  la  rivalité  d* Aristée,  la  fuite  d'Eurydice, 
qu'un  satyre  veut  enlever  ;  la  morsure  du  serpent;  Vénus  dé- 
guisée en  vieille  pour  jouer  auprès  d'Eurydice  le  rôle  d'une  ma- 
trone; les  noces  d'Orphée  et  d*Eurydice;  Momus  qui  préside 
au  repas  et  tient  des  propos  médisants,  fort  lestes  sur  le  mariage 
des  laides,  qui  donne  peu  de  contentement,  et  le  mariage  des 
belles  qui  présente  beaucoup  de  dangers;  la  danse  des  amours 
et  des  byménées,  des  nymphes  et  des  satyres,  des  bergers  et  des 
bergères  ;  Apollon  descendant  sur  son  char  qui  parcourt  les 
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douze  signes  du  zodiaque;  Bndymion  arrivant  à  pied  au  festin: 
tout  cela  se  trouve  dan^  le  premier  acte.  Les  deux  derniers  ne 
sont  pas  moins  remplis. 

Douze  décorations,  combinées  avec  artifice,  frappèrent  d*ad~ 
miration  les  spectateurs  assez  heureux  pour  être  admis  aux  re- 
présentations à'Orfeo.  Les  changements  se  faisaient  à  vue^  et  le 
machiniste  produisit  sur  le  théâtre  : 

Une  ville  forte  assiégée  et  défendue^ 

Un  temple  entouré  d'arbres, 

La  salle  du  festin  donné  pour  les  noces  d*Orphée, 

Un  intérieur  de  palais, 

Le  temple  de  Vénus, 

Une  forêt. 

Le  palais  du  Soleil, 

Un  désert  affreux, 

Les  Enfers, 

Les  Champs-Elysées, 

Un  bocage  sur  le  bord  de  la  mer, 

Enfin  roiympe  et  le  firmament. 

On  ne  ferait  pas  mieux  aujourd'hui.  Voici  les  réflexions  du 
journaliste  Renaudot  au  sujet  de  la  musique  : 

—  Ces  airs  étaient  si  méledieusement  chantés,  qu'encore  que  les 
beaux  vers  italiens,  desquels  toute  la  pièce  était  composée,  fussent  con- 
tinuellement chantés^  la  musique  en  était  si  fort  diversifiée,  et  ravis- 
sait tellement  les  oreUles,  que  sa  variété  donnait  autant  de  divers  trans- 
ports aux  esprits  qu'il  se  trouvait  de  matières  différentes.  Tant  s'en  faut 
que  cette  conformité  de  chants,  qui  lasse  les  esprits,  se  rencontrât  en 
aucun  des  chefs-d'œuvre  de  cet  excellent  art  de  musique.  Aussi  Partifice 
en  était  si  admirable  et  si  peu  imitable  par  aucun  autre  que  celui  qui 
en  est  l'auteur,  que  le  son  se  trouvait  toujours  accordant  avec  son  sujet, 
soit  qu'il  fût  plaintif  ou  joyeux,  ou  qu'il  exprimât  quelque  autre  passion, 
de  sorte  que  ce  n'a  pas  été  la  moindre  merveille  de  cette  action,  que 
tout  y  étant  récité  en  chantant^  qui  est  le  signe  ordinaire  de  l'allégresse» 
la  musique  y  était  si  bien  appropriée  aux  choses,  qu'elle  n'exprimait 
pas  moins  que  les  vers  toutes  les  affections  de  ceux  qui  les  récitaient, 
lémoin  la  triste|Bse,  les  regrets,  le  désespoir  d'Aristée 
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•  Dàû»  ta  douzième  scètte  dU  troî^ètne  bote,  Ot^bëe  ^'entretint  de 
plti^eum  fiirs  logiibretf  sijh  sa  lyre,  quHl  Umcha  si  méloâieuseinefit^ 
qa'à  80Q  harmonie,  jointe  à  la  donceur  de  sa  ytÀ^,  tt  hii  mouvoir  le*  ro* 
eh»tÈi  dâBito  les  arbres  et  les  animaux  les  plus  faronchds;  de  sorte 
q«e  Ton  vit  des  lions,  des  panthères*  d'antres  bétes  furieuses  venir 
sauter  sur  le  théâtre  à  Tentour  de  lui... 

»  Voilà  le  fidèle  rapport  de  ce  qui  s'est  passé  en  cette  actioa;  mais 
le  principal  y  manque^  qui  est  de  voir  ce  sujet  animé  par  Torgane  de 
ses  acteurs,  et  par  leurs  gestes  qui  rexprimàieiit  si  parfaitement,  QilMIs 
se  pouvaient  faire  entendre  de  ceux  qâi  n^avatent  àU(niné  eontiâiilance 
de  leur  langue.  Le  roi  y  apporta  aussi  tailt  d*altcntioil,  qu'encore  que 
Sa  Majesté  Teût  déjà  vue  deux  fois,  elle  y  voulut  encm^  assister  œtte 
troisième,  n'ayant  donné  aucun  témoignage  de  s'y  ennuyer.*» 

»  Mais  ce  qui  rend  cette  pièce  encore  plus  considérable  et  Fa  fait 
approuver  par  les  plus  rudes  censeurs  de  la  comédie^  c'est  que  la  vertu 
l'emporte  toujours  au-dessus  du  vice,  nonobstant  les.  traverses  qui  s*y 
opposent;  Orphée  et  Eurydice,  n'ayant  pas  seulement  été  constants  en 
leurs  chastes  amours,  malgré  les  efforts  de  Vénus  et  de  Bacchus,  les 
lieux  plus  puissants  auteurs  de  débauches;  mais  l'Amour  même  ayant 
résisté  à  sa  mère  pour  ne  vouloir  pas  induire  Eurydice  à  fadteer  ta  fidélité 
conjugale.  Aussi  ne  fallaitHil  pas  attendre  autre  chose  que  des  mora- 
lités honnêtes  et  instructives  au  bien»  d^une  action  honorée  de  .la  pré- 
sence d'une  si  sage  et  si  pieuse  reine  qu'est  la  nôtre.  » 

Gazette  de  France,  Paris,  le  6  mai  46/i7.  Premier  feuilleton 
écrit  sur  l'Opéra  dans  les  journaux  français. 

La  reine  régente  né  put  entendre  que  la  moitié  d'Of/eo,  lors  de 
la  première  exhibitidn  de  cet  opéra.  Sa  majesté  quitta  lé  speô- 
tacle  pour  aller  dans  son  oratoire,  se  préparer  à  la  commu- 
nion qu'elle  devait  recevoir  le  lendemain.  Mazarin  témoigna 
hautement  le  déplaisir  qu'une  telle  ardeur  religieuse  lui  faisait 
éprouver.  Ce  prince  de  l'Église  pensait  que  Ton  avait  toujours 
assez  de  temps  pour  se  livrer  à  des  exercices  de  dévotion. 

♦—  Le  duré  de  Saint-Germàin-rAuxerrois  vint  trouver  là  reine  et  M 
tfialnUfit  que  te  divertissement  ne  se  devait  point  souffrir,  et  que  c'était 
l[)ééhé  mortel,  tl  lui  apporta  son  avis  signé  de  sept  docteurs  de  Sor- 
bonne,  qui  étaient  de  même  sentiment.  Èette  seconde  réprimande  pas- 
torale donna  tout  Ae  notiveati  de  Tiâqulétude  à  la  relue,  et  ta  fit  ré- 
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soudre  d'envoyer  Tabbéde  Beaumont,  précepteur  du  roi,  consulter  dans 
la  même  Sorbonne  Topiniou  contraire.  Il  fut  prouvé  par  dix  ou  tiouze 
docteurs^  que  la  comédie  pouvait  être  entendue  sans  scrupule.. . 

«  Le  maréchal  de  ôramont,  éloquent^  spirituel,  gascon  et  hardi  à 
trop  louer,  mettait  cette  comédie  au-dessus  des  merveilles  du  monde  : 
le  duc  de  Mortemart,  grand  amateur  de  la  musique  et  grand  courtisan, 
paraissait  enchanté  au  seul  nom  du  moindre  des  acteurs,  et  tous  en- 
semble, afin  de  plaire  au  ministre,  faisaient  de  si  fortes  exagérations 
quand  ils  en  parlaient,  qu'elle  devint  enfin  ennuyeuse  aux  personnes 
modérées  dans  les  paroles.  Leur  sentiment  et  les  grandes  louanges 
quMls  lui  donnèrent  firent  qu'elle  en  parut  moins  belle  ;  et  le  bruit 
qu'ils  en  firent  en  la  justifiant,  la  bonté  de  la  symphonie,  ne  purent 
pas  empêcher  de  demeurer  d'accord  que  l'adulation  ne  doit  point  être 
blâmée  à  la  cour  en  des  sujets  de  cette  nature.  »  M""'  de  Mott£Ville, 
Mémoires. 

Le  parti  de  l'opposition  a  toujours  existé.  Monglat  critique 
Orfeo  dans  ses  Mémoires^  Scarron  attaque  MazariBi  qui  nous 
Tavait  donné  : 

Outre  cette  vertu  de  coq, 
On  te  tient  inventeur  du  hoc , 
Ou  beau  jeu.  de  trente  à  quarante  ; 
De  certaine  chaise  roulante. 
Autre  cheval  de  Pacolet  (i)  ; 
Et  de  plus ,  de  ce  cher  ballet. 
Ce  beau  mais  malheureux  Orphée, 
Ou,  pour  mieux  parler,  ce  Morphée, 
Puisque  tant  de  monde  y  dormit. 
Ma  foi>  ce  beau  chef-d'œuvre  mit 
£n  grand  crédit  ton  éminence, 
Ou  plutôt  ton  impertinence. 

La  Mazarinade. 

—  Maître  Claude,  argentier  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  racontait  la 
comédie  à'Euridice  que  le  cardinal  avait  fait  jouer  en  musique,  et  di- 

'  —  "^  ■] 

(1)  —  Cheval  de  bois  enchanté  qui  portoit  un  homme  en  un  moment  à  miUe 
lîenes  d'où  il  estoit.  Vulgairement  on  dit  s  —Il  fondroit  avoir  le  cheval  de 
Pacolet  pour  aUer  si  viste  en  oe  lieu  là.  »  Owm^  Cmiçiim  franf9is9ê, 
page  oa. 
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sait  à  Tuné  des  femmes  de  chambre  :  — Tous  voyez  l'enfer,  et  là  vods 
voyez  venir  PItUarque, —  Plutarqueî  reprit  cette  fille;  De  serait-ce 
pas  Plutonî  —  Pluton  ou  Plutarque,  dit  maître  Claude,  qu'Importe  I  n 
Tallehânt  des  Beaux. 

On  venait  de  représenter  le  ballet  de  Ccasandre,  où  le  roi 
s'était  signalé.  La  cour  était  en  belle  humeur,  les  galants  et  les 
filles  de  la  reine  voulaient  se  voir  de  plus  près,  ea  toute  liberté, 
n'ayant  pu  se  parler  que  des  yeux  et  par  ge3tes,  pendant  la  soi- 
rée passée  au  théâtre.  Les  galants  inoaginërent  de  remplir  leurs 
poches  de  pommes;  au  petit  coucher  du  roi,  ces  projectiles  fu- 
rent lancés  à  la  tête  de  M"»«  Du  Puy,  gouvernante  des  filles  de 
la  reine,  pour  lui  faire  quitter  la  place,  Chamarante,  Tune  de 
ces  demoiselles,  afin  d'excuser  les  assaillants,  lui  dit  que  c'est 
sur  elle-même  qu'on  tire,  et  que  les  maladroits  manquent  leur 
but.  M"**  Du  Puy  ne  s'éloigna  pas  moins  de  ce  champ  de  bataille 
où  les  pommes  pleuvaient  sur  sa  tête.  La  duègne  effarouchée 
laissa  le  champ  libre  aux  couples  amoureux,  le  aYiii  lesi.    . 

Le  ballet  de  Roberl-le^Diable  est  mis  en  scène,  à  Rouen,  le 
13  février  1652,  avec  le  plus  grand  succès. 

A  Saumur  on  se  préparait  à  danser,  à  chanter  un  ballet  sati- 
rique dirigé  contre  le  prince  de  Ck)ndé  ;  le  roi  mit  opposition  à 
cette  facétie  dramatico-politique.  Les  mazarins  devaient  y  figu- 
rer avec  la  paille  au  chapeau ,  ceux  du  parti  contraire  avec  le 
papier  au  chapeau,  cocardes,  signes  distinctifs,  adoptés  à  cette 

époque.  28  février  1653. 

La  Cour  des  Miracles^  ballet  dansé,  le  1*  mars  1653,  au  Petit- 
Bourbon,  n'a  de  remarquable,  pour  l'histoire  de  Tart,  que  les  fan- 
fares de  cors  de  chasse  :  pour  la  première  fois,  elles  sonnèrent 
sur  le  théâtre  et  dans  l'orchestre,  au  grand  ébahissement  des 
amateurs. 

Le  26  janvier  1654,  on  applaudit  au  Louvre,  dans  la  galerie 
des  Peintures,  le  Nozze  di  Teti  e  di  Peleo,  de  Butti,  musique  de 
Francesco  Cavalli.  Le  14  avril  suivant,  on  exécutait  ce  drame  au 
Petit-Bourbon.  Les  mêmes  acteurs  en  donnèrent  des  représenta- 
tions publiques  au  théâtre  du  Marais,  rue  YieiUe-du-Temple. 
On  y  voyait  Prométhée  enchainé  sur  le  mont  Caucase,  et  le 
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vautour  qui  lui  déchirait  le  cœur  en  battant  des  ailes.  Chiron  le 
centaure  y  galopait.  Le  rôle  de  la  Discorde,  rôle  très  important 
aux  noces  de  Pelée,  avait  été  supprimé;  voici  la  raison  qu'en 
donne  le  livret  :  —  La  Discorde  y  fût  bien  venue,  mais  elle  au- 
rait eu  honte  de  paraître  sur  le  théâtre  après  avoir  été  chassée 
de  la  France;  il  n'était  pas  à  propos  qu'elle  vînt  troubler  cette 
agréable  fête.  »  Monsieur,  frère  de  Louis  XlV,  représentait 
l'Amour  dans  cet  opéra,  pour  lequel  on  fit  233  costumes.  Les 
dromadaires  de  la  suite  de  Pelée  obtinrent  le  plus  grand  succès. 

En  1816,  Rossini  traite  le  même  sujet  en  cantate.  Le  Nozze  di 
Teti  e  di  Peleo  de  ce  maître  sont  exécutées  à  Naples  pourle  ma- 
riage de  la  princesse  Marie-Caroline  avec  Charles-Ferdinand,  duc 
de  Berry. 

Rosaura^  impératrice  de  Constantinople  (1),  tragédie  lyrique 
à  grand  spectacle,  charma  les  Parisiens  au  Petit-Bourbon  le  15 
mars  1658.  Le  fameux  Tiberio  Fiurelli,  Scaramouche,  introdui- 
sait ses  farces  dans  les  entr'actes  de  Rosqura,  De  burlesques  in- 
termèdes succédaient  aux  scènes  les  plus  attendrissantes. 

C'est  la  table  de  Scaramouche, 
Contenant  fruits  viande  et  pain , 
Et  pourtant  il  y  meurt  de  faim , 
Par  des  disgrâces  qui  surviennent  ^ 
Et  qui  de  manger  le  retiennent. 

J'emprunte  ces  versicules  àLoret,  qui  va  nous  donner  de  cu- 
rieux détails  sur  la  composition  de  l'orchestre  de  la  cour.  Il 
s'agit  A'Alùidiane,  ballet  mêlé  dé  chants,  où  figuraient  les  vir- 
tuoses italiens. 

Un  grand  concert  des  plus  charmants, 
Composé  d'octante  instruments, 
Encor,  dit-on,  octante-quatre , 
Fait  l'ouverture  du  théâtre. 
Savoir  trente  et  six  violons ,  . 
Qui  sont  presque  autant  d'ApoUons, 

(1)  La  Rosad&a,  poesia  d'Antonio  Arcoleo,  di  Candia,  mu$ica  di  Giacomo 
Antonio  Perti^  Bologne^e^rappretentatain  Venexia  nel  teatro  di  Sont' Angiolo. 
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Grâces;  il  signor  Zannetto  et  la  Hgnora  Ribera  complétaient 
le  trio.  Arrivait  ensuite  ud  chœur  harmonique  de  zqphires  et  de 
ruisseaux,  un  chœur  de  musique  de  tritoDs  et  de  sirènes^  assis- 
tés du  chœur  nmel  des  demoiselles  d*Yole. 

Malgré  tant  d'avantages>  Ercole  amante,  Serse,  quoique  mieux 
exécutés,  ne  firent  pas  la  même  impression  que  YOrfeo.  L'abbè 
Perrin  avait  fait  essayer  un  opéra  français  de  sa  façon,  musique 
de  Cambert,  en  avril  1659.  Chanté  par  des  amateurs,  parmi 
lesquels  M'^^  de  Sercamanan  brillaient  au  premier  rang,  à  Issy, 
dans  la  maison  de  H.  de  la  Haye,  sans  décors,  danses  ni  chœurs, 
cet  ouvrage  avait  produit  un  enthousiasme  tel  parmi  les  élus 
témoins  de  son  triomphe,  que  la  foule  du  public  portait  aux 
nues  la  Pastorale  en  Musique,  sans  en  connaître  une  seule  note: 
elle  applaudissait  de  confiance,  et,  certaine  de  posséder  bientôt 
un  opéra  français,  elle  dénigra  les  drames  lyriques  italiens.  L'es- 
prit national  s'en  mêla,  donna  l'impulsion,  et  l'œuvre  de  l'orga- 
niste Cambert  fut  généralement  préférée.  Ercole  amante ,  pas- 
sant des  théâtres  de  la  cour  à  celui  du  Marais,  ne  trouva  plus 
qu'un  trop  petit  nombre  d'admirateurs.  Les  Italiens,  à  peu  près 
délaissés,  firent  retraite  devant  le  fantôme  de  Topera  français, 
et  ne  donnèrent  point  au  public  YEritrea,  qu'ils  avaient  mise  à 
l'étude  et  répétée. 

Le  programme  du  spectacle,  que  l'on  nommait  alors  livre  du 
sujet,  imprimé,  distribué  dans  la  salle.,  date  des  premières  re- 
présentations des  opéras  italiens  chantés  à  Paris.  11  fallait  en  ex- 
pliquer l'action  à  des  auditeurs  français.  Un  de  ces  programmes 
nous  apprend  que  le  rideau  d'avant-scène  était  manœuvré  pres- 
tissimo. —  La  grande  toile  qui  couvrira  toute  la  face  du  théâtre 
étant  levée  avec  une  telle  rapidité,  que  les  yeux,  dans  l'instant 
d'un  éclair,  auront  peine  d'en  suivre  l'élévation,  on  verra,  etc.  » 

M(uhines,  tel  était  le  mot  victorieux  que  l'on  plaçait  en  tète 
de  ces  annonces.  Le  vocable  opéra,  sans  cortège,  isolé,  pris  abso- 
lument, ne  pouvait  y  figurer,  puisqu'il  n'avait  point  encore 
passé  dans  notre  langue.  Machines  était  le  talisman  à  nul  autre 
second,  qui  devait  ameuter,  entasser  dans  les  salles  de  spectacle 
un  populaire  peu  curieux  de  musique  et  de  chant  Deux  siècles  ont 
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roulé  depuis  lors  sur  la  France,  et  les  machines,  les  décorations 
n*ont  rien  perdu  pour  nous  de  leur  charme  et  de  leur  puissance. 

Les  deux  Corneille,  Molière,  et  bien  d'autres  auteurs  drama- 
tiques eurent  recours  aux  machines  pour  obtenir  des  succès 
de  vogue»'  Andromède,  la  Toison  d'Or^  Psyché,  V Inconnu, 
Circé,  etc.^  sont  des  mélodrames  à  grands  fracas,  tels  que  la 
Biche  au  bois,  la  Poule  aux  œufs  d^or.  Les  registres  de  la  Co- 
médie-Française donnent  les  chiffres  des  recettes  énormes  en- 
caissées au  moyen  des  machines.  Les  prix  étaient  doublés  vingt- 
huit,  trente-cinq  fois  de  suite  pour  les  représentations  de  ces 
pièces  favorites.  Le  public  enchanté,  reconnaissant  ne  reculait 
pas  devant  ce  surcroit  de  dépense. — Pendant  les  six  premières 
semaines,  la  salle  de  la  Comédie  fut  toute  remplie  dés  midi. 
Comme  Ton  n'y  pouvait  trouver  de  place,  on  donnait  un  demi- 
louis  d'or  à  la  porte  pour  y  avoir  entrée,  et  l'on  était  content 
lorsque  par  la  même  somme,  donnée  une  seconde  fois  aux  pre- 
mières loges,  on  obtenait  d'être  aiàsis  au  troisième  rang.  »  De 
Visé,  parlant  des  représentations  de  Circé,  tragédie  ornée  de 
machines,  de  changements  de  théâtre^  et  de  musique  (de  Char- 
pentier], dans  le  Mercure  galant  de  janvier  1710^  trente-cinq 
ans  après  le  succès  prodigieux  de  l'ouvrage  de  Thomas  Cor- 
neille. 

Après  la  mort  de  Molière,  les  comédiens  français,  que  Lulli 
venait  de  chasser  du  Palais-Royal,  se  réfugièrent  au  théâtre 
6uénégaud>  dont  ils  firent  l'acquisition  au  prix  de  30,000  livt^es, 
b&timent,  décors  et  machines,  tout  compris.  Cet  équipement^ 
que  le  marquis  de  Sourdéac  avait  organisé  pour  l'opéra,  fut  em- 
ployé pour  la  mise  en  scène  de  Circe',  17  mars  i  675,  de  l'Inconnu, 
47  novembre  1675. 

Le  décor,  les  machines  donnant  de  tels  résulats  au  théfttre, 
inspirèrent  une  émulation  si  vive  aux  peintres,  aux  architectes, 
que  de  nombreux  traités  spéciaux  sur  ce  nouvel  art  furent  pu- 
bliés dès  l'origine  de  l'opéra.  Camillo-Glulio  Delminio  avait  mis 
BXLJomVIdeatel  T^a^ro  à  Florence»  en  1550.  NiccolàSabbatini,  de 
Pesaro,  imprima  sa  Pratiça  di  fabriear  scène  e  machine  ne^ 
teatri,  en  1638.  Ce  livre  jouit  si  longtemps  de  l'estime  des  ar- 
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fort  habiles  gens,  ayant  appris  leur  art  dans  les  écoles  de  chant 
établies  à  Rome.  Celle  queVirgilio  Mazzocchi  dirigeait,  en  1620^ 
tenait  le  premier  rang.  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet, 
Bontempi  dans  son  Historia  musiea. 

—  Les  écoles  de  Rome  obligeaient  les  élèves  à  prendre  une  heure 
sur  chaque  jour  et  de  remployer  à  chanter  des  passages  difficiles,  afin 
d'acquérir  de  l'expérience.  Une  autre  heure  à  Texerdce  du  trille,  une 
autre  aux  traits  d'agilité,  une  autre  à  Tétude  des  lettres,  une  autre 
aux  vocalises  et  divers  exercices  du  chant,  sous  la  direction  d'un  maître 
et  devant  un  miroir^  afin  d'acquérir  la  certitude  qu'on  ne  faisait  aucun 
mouvement  vicieux  des  muscles  du  visage^  du  front,  des  yeux  ou  de  la 
bouche.  Tout  cela  composait  l'emploi  de  la  matinée.  L'après-mrdl,  l'on 
consacrait  une  demi-heure  à  l'étude  de  la  théorie;  une  autre  demi-heure 
au  conUrepoint  sur  le  piain-chant,  une  heure  à  recevoir,  à  mettre  en 
pratique  les  règles  de  la  composition  sur  la  cartelle  (1),  une  autre  à 
l'étude  des  lettres,  et  le  reste  du  jour  à  l'exercice  du  clavecin,  à  la 
compo^tion  de  quelque  psaume,  motet,  canzônetta^  ou  de  tout  autre 
genre  de  pièce,  selon  ses  propres  idées.  Tels  étaient  les  exercices  ordi- 
naux les  jours  où  les  élèves  ne  sortaient  point  de  la  maison. 

«  Leurs  promenades  étaient  souvent  dirigées  hors  de  la  porte  Ange- 
lica,  vers  Monte-Mario  pour  y  chanter  à  la  portée  d'un  écho,  dont  ils 
écoutaient  la  réponse  afin  que  chacun  pût  juger  de  ses  propres  accents. 
Les  exercices  du  dehors  consistaient  en  outre  à  chanter  dans  presque 
toutes  les  solennités  musicales  des  églises  de  Rome;  à  suivre,  observer 
attentivement  la  manière  et  le  style  d'une  infinité  de  grands  chanteurs 
qui  vivaient  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  à  s'y  exercer  à  rendre 
compte  de  leurs  observations  au  maître^  qui,  pour  mieux  imprimer  le 
résultat  de  ces  études  dans  l'esprit  de  ses  élèves,  y  joignait  les  remar- 
ques et  les  avertissements  nécessaires.  » 

11  était  impossible  que  des  chanteurs  endoctrinés  de  cette  ma- 
nière ne  devinssent  pas  de  grands  artistes,  si  la  nature  les  avait 
doués  de  quelques  dispositions  :  on  se  donne  aujourd'hui  beau- 
coup moins  de  peine. 

Si  Ton  en  juge  par  les  cantilènes  des  opéras  de  Caccini,  Péri, 
Monteverde,  Cavalli  et  de  tous  les  maîtres  de  la  première  et  de 

(1)  Peau  d'àoe  préparée  pour  y  noter  la  muaiqQe,  et  Teffacer  ensuite  avec 
une  éponge.  Une  ardoise  réglée  est  maintenant  employée  an  même  usage. 
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la  seconde  école,  la  manière  des  grands  chanteurs  du  dix-sep- 
tième siècle  devait  être  plus  particulièrement  expressive  qu'or- 
née. Cependant  ce  qu'on  rapporte  du  talent  prodigieux  du  ténor 
Balthasar  Ferri,  de  Pérouse,  prouve  que  les  ornements  étaient 
accueillis  avec  enthousiasme.  Après  Ferrie  les  plus  renommés 
deritalie,  à  cette  époque,  ont  étéPasqualini,  GiambattistaBoUini, 
Piccinni,  qui  vint  à  Paris,  Formenti^  Riccardi,  Scacciaet  Origoni. 

Arteaga  nous  dit  qu'il  ne  saurait  fixer  avec  précision  Tépoque 
à  laquelle  on  introduisit  les  sopranistes'artificiels  sur  le  théâtre. 
Je  pense  qu'ils  y  chantaient  dès  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Une  bulle  de  Sixte  V,  adressée  au  nonce  d'Es- 
pagne, fait  connaître  qu'en  ce  pays  on  les  employait  dans  la 
musique  d'église  et  de  chambre.  La  manière  dont  ils  sont  établis 
sur  les  scènes  lyriques  de  l'Italie  au  moment  où  Maugars,  1638, 
Pietro  délia  Valle,  1640,  signalèrent  leurs  prouesses,  démontre 
que  les  sopranistes  avaient  paru  dans  les  opéras  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années. 

Giulia  et  Yittoria  LuUe,  cantatrices  au  service  de  la  cour  de 
Florence,  M"«  Caccini,  fille  d'un  des  créateurs  du  drame  lyrique, 
Checca  délia  Laguna,  Margherita  Costa,  de  Venise,  M""Sofo- 
nisbe,  Moretti,  Laodamia,  Muti,  Yaleri,  Campani,  Adriana 
Baroni,  mère  de  Leonora,  florirent  de  1610  à  1640.  Caccini  fut 
le  premier  qui  perfectionna  le  chant  à  voix  seule  :  il  l'orna  de 
quelques  agréments,  de  trilles,  de  passages,  qui,  placés  à  pro- 
pos, embellirent  la  mélodie  en  ajoutante  son  expression.  Cençi, 
de  Florence,  adopta  la  méthode  de  ce  maître,  et  Falsetto,  Vero- 
vio,  Ottaviuccio,  Nicolini,  Lorenzini,  chanteurs  d'un  grand  mé- 
rite, l'avaient  déjà  perfectionnée,  quand  elle  reçut  un  lustre 
nouveau  des  sopranistes  artificiels.  Vers  1620,  les  chanteurs, 
les  cantatrices,  dédaignant  ce  nom  trop  vulgaire,  prirent  celui 
de  virtuose,  afin  de  se  distinguer  des  comédiens,  et  le  précieux 
talent  de  moduler  un  air  devint  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus 
certain  pour  arriver  aux  honneurs,  aux  richesses. 

—  La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la  plus  douce,  la  plus 
harmonieuse  qui  peut-être  ait  jamais  existé^  parait  avoir  été  celle  du 
chevalier  Balthasar  Ferri,  ténor  pérousin,  chanteur  unique  et  prodi- 
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gieux,  que  s'arrachaient  tour  à  tour  les  souverains  deFEorope,  qui  fut 
ooinblé  de  biens  et  d'honneurs  durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses 
d'Italie  célébrèrent  à  Tenvi  les  talents  et  lagloire  après  sa  mort.  Tous  les 
écrits  faits  à  la  louange  de  ce  musicien  respirent  ie  ravissement,  Fen- 
thousîasme;  et  Faccord  de  tousses  contemporains  montre  qu'un  talent 
si  parfait  et  si  rare  était  même  au-dessus  de  Tenvie. 

«Rien,  disent-ils,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les  grâces 
de  son  chant;  il  avait  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères  de  perfeo- 
tion  dans  tous  les  genres  ;  il  était  gai ,  fîer^  grave,  tendre  à  sa  volonté 
et  les  cœurs  se  fondaient  à  son  pathétique.  Parmi  l'infinité  de  tours  4e 
force  qu'il  faisait  de  sa  voix,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  il  montait  et 
redescendait  tout  d'une  haleine  deux  octaves  pleines  par  un  trille  cour 
tinuel,  marqué  sur  tous  les  degrés  chromatiques,  avec  tant  de  justesse,- 
quoique  sans  accompagnement,  que  si  l'on  venait  à  frapper  brusque- 
ment cet  accompagnement  sous  la  note  qu'il  tenait,  soit  bémol,  soit 
dièse,  on  sentait  h  l'instant  Paccord  d'une  justesse  à  surprendre  tous  les 
auditeurs.  »  J.  J.  Rocssëad,  Dictionnaire  de  Musique,  au  mot  VOIX; 
d'après  6.  Mancini,  Eiflessioni  sul  eanto  flguraio,  Artieoio,  ii. 

Les  Florentins  avaient  appelé  Ferri,  l'attendaient,  ils  allèrenl 
en  foule  à  trois  lieues  de  la  ville,  et  lui  servirent  de  cortège.  Vers 
1645 ,  un  vaisseau  de  l'État  fut  dépêché  de  Suède  en  Italie 
pour  y  quérir  le  chanteur  sans  rival ,  tant  la  reine  Christine 
était  impatiente  de  l'entendre.  Il  fut  au  service  de  trois  rois  de 
Pologne  et  de  deux  empereurs  d'Allemagne  ;  à  Venise,  il  reçut 
la  croix  de  chevalier  de  Saint-Marc  ;  à  Vienne,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Léopold  I" ,  on  le  couronna  roi  des  musiciens.  A 
Londres,  un  jour  qu'il  avait  admirablement  chanté  dans  un  opéra, 
un  masque  lui  offrit  une  émeraude  superbe.  On  a  gravé  le  por- 
trait de  Ferri  avec  cette  légende  :  Qui  fecit  mirabilia  multa.  Il 
existe  une  médaille  frappée  en  son  honneur,  portant  d'un  coté 
sa  tète  couronnée  de  laurier,  et  de  l'autre  un  cygne  mourant  sur 
le  bord  du  Méandre,  avec  une  lyre  qui  descend  du  ciel.  Voyez 
Vermiglioli,  Biografia  perugina. 

Un  Rossini  (Andréa)  florissait  alors  à  VenisCt  mais  il  ne  fai- 
sait que  des  tragédies.  Irène  e  Costantino,  Silla,  DiocleU,  etc. 

Les  séductions  du  drame  lyrique  firent  le  plus  grand  tort  aux 
représentations  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  Le  dialogue 
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parla/ la  pauvreté  de  la  mise  en  scène,  parurent  insipides  à  tel 
point  que  lea  acteurs  académiciens  et  les  histrions  les  abandon- 
nèrent en  même  temps,  pour  s'emparer  des  drames  espagnols, 
pièces  romantiques  où  Théroïque  se  mêlait  au  bouffon,  le  fan«< 
tastique  à  Thistoire,  le  merveilleux  aux  actions  de  la  vie  ordi- 
naire. Les  Italiens,  n'osant  pas  accorder  le  nom  de  tragédie  ou 
de  comédie  à  ces  ouvrages  d'une  irrégularité  pour  eux  révolu- 
tante,  les  désignèrent  sous  le  nom  général  i^opera,  suivi  d'une 
épithète  destinée  à  déterminer  le  genre  de  cette  opera^  de  cette 
œuvré.  Us  dirent  donc  opéra  regia,  opéra  regieomiea^  eomiea, 
tragiea  ,  seenica,  eacra^  eaemplare,  regia  ed  eeemplare,  etc.  8*il 
s'agissait  d'un  drame  lyrique,  on  ajoutait  ces  mots  per  mmica^ 
seeniea  per  musica^  regia  ed  esemplare  per  musica,  ou  bien  on 
écrivait  tout  simplement  opéra  mu8ioale%  Orazio  Vecchi  intitule 
sou  Anfipamaaso  eMime4ia  armonica.  Les  drames  espagnols 
ayant  perdu  leur  crédit  en  Italie,  le  nom  i'opera  qu'on  leur 
donnait,  ainsi  qu'aux  drames  lyriques,  devint  sans  partage  la 
propriété  de  ces  derniers. 

Un  titre  qui  revient  souvent  dans  la  conversation  est  bientôt 
réduit  à  sa  forme  la  plus  abrégée.  Au  lieu  A' opéra  eemica  per 
musio<$,  on  dit  plus  tard  opéra  musicale,  expression  déjà  privée 
de  précision,  de  clarté;  puis  opera^  qui  ne  signifiait  plus  rien, 
pour  signifier  trop  de  choses.  N'importe,  le  mot  fut  adopté  gé- 
néralementj  et  l'est  encore.  C'est  melodramma  qu'il  fallait  dire. 
L'Italie  a  voulu,  récemment,  établir  ce  demi^  T0C£d[)le;  mais 
l'usage  a  prévalu. 

N'avons-nous  pas  appelé  piano  le  clavedn  à  marteaux,  par  la 
raison  que  ce  nouvel  instrument  donnait  à  l'exécutant  la  faculté 
de  sonner  avec  douceur?  Tous  les  instruments  de  musique  pos- 
sédant le  même  avantage,  la  trompette,  le  violon,  les  timbales, 
sont  de  véritables  pianos.  Pourquoi  les  Français  n'ont-ils  pas 
conservé  le  mot  de  elavecifh^  instrument  à  clavier,  mot  caractéris- 
tique, mot  précieux  dont  les  Allemands,  les  Italiens,  les  An-^ 
glais,  les  Espagnols  n^ont  jamais  voulu  se  dessaisir?  Opéra 
m'a  toujours  semblé  ridicule,  mais  piano  passe  les  bornes  assi- 
gnées à  l'humaine  stupidité;  je  proteste  autant  qu'il  est  en  mon 
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pouvoir  contre  ces  expressions  absurdes,  en  leur  substituant 
mélodrame,  clavecin,  en  tête  des  ouvrages  que  je  publie.  Cest 
aboyer  à  la  lune,  d'accord  ;  je  prends  acte,  au  moins  pour  l'ave- 
nir, de  la  réprobation  ici  prononcée. 

Saggio  sopra  l'Opéra  in  musica^  est  un  opuscule  d'Algarotti, 
que  Chastelux  a  traduit  en  français,  et  publié  sous  le  titre  abrégé 
d'Essai  sur  l'Opéra.   Paris,  1773,  in-s. 

Nos  anciens  appelaient  mestre  de  camp  général  Tofficier  que 
nous  désignons  tout  simplement  par  le  dernier  mot  de  cette  pé- 
riphrase. Un  général^  un  opéra  sont  des  locutions  elliptiques  en 
usage;  on  les  comprend  fort  bien,  quoique  au  fond  elles  n'aient 
pas  de  signiflcation  réelle  et  précise. 

Opera^  orchestra^  mots  féminins  en  italien,  conservèrent  leur 
genre  après  que  nous  les  eûmes  adoptés.  Nos  anciens  disaient 
une  opéra,  une  orchestre,  comme  ils  avaient  dit  la  nafoire,  la 
carrosse*  Molière  a  le  premier  masculinisé  le  mot  opéra  dans  le 
Malade  imaginaire,  en  1673;  mais  dans  des  livres  imprimés  en 
1800,  on  trouve  encore  orchestre  mis  au  féminin,  d'après  Favis 
du  grammairien  Restant. 

—  Un  seigneur  (le  marquis  de  Sourdéac)  a  formé  des  acteurs  à  sa 
oianière;  ils  ont  heureusement  réussi  dans  les  comédies  en  mnsiqiie 
appelées  opéras.  Je  ne  les  ai  jamais  vues,  m'étant  abstenu  de  voû'  toutes 
ces  choses  depuis  que  Mondori  finit  ses  actions,  qui  charmèrent  tout  le 
monde.  Màbollss,  Mémoires. 

Le  mot  opéra  devint  français  en  1671  ;  Tabbé  de  Marolles, 
Despréaux  et  La  Bruyère,  écrivant  à  cette  époque,  lui  donnent 
un  accent  aigu  sur  Ve,  une  s  au  pluriel.  Quand  nous  adoptons 
un  mot  étranger,  il  faut  le  franciser  àTinstant  afin  de  n'être  pas 
ridicules,  absurdes  en  écrivant  des  quintettos,  des  sopranos,  un 
quintetti,  un  soprani.  Dites  quintette,  soprane,  eontraUe^  et  ces 
vocables,  devenus  français,  ne  présentent  plus  aucune  difficulté 
de  déclinaison,  d'orthographe  etde  prononciation.  Malgré  le  bon 
exemple  donné  par  l'abbé  de  Marolles,  La  Bruyère,  surtout  par 
Despréaux,  opéra  n'a  pris  généralement  Vs  au  pluriel  que  plus 
de  cent  ans  après.  Le  réformateur  Voltaire  faisait  une  double 
faute  en  écrivant  des  opéra.  Poser  un  accent  sur  l'e,  c'est  avouer 
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que  le  mot  n'est  plus  italien.  Il  est  devenu  français;  donc  vous 
devez  lui  donner  Vs^  signe  du  pluriel  en  notre  langue.  On  n'a 
jamais  poussé  Timpertinence  jusqu'à  dire,  écrire,  des  opéré. 

Maugars  prête  au  drame  chanté  le  nom  de  Comédie  mtmcdle, 
en  1639.  Tallemant  des  Réaux,  Scarron  désignent  Orfeo  comme 
un  ballet,  1647;  et  Loret  donne  la  même  signification  aux  Nozze 
di  Tetie  diPeleo^  165&. 

rappris  hier,  en  mangeant  ma  soupe  ^ 
Qu'une  belle  et  gaillarde  troupe 
De  très  rares  comédiens^ 
Et  même  grands  musiciens. 
Arriva  lundi  de  Mantoue , 
Naples,  Tarin,  Rome  et  Padoue, 
Pour  être  du  ballet  royal 
Qu'on  doit  danser  en  carnaval. 

LoBET^  Muse  historique^  31  décembre  165/i. 

Les  sonnets  suivants,  que  Voiture  et  Maynard  adressèrent  au 
cardinal  Mazarin  sur  les  merveilles  A*Orfeoy  produit  en  1647, 
prouvent  également  que  le  mot  opéra  n'était  pas  encore  adopté 
par  les  Français. 

L'affiche  avait  annoncé  le  Mariage  d'Orphée  et  d'Eurydice  ou 
la  grande  journée  des  Machines,  En  1648*  le  théâtre  dti  Marais 
promettait  aux  Parisiens  la  grande  Journée  des  Machines  ou  la 
descente  d'Orphée  aux  enfers  et  sa  mort  par  lesBacchantes^  On 
eut  recours  au  même  charlatanisme  pour  les  opéras  de  LuUi*  Un 
livret  du  temps  porte  ce  titre  :  Atys,  tragédie  en  musique  ornée 
d'entrées  de  ballets,  de  machines  et  de  changements  de  théâtre. 

SUR  LA  COMÉDIE   DES  MACHINES. 

Quelle  docte  Circé,  qu'elle  nouvelle  Armidc, 
Fait  païaître  à  nos  yeux  ces  miracles  divers, 
Et  depuis  quand  les  corps  par  le  vague  des  airs 
Savent-ils  s'élever  d'un  mouvement  rapide? 

Où  l'on  voyait  l'azur  de  la  carops^ne  humide 
Naissent  des  fleurs  sans  nombre,  et  des  ombrages  verts, 
Des  globes  étoiles  les  palais  sont  ouverts, 
£tles  gouffres  profonds  de  l'empire  liquide.. 


V 
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Dedans  un  même  temps  noas  voyons  mille  lieux  ; 
Des  ports,  des  iomrs,  des  ponts,  des  jardins  spacieux , 
Et  dans  un  même  lieu  oent  scènes  différentes* 

Quels  honneurs  te  sont  dus»  grand  et  divin  prélat  « 
Qui  fais  que  désormais  tant  de  faces  diangeantes 
Sont  dessus  le  théâtre  et  non  pas  dans  TÉtat. 

Voiture. 

sur  les  uaghires  dr  là  comidu  itaujhinb. 

Jules,  nos  curieux  ne  peuvent  eonoevotr 
Les  subits  changements  de  la  nouvelle  scène* 
Sans  efforts  et  sans  temps,  Fart  qui  la  fait  mouvoir 
D'un  bois  fait  une  ville  et  d*un  mont  une  plaine. 

Il  change  un  antre  obscur  en  un  palais  doré  ; 
Où  les  poissons  nageaient,  il  fait  naître  les  roses! 
Quel  siècle  fabuleux,  à  jamais  admiré! 
En  si  peu  de  moments  tant  de  métamorphoses! 

Ces  diverses  beautés  sont  le  charme  des  yeux. 
Elles  ont  puissamment  touché  nos  demi-dieux , 
Et  le  peuple  surpris  s'en  est  fait  idolÀtre. 

Mais  si  par  tes  conseils  tu  ramènes  la  paix , 

Et  que  cette  déesse  honore  le  théâtre, 

Fais  qu'il  demeure  ferme  et  ne  change  jamais. 

Mathard. 

Vous  le  voyez  :  sur  la  musique,  pas  un  seul  petit  mot.  Les 
machines,  toujours  les  machines,  rien  que  les  machines.  0  ma- 
chines ! 

Maynard  est  le  premier  rimeur  de  notre  nation  qui,  dans  les 
stances  de  six,  observa  de  finir  le  sens  au  troisième  ;  aussi  Mal- 
herbe l'estimait-il  Thomme  de  France  qui  faisait  le  mieux  les 
vers.  Amateur  de  musique  et  jouant  du  luth,  Racan  observa  cette 
règle  en  faveur  des  musiciens  qui  ne  pouvaient  conclure  leur  re- 
prise aux  stances  de  six  vers,  s'iln*y  avait  un  repos  au  troisième. 

Je  ne  vous  dirai  pas  si  les  auteurs  de  ces  deux  sonnets  furent 
libéralement  traités  par  le  cardinal  entrepreneur  de  spectacles; 
mais  il  est  certain  que  leur  confrère  Sarasin  fut  rais  à  la  Bastille, 
parce  que  Hazarin  le  soupçonnait  d'avoir  fait  do  méchants  vers 
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à  Toccasion  de  la  comédie  des  Machines,  —  On  l'accusait  à 
tort ,  il  ne  les  eût  pas  fait  si  mauvais ,  »  dit  un  contemporain. 

Le  feuilleton  ne  jouissait  point  alors  d'une  liberté  grande. 

Marguerite  Costa,  cantatrice  et  poète,  avait  préparé  pour 
Louis  Xiy  une  fête  à  cheval  en  forme  de  carrousel  et  de  ballet. 
Le  sujet  de  ce  divertissement  royal  était  un  défi  d'Apollon  et  de 
Mars.  Après  en  avoir  donné  la  description,  le  père  Hénestrier 
dit  :  —  L'exécution  de  ce  dessein  ayant  paru  trop  difficile  (1), 
on  lui  préféra  YOrfeo  qui  fut  représenté  Van  16OT,  On  ne  laissa 
pas  de  faire  imprimer  cette  fête  de  la  signora  Costa  avec  ses  au- 
tres poésies,  dédiées  au  cardinal  Mazarin.  i» 

Le  dimanche  matin^  6  février  1661»  le  feu  prit  au  théâtre  du 
Louvre,  dressé  dans  la  gâterie  de«  Peintures,  où  Ton  devait  exé- 
cuter un  ballet  le  16.  Cette  galerie  fut  consumée,  et  Ton  eut 
beaucoup  de  peine  à  sauver  les  chambres  de  la  reine  et  du  roi. 

Dimanche,  un  feu  prompt  et  mutin , 
Sur  les  neuf  heures  du  matin. 
Se  prit  à  la  maison  royale^ 
Dans  cette  galerie  ou  salle , 
Où  Ton  prétendait,  à  peu  près. 
Danser  ballet  dix  jours  après; 

Et  telle  fut  sa  violence, 
Que  malgré  toute  diligence , 
Pour  détourner  Tembrasement, 
Ce  magnifique  bâtiment 
Qu'on  nomme  salle  des  Teintures, 
Devint  d'effroyables  masures; 
Et  ce  lieu  clîsirmant  qui,  jadis, 
Des  yeyx  était  le  paradis , 
Parut  lors  un  affreux  Image, 
Le  feu  poussait  plus  loin  sa  rage  : 
Mais^  par  grande  dévotion , 
Dans  cette  désolation, 


(1)  On  l'avait  pourtant  exécuté  le  19  octobre  1582  ;  dnq  mois  de  répétitions 
avaient  suffi  pour  dresser  les  chevaux  qui  dansèrent  un  ballet  devant  Henri  lî 
et  Sa  cour. 
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On  y  porta  la  sainte  hostie. 
Par  qui  fut  la  flamme  amortie; 
Le  vent  changeant  en  un  moment. 
Gela  sauva  visiblement 
Les  chambres  du  roi,  de  la  reine , 
De  cette  incendie  inhumaine. 

Après  cet  effet  merveilleux. 

Ou  bien  plutôt  miraculeux , 

Le  roi,  Monsieur,  les  reines  mêmes. 

Avec  des  tendresses  extrêmes 

De  reconnaissance  et  d'amour. 

Et  tous  les  princes  de  la  cour, 

Ducs,  marquis,  maréchaux  de  France , 

£t  prélats  de  haute  importance, 

Ck)nduisirent  dévotement 

L'adorable  Saint-Sacrement, 

Jusqu'au  lieu  de  son  tabernacle. 

Touché  du  précédent  miracle , 

Auquel  ils  avaient  grande  foi , 

Sur  tous  les  reines  et  le  roi , 

Dont  les  âmes  très  éclairées , 

Et  de  vices  bien  épurées. 

Savent  discerner  comme  il  faut 

Les  assistances  du  Très-Haut 

Outre  un  secours  si  manifeste 
De  la  protection  céleste. 
Quantité  de  fort  bonne  gens 
Se  montrèrent  très  diligents 
D'empêcher  de  tout  leur  possible , 
Les  progrès  de  ce  feu  terrible.... 

LoRET,  12  février  166L 

La  sainte  hostie  est  portée  en  grande  pompe  au  milieu  d'une 
salle  de  spectacle,  afîn  d'en  amortir  Tiocendie;  et  nous  verrons, 
en  1830,  démolir  la  salle  de  FAcadémie  royale  de  Musique,  par 
la  seule  raison  que  Thostie  sainte  avait  été  portée  en  ce  lieu 
profane,  où  gisait  un  prince  mourant. 

Voici  le  début  d'une  épître  que  La  Fontaine  adresse  à  de 
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(lyert  (1),  ancien  valet  de  chambre  de  Louis  XIII  et  composi- 
teur de  musique  : 

Nyert  qui,  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois, 

Inyentas  le  hel  art  de  condi:^e  la  voix , 

Et  dont  le  goût  subtime  à  la  grande  justesse 

Ajouta  Tagrément  et  la  délicatesse; 

Toi^  qui  sais  mieux  qu'aucun  les  succès  que  jadis 

Les  pièces  de  musique  eurent  dedans  Paris, 

Que  dis-tu  de  Tardeur  dont  là  cour  échauffée 

Frondait  en  ce  temps-là  les  grands  concerts  d*Orp/iée/ 

Les  passages  d'Âtto^  ceux  de  Leonora, 

Et  ce  déchaînement  qu^on  a  pour  Topera? 

De  machines  d*abord  le  surprenant  spectacle 
Eblouit  le  bourgeois  et  fit  crier  miracle; 
Mais  la  seconde  fois  il  ne  s'y  pressa  plus  ; 
Il  aima  mieux  le  Cid,  Horace^  Héraelius, 
Aussi  de  ces  objets  Tame  n'est  point  émue , 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  sifOet,  je  ne  trouve  jamais 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets; 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre-poids  résiste; 
Un  dieu  pend  à  la  corde  et  crie  au  machiniste; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer. 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  milieu  de  Tenfer. 

Atto,  Leonora,  dont  La  Fontaine  parle,,  étaient  attachés  à  la 
musique  de  la  chambre  du  roi.  Leur  style  déjà  fleuri,  puisqu'ils 
exécutaient  des  passages,  aurait  pu  servir  de  modèle  à  nos  ac- 
teurs d*opéra.  Cavalli  s'était  occupé  longtemps  de  perfectionner 
Fart  du  chant.  S'il  n'est  pas  l'inventeur  des  vocalises,  des  rou- 
lades et  de  certains  agréments  employés  alors,  et  dont  l'usage 
s'est  propagé  jusqu'à  ce  jour,  il  est  du  moins  le  premier  qui 
nous  en  ait  laissé  de  nombreux  exemples  dans  ses  ouvrages. 
AttQ,  Leonora,  Pierre  de  Niel  lui-même,  avaient  sans  doute  pro- 

(1)  G*est  de  Niel  quMl  faat  dire,  voyez  répitare  adressée  \  ce  musicien  par 
d'Assoucy,  16&S,  les  Uttres  de  ST^  de  SMgné^  les  Mémoires  de  Bi^  de  Mol- 
teviik. 
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fité  des  iiiQOvatioDs  que  cet  habile  maître  nous  appoila.  ManeM», 

26,  27,  29.  S« ,  5i. 

M"^  de  SercamanaD  cadette ,  qui  chanta  le  premier  rôle  dans 
la  Pastorale  en  Musique^  de  Perrin  et  Cambert,  en  1669,  exé- 
cutait galamment  des  passages  et  dos  roulades  le  mercredi 
saint,  22  avril  1656,  dans  Téglise  des  Feuillants.  Témoin  ces 
versicules  de  Loret  : 

Et  Taimabie  Sercamanan , 
Qui  pourrait  chanter  tout  un  an , . 
Sans  ennuyer  nulles  oreilles 
Par  ses  roulements  et  merveilles. 
Fit,  ce  jour,  avouer  à  tous 
Que  son  chant  parfaitement  doux. 
Approchant  de  celui  d'un  ange. 
Mérite  honneur,  gloire  et  louange. 

Les  roulements  que  nous  appelons  aujourd'hui  rtmladês,  les 
passages  improvisés  par  les  chanteurs  ou  notés  par  l'auteur  de 
la  musique,  étaient  d'un  usage  général  à  tel  point  du  temps  de 
La  Fontaine,  que  ce  poète  en  parle  même  dans  ses  fables,  et 
prête  ces  ornements  au  gosier  d*un  restaurateur  de  la  chaussure 
humaine  : 

Un  savetier  chantait  du  matin  jusqu'au  soir  t 

C'était  merveille  de  le  voir, 
Merveille  de  l'ouïr;  il  faisait  des  passages.... 

Vous  voyez  que  tout  le  monde  vocalisait  alors,  même  les  sa- 
vetiers. 

—  Quand  M.  de  Gréqui  fiit  à  Rome  en  1630,  de  Nyert  (Niel),  suivant 
de  cet  ambassadeur,  prit  ce  que  les  Italiens  avaient  de  bon  dans  leur 
manière  de  chanter;  et,  le  mêlant  avec  ce  que  notre  manière  avait 
aussi  de  bon,  il  fil  cette  nouvelle  méthode  que  Lambert  pratique  au- 
jourd'hui (1658),  et  &  laquelle  peut-être  a-t-il  ajouté  quelque  chose. 
Avant  eux  on  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  prononcer  bien  les  paroles.* 

De  Niôl  régla  son  exécution  sur  le  goût  français ,  que  les 
exemples  donnés  par  les  virtuoses  de  l'Italie  avaient  pu  modifier 
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et  non  pas  changer.  Témoin  cet  autre  passage  deTallemant  des 
Réaux  : 

—  M^^*  Sandrier,  revenafit  de  Savoie  à  Paris^  m  mit  h  ohanter  dés  airs 
italiens;  eUe  avait  appris  à  Turin.  Elle  fit  bien  du  bruit,  mais  cela  ne 
dura  ^ère;  plusieurs  trouvent  même  qa*elle  chante  mal,  car  c'est  tout 
à  fait  à  la  manière  dltalie.  » 

Vous  voyez  que  nos  anciens  n'étaient  pas  du  tout  disposés  à 
se  réformer,  civiliser  musicalement. 

Le  ténor  Atto,  galant  chevalier,  dont  les  dames  de  la  cour  sa* 
vaient  apprécier  les  mérites,  que  Mazs^'in logeait  en  son  palais, 
que  la  duchesse  de  Mazarin  honorait  de  ses  affections,  devint 
ensuite  un  personnage  politique.  Le.  cardinal -ministre  l'em- 
ploya pour  diverses  négociations  auprès  de  Télectrice  de  Bavière; 
tant  la  voix  de  ce  ténor  était  persuasive  quand  il  s'adressait 
à  des  souveraines.  Fouquet,  surintendant  des  finances,  le  choi* 
sit  pour  son  agent  confidentiel  à.  Rome.  Atto  figura  pourtant 
parmi  les  virtuoses  qui  représentèrent  le  Serse  de  Cavalli  ;  toute 
la  cour  y  dansait,  le  ténor  diplomate  pouvait  s'y  montrer  sans 
déroger. 

Serse  fut  donné  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  22  novem- 
bre 1660.  La  deuxième  représentation  dura  plus  de  huit  heures; 
il  est  probable  que  la  première  n'avait  pas  aussi  lestement  défilé. 
Loret  nous  parle  de  cette  deuxième  exhibition  quand  il  dit  : 

car  moi,  qui  suis  monsieur  Loret , 
Fus  sur  un  siège  assez  duret, 
Sans  aliment  et  sans  brevage 
Plus  d'huit  heures  et  davantage. 

On  se  ravisa  pourtant;  à  sa  reprise,  en  1662,  Ercok  amante 
fut  abrégé  de  telle  sorte,  que  la  représentation  de  cet  opéra  ne  du- 
rait plus  que  six  heures. 

Voici  la  distribution  de  Serse. 

l^BaSONHAGES  DU  PROLOOUB.  ACTEURS. 

Une  nymphe  française^  la  signora  Anna. 

Une  nymphe  espagnole,  il  signor  Melone  (abbate). 
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PERSONNAGES  DE  l'OPÂRA.  ACTEURS. 

Xeroès,  roi  de  Perse ,  1  signori  Bordigone. 

Arsamèné,  son  frère,  Atto. 

Arîodate,  prince  d^Abydos,  Tagliavaoca. 

Eumène,  capitaine  des  gardes  de  Xeroès^  Zannetto. 

Elviro,  domesti(iue  d'Arsamène^  Ghiarino. 

Périarée,  ambassadeur,  Piodnni. 

AristOD ,  suivant  d'Amestris,  AjBsalone. 

Romilda»  fille  d'Ariodate,  La  signora  Anna. 

Adelante,  sa  sœur,  Il  signor  Melone  (abbate). 

Amestiis,  fille  du  roi  de  Suse^  travestie  U  signor  Atto  (Filippo), 
en  soldat ,  frère  du  ténor. 

Louis  XIV  venait  d'épouser  Marie-Thérèse,  infante  d'Espa- 
gne; et,  pour  mettre  en  action  le  mot  plus  de  Pyrénées^  une 
entrée  de  Basques  succédait  au  prologue  chanté  par  une  nymphe 
française,  une  nymphe  espagnole,  qui  terminaient  leur  dialogue 
par  un  ensemble  harmonieux.  Une  moitié  des  Basques  dansants 
étaient  vêtus  à  Tespagnoleet  Tautre  à  la  française;  ils  figuraient 
à  rœil  Tunion  des  deux  peuples,  déjà  montrée  par  Tensemble 
des  deux  langues  nationales  réunies  dans  le  duo  des  nymphes. 

Comme  dans  la  Finta  Pazxa^  dans  Rosaura,  les  intermèdes 
n'avaient  aucun  rapport  avec  la  pièce.  Molière  se  régla  sur  ces 
modèles  pour  les  divertissements  de  ses  comédies-ballets,  où 
Ton  remarque  même  beaucoup  de  morceaux  chantés  en  italien, 
en  espagnol.  C'était  le  goût  du  temps  ;  on  se  plaisait  alors  à 
voir  des  parades  réjouissantes  succéder  aux  actes  d'un  drame 
sérieux.  Les  Italiens  ont  conservé  cet  usage;  des  intermèdes  tels 
que  làServa  Padrona  étaient  chantés,  des  danseurs  grotesques 
figuraient  encore,  il  y  a  quarante  ans,  sur  la  scène  pendant  les 
entf'actes  d'une  tragédie;  et  maintenant  on  exécute»  à  Milan 
comme  à  Naples,  un  ballet  rustique  et  villageois  entre  les  actes 
de  Norma,  d'Otello.  Les  chanteurs ,  les  danseurs,  occupant  le 
théâtre  tour  à  tour,  se  procurent  mutuellement  de  longs  et  pré- 
cieux repos ,  et  le  public  s'accommode  très-bien  de  cette  variété 
de  spectacle. 

Je  dois  vous  faire  connaître  les  facéties  offertes  à  la  cour  de 
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Louis  XIV  pendant  les  enir'actes  de  Serse;  vous  y  retrouverez 
toutes  les  drôleries  que  Molière  a  reproduites,  sous,  d'autres  for- 
mes ,  dans  ses  intermèdes. 

Une  entrée  de  paysans  termine  le  premier  acte  de  Fopéra  de 
Cayalli.  Bordigone,  Atlo,  M"'  Anna  Bergerotti  :  la  basse,  le  té- 
nor, là  prima  donna,  quittent  leurs  costumes  tragiques  pour  ve- 
nir figurer  dans  cette  fête  champêtre. 

Après  le  deuxième  acte ,  Scaramouche  travesti^  dansant  au 
milieu  de  deux  docteurs  déguisés ,  est  recopnu  par  ses  compa- 
gnons les  trivelins  et  les  polichinelles,  qui  le  dépouillent  et  le 
houspillent  vivement. 

Après  le  troisième  acte,  un  patron  de  navire,  des  esclaves 
portant  des  singes  habillés  en  fagotins,  et  des  matelots  jouant 
de  la  trompette  marine,  exécutent  la  quatrième  entrée  de  ballet. 

Une  danse  de  matassins  forme  le  cinquième  intermède. 

A  la  fin  de  l'opéra,  lorsque  Xercès  vient  d'épouser  Ameslris, 
en  accordant  la  belle  Romilda  au  prince  Arsamène,  Bacchus,  les 
sylvains,  les  bacchantes,  les  satyres  s'emparent  de  la  scène,  et 
terminent  le  spectacle  par  un  ballet  génial. 

Le  danseur  Tartas  dirigeait  la  bande  joyeuse  des  paysans  du 
deuxième  intermède. 

Baptiste  (Luili)  représentait  Bacchus. 

Sylvains  :  Beauchamps,  Lafont,  Raynal,  Lapierre. 

Bacchantes  :  les  sieurs  Levacher,  Dun,  Le  Gomle,  Galant  du 
Désert  cadet. 

Satyres  :  Bidet,  Favier,  Tutîn,  Ballon,  Lestangainé,  Lestang 
cadet. 

Suivants  des  bacchantes  jouant  de  divers  instruments  :  Alais, 
Brunet,  Piesche,  Descêteaux  père  et  fils,  Hotteterre  (Martin)  et 
ses  deux  fils,  Nicolas  et  François,  Destouches,  Boutet,  Paisible, 
Là  Caisse,  Marchand,  Henry  père  et  ses.  deux  fils,  Godon,  La- 
feuille,  Dubois,  Lepeintre,  La  Rosière.  Ces  vingt  un  suivants 
des  bacchantes  étaient  des  musiciens  de  l'orchestre,  figurant 
sur  la  scène  en  habit  de  théâtre. 

Ce  genre  de  spectacle  avait  été  perfectionné  depuis  l'arrivée 
des  Italiens  ;  on  n'y  voyait  plus,  comme  du  temps  de  Louis  XIII, 
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des  choses  du  plus  mauvais  goût,  telles  que  la  machine  lepré* 
sentant  la  Musique  sous  la  figure  d'une  femme  colossale,  ayant 
des  luths,  des  guitares,  des  violons  pendus  à  son  vertugadin.  Ce$ 
instruments  furent  décrochés  par  des  musiciens  qui  sortirent 
de  dessous  ses  jupes.  La  grande  femme ,  dont  la  tète  s'élevait 
jusqu'aux  lustres,  battait  la  mesure  tandis  que  les  musicien» 
fantastiques  exécutaient  un  concert. 

Les  ballets  dansés  par  Louis  XIY  étaient  parfois  de  véritables 
opéras  italiens  ;  celui  de  V Impatience^  composé  par  Butti,  très 
divertissant  d'ailleurs,  réunissait  toute  la  compagnie  des  cban* 
teurs  italiens;  leurs  rôles,  d'une  grande  importance,  rendaient 
la  pièce  musicale  au  plus  haut  degré.  La  distribution  de  ce  bal- 
let n'est  pas  sans  intérêt  aujourd'hui. 


L'Amour, 

La  Prudence, 

L'Humilité, 

La  Constance, 

U  Fidélité, 

La  Vérité, 

Le  Dédain , 

L*  Amour  capricieux , 

L'Amour  jaloux , 

L'Amour  sensuel. 

Un  Riche  amoureux, 

Un  Vieux  amoureux. 

Un  Grand  amoureux. 

Une  chouette. 


n  signOT  Rivani,  soprane. 
-^     Melone,     -— 
-^     Helani,     "— 

La  signera  Anna. 

U  signor  Zannetto. 

—  Bordigone,  basse. 

—  Piccinni,  oontralte. 

—  Atto,      ténor. 

—  Ghiarini. 

—  Assalone. 

—  Augustino. 

—  Tagliavacca,  basse. 
Sa  majesté  Louis  XïV. 

le  petit  Dupin. 


Etc.,  etc.,  etc. 

Dans  l'épilogue^  tout  en  chant  italien. 

L'Amour,  Il  signer  Rivani. 

Llmpatienoe,  La  signera  Anna. 

U  Patience,  n  signor  Melani. 

GboBOT  d*amoiireux. 

Atto,  Tagliavacca,  Melone,  Bordigone,  Piodnni,  Assalone,  Giiiarini, 
Zannetto,  Augustino. 

Les  demoiselles  Giraud  et  La  Faveur  figurent  en  Bohémien- 
nes dans  le  b^let  de  l'Impatience,  exécuté  le  19  février  1661. 
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—  Le  roi  a  répété  par  deux  fois  son  ballet  pour  le  danser  de- 
vant la  reine  d'Angleterre.  »  Guy  Patin,  lettre  du  18  février  1661. 

Dans  la  Galanterie  du  Temps,  ballet  dansé  la  même  année, 
chantaient  M"^^  de  La  Barre ,  Rairaond,  le  signore  Anna  Ber- 
gerotti,  Corbetti;  i«i^n(»?iMelone,  Melani,  Augustino,  Assa- 
lone,  Bordigone. 

Le  Gros,  Lallemand,  Beaumont,  Vincent,  Saint-Elme,  de  La 
Barre,  tenaient  des  parties  principales  dans  ces  opéras  ou  bal- 
lets. Le  Gros  est  cité  comme  un  chantre  admirable  par  Loret, 
qui  dit  ensuite  : 

Anne ,  cette  fille  étrangère , 
Dont  h  voix  au  Louvre  est  si  chère; 
Cette  aimable  Bergerotti 
Dont  maint  cœur  est  assujetti 

Figuraient,  en  jouant  du  téorbe  :  de  La  Barre,  Vincent, Ytier, 
Grénerin ,  Le  Moine,  HureL 

En  jouant  de  la  flûte  :  Piesche ,  Descôteaux  père  et  fils ,  les 
trois  Hotteterre ,  Paisible,  Alaîs  et  Destouches. 

En  jouant  du  violon  :  Marchand,  La  Caisse,  La  Fontaine,  Le 
Bret,  Lapierre,  Le  Comte,  Magny,  les  deux  Lavigne,  les  deux 
Le  Roux,  Le  Grès,  Roulet,  Huguenet  (1). 

M"*  de  La  Barre  mit  en  loterie  une  part  des  riches  cadeaux 
qu'elle  avait  reçus  pendant  un  séjour  de  trois  ans  et  demi  dans 
les  cours  du  nord.  Elle  était'rentrée  à  Paris  en  décembre  1655. 

Cette  ûHe»  qui  de  sa  voix 

Charme  les  reines  et  les  roîs^ 

La  Barre^  sage  aimable  et  belle. 

Ayant  mainte  riche  vaisselle. 

D'un  excellent  vermeil  doré, 

Artistement  élabouré. 

Maint  bassin,  flambeau,  vase,  aiguière, 

Tournés  d'one  rare  manière, 

(1)  Presque  tous  ces  noms  sont  estropiés  dans  les  meilleures  éditions  des 
Œuvres  de  Molière»  Vous  y  verre»  Bon,  Des-Airs^  Opterre,  etc.,  etc.,  pour 
Dun,  Galant  du  Déserh  Uotuterre^  etc.^  etc. 
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Des  bracelets  et  des  colliers, 
Galants,  jolis  et  singuliers. 
Bref,  mainte  et  mainte  pi^rrerie. 
En  a  fait  une  loterie. 

Avec  l'assurance  d'une  telle  compensation,  les  virtuoses  pou- 
vaient hardiment  s'aventurer  à  chanter  gratis.  M'^*  de  La  Barre, 
demandée  par  la  reine  Christine  de  Suède,  était  partie  en  sep- 
tembre 1652  pour  Stockholm;  elle  se  rendit  auprès  de  la  reine 
de  Danemark  en  décembre  1654. 

Le  Ballet  des  Saisons,  donné  le  23  juillet  1661,  à  Fontaine- 
bleau ,  prouve  l'extrême  diligence  apportée  à  la  mise  en  scène 
de  ces  ouvrages.  Trois  ballets  en  quatre  mois ,  et  quels  ballets 
encore  !  c'est  aller  vite  en  besogne. 

Neuf  cents  habits  neufs  avaient  été  faits  pour  le  Ballet  des 
Saisons», 

—  On  tient  ici  pour  certain  que  le  roi  d'Espagne  est  mort  ;  on  ne  laisse 
point  de  danser  fortement  le  ballet,  bien  que  la  famine  soit  en  campa- 
gne, principalement  à  Orléans,  à  Tours,  au  pays  du  Maine^  et  ailleurs. 
Il  y  a  même  bien  de  la  misère  à  Paris;  mais  chacun  fait  bonne  mine, 
en  attendant  le  bon  temps^  et  le  succès  des  bonnes  inclinations  du 
roL  rai  peur  de  mourir  avant  que  de  les  voir.  »  Gut  Patin,  lettre  du 
46  février  h  m% 

Quoique  Louis  XIY  affectionn&t  j)articulièrement  le  r6Ie  dû 
Soleil  >  il  faisait  de  légères  excursions  dans  l'emploi  des  comi- 
ques, et  même  dans  celui  des  jeunes  premières.  Il  représenta 
la  blonde  Cérès  dans  le  Ballet  des  Saisons,  Les  moissonneurs 
qui  figuraient  avec  elle  étaient  messeigneurs  de  Saint-Aignan , 
de  Vertpré;  MM.  Lulli,  Bruneau;  les  sieurs  Beauchamps,  Ray- 
nal ,  Lecomte  el  Laplerre. 

C'est  à  la  première  représentation  de  ce  ballet  que  la  blonde 
Cérès  devint  amoureuse  de  La  Valiière,  une  de  ses  nymphes. 
Cette  moissonneuse  n'avait  à  dire  qu'un  seul  couplet;  mais 
quatre  vers  forment  un  rôle  important  lorsque  l'actrice  en  sait 
tirer  parti. 

Cette  beauté  depuis  peu  née. 
Ce  teint  et  ces  vives  eouleun. 
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Cest  le  printemps  avec  ses  fleOTS 
Qui  promet  ime  bonne  année. 

Ce  printemps  si  frais,  si  joli,  tint  beaucoup  plus  qu'il  ne 
semblait  promettre. 

M^^  Hilaire  Le  Puis  chantait  le  rôle  principal  du  Ballet  des 
Saisons  :  celui  de  la  nymphe  de  Fontainebleau. 

Parmi  les  nombreux  personnages  du  Triomphe  de  Bacehus, 
ballet,  on  remarque  des  filous,  trainéurs  tl'épée  sortant  du  pa- 
lais de  Silène,  échauffés  par  le  vin.  Le  roi,  jouant  le  rôle  d'un 
de  ces  filous ,  chantait  ce  couplet  : 

Dans  le  métier  qui  nous  occupe 
Nos  sentiments  sont  assez  beaux. 
Car  nous  prisons  plus  une  jupe 
Que  nous  ne  ferions  vin^  manteaux. 

Combien  de  fois,  depuis  bientôt  deux  siècles,  n'a-t-on  pas 
cité  les  vers  fameux  de  Britannicus  pour  nous  dire  avec  un  ri- 
sible  aplomb ,  que  Louis  XIV  sut  profiter  de  la  leçon  donnée  à 
l'empereur  des  Romains ,  et  cessa  de  danser  sur  les  théâtres  de 
sa  cour  après  avoir  entendu  l'insidieux  discours  de  Narcisse? 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière. 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 
A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  théâtre^ 
A  réciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolâtre  ; 
Tandis  que  des  soldats  de  moments  en  moments^ 
Vont  arracher  pour  hii  des  applaudissements. 

Les  moralistes ,  les  commentateurs,  académiciens  ou  non,  les 
faiseurs  de  cours  de  littérature,  les  défenseurs  des  jeux  de  la 
scène  ont  mis  ce  thème  en  variations,  sans  examiner  si  le  fait 
existait.  Une  erreur  est-elle  produite  en  lumière^  il  suffit  qu'elle 
présente  quelque  chose  de  pittoresque,  de  curieux,  pour  que 
tout  le  monde  s'en  empare  aveuglément.  Si  l'un  des  mille  bros- 
seurs  de  prose  qui  se  sont  exercés  sur  un  sujet  devenu  banal 
avait  pris  la  peine  de  coUationner  les  dates,  il  aurait  vu  que 
Louis  XIV  ne  dansait  plus  sur  le  théâtre  quand  l'opéra  français 
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fut  établi.  Ce  prince  wût  temuà  «a  mfièm  baladine  à  r&ge 
de  trente-un  ans  enviroA ,  b  16  ténm  lêÊê^  em  figurant  le  So- 
1^,  poi^  pd|VOQfUi£»  ian)4f  dai»  ftçnre,  ^-hnUipa^  WJ«t  l»o- 
noré  de  ses  illustres  gambades.  Le  lendemain  ^  \fi  f^W}^  11^» 
il  avait  dAdainë  spkmieUappKNiti  #)MNi  ^  9¥P^  F0|?^»  ^u'ijoe 
danserait  plus  ;  et  firUd/mim  9^  Mniji  ^  )&  ^«^  4%9  i^l^f 
ropis  4pi||Sf  le  li  ou  i«  i?  ^^cmjlm  ^lUvaot. 

Si  le  roi  n'avait  pas  anopncé,  ^écidémei^  e^  p^n^ptpjremept 
prouvé»  démontrât  deppis  neolmai#^  qu'il  ^eopaçai^  à  la  d^se 
théâtrale,  croyez-vous  que  le  Qâtteui'  ejt  timide  RaciniÇiBût  osé 
lui  donner,  même  par  riçocbet,  la  leçpp  rimé^  4^nt  quelques 
ignorants  vantent  la  hardiesse?  Neuf  jnojsl  c'était  neuf  ans, 
neuf  olympiades ,  neuf  jubilés  ^  neuf  siècles  po^r  le  monarque 
baladin ,  qui  dansait  qoatre  todlat«  imnensoi  et  nouveaux  en 
trois  mois.  Sf  la  leçon  ^vait  é^  donnée,  voyez  quelle  en  aurait 
été  la  conséqujsnce  :  Louis  %ÎY  entjreprit  avec  Molière  la  com- 
position d'une  comédie-b^f  ajrai^t  pour  titre  les  4fMnts  ma- 
gnifiques ^  drame  dans  lequel  i}  figura,  se  fit  applaudir  comme 
auteur,  maître  de  ba)lets,  danseur,  mime,  ch^te^r.  Auteur  et 
guitariste,  le  7  septembre  1670.  Voilà  donc  notre  coupable  de- 
venu relaps. 

—  Le  roi ,  qui  n'avait  point  accoutumé  de  danser  les  ballets 
de  carême,  dit,  sur  la  fin  4u  ^navj4>  qu'il  youfait  c^ser  le 
sien  jusqu'à  la  fin  du  loartm^.  »lf"''  Db  Ma«<TP|W^iSf ,  Uimoires. 

Voyez  HoLiÈES  waicisii»  tMM  I^  pa«0  dW. 


IV 


Décorations  brûlées,  r-  pettre^  de  M^fmgfrg,  violuife  (huiçiùs.  —  La  ]lfiiai<}iie 
italienne  en  1652  et  Jet  musique  française  e^  1673,  —  TJiéAtres  d'/t^/ia , 
prodiges  de  mise  en  scène.  —  jPoèJes.  —  Opéras  représentés  à  Vienne.  — 
taàsques,  jeux  scéniques  en  Angleterre,  sous  les  règnes  de  Henri  V|ll,  d'JÉ- 
lisabeth,  de  Jacques  !•'.  —  Fondation  du  journal.  —  Mélodrames  français, 
carroosela,  taUet  dansé  par  des  cheiranx,—  Ifonlfai  poMic  où  Ton  donne  «les 
fêtes.  —  pèUxe  de  Saint-Évrampnd  sur  TQpéra  de  Venise.  —  La  jnuaiqQe 
italienne  et  la  mosique  française;  rivalité,  premièresf  a^ia^ques,  B^meoet  ef 
la  Viéville  de  Preneuse. 


Après  la  démolition  du  Petit-Bourbop,  Louis  *X1V  prêta  la 
salle  du  Palais-Royal  à  Molière.  Ce  maître  et  sa  compagnie  y 
débutèrent  le  20  Janvier  1661,  par  le  Dépit  amoureux  etSgana- 
relie.  Parmi  les  nombreuses  tribulations  que  l'illustre  poète 
éprouva  pour  être  mis  en  possession  de  cette  salle»  je  citerai 
seulement  celle  qui  se  rapporte  à  mon  sujet.  Molière  voulait 
faire  emporter  les  décorations  du  Petit-Bourbon;  Vigarani,  ma- 
chiniste et  peintre  en  décors  du  roi,  nouvellement  arrivé,  les 
retint  sous  ie  prétexte  de  les  faire  servir  au  théâtre  des  Machi- 
nes qtfil  construisait  aux  Tuileries.  Cet  envieux  les  fi|;  brûler 
jusqu'à  la  dernière,  afin  qu'il  ne  restât  rien  de  Torrelli,  son  pré- 
décesseur, doat  il  voulait  ruiner,  eosevelir  les  œuvres  et  la  pé- 
moife.  Jules  Hojqiaia  n*avait-ll  pas  détruit  ou  gâté  les  admira- 
bles peintures  de  Lorenzo  Leombruno,  qui  figuraient  à  Mantoue 


leo  THÉÂTRES  LYRIQUES  DE  PARIS, 

dans  le  palais  de  Frédéric  de  Gonzagoe?  Le  désir  de  briller  seul, 
et  de  répandre  à  Texclusion  de  tout  autre,  les  principes  de 
Raphaël,  dont  il  était  l'un  des  élèves  les  plus  renommés,  lui  fit 
accomplir  cette  honteuse  action,  ce  crime  inspiré  par  la  jalousie 
la  plus  basse. 

Voici  la  description  de  la  salle  du  Petit-Bourbon,  détruite  en 
octobre  1660. 

—  Cette  salle  est  de  dix-huit  toises  de  longueur,  sur  huit  de  lar- 
geur :  au  bout  de  laquelle  est  encore  un  demi-rond  de  sept  toises  de 
profondeur»  sur  huit  et  demie  de  large,  le  tout  en  voûte  semé  de 
fleurs  de  lis.  Son  pourtour  est  orné  de  colonnes  avec  leurs  bases,  dia- 
piteaux»  architraves.  Irises  et  corniches  d*ordre  dorique  :  entre  ic^lles 
eomidies,  des  arcades  en  niches.  En  Tun  des  bouts  de  la  salle,  s^éle- 
vait  un  théâtre  de  m  pieds  de  hauteur,  de  huit  toises  de  largeur  et 
d*autant  de  profondeur.  Le  dais  de  leurs  majestés,  en  face  du  théâtre, 
était  à  rautre  bout  de  la  galerie.  »  Righbr,  Mercure  françois  de  Tan- 
née 461Ù. 

C'estruniquesalle  de  spectacles  voûtée  que  nous  ayons  jamais 
possédée  :  elle  devait  être  infiniment  sonore.  Les  États-Généraux 
y  furent  tenus  en  1614;  on  peut  voir  la  représentation  delà  salle 
et  de  cette  séance  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1840^  p.  317. 
M"**  de  SaintrChristophe,  Hilaire  Le  Puis,  de  Sercamanan,  de 
La  Barre, 

Quatre  filles  qui  sont  de  celles 
Qu'on  admire  pour  chanterelles, 

paraissent  dans  le  Ballet  des  Arts^  en  janvier  1663*  Ces  rossi- 
gnôles  de  la  eowr  chantent  aux  Feuillants^  à  l'office  de  la  semaine 
sainte,  accompagnées  par  La  Barre,  Boësset,  Lulli,  Lambert, 
Hotmann,  HoUier. 

—  La  reine  voulut  passer  les  grandes  chaleurs  à  Ruel,  chez  la  du- 
chesse d'Aiguillon ,  ISM.  Elle  se  divertissait  à  se  promena  tons  les 
soirs  ;  et  pendant  qu'elle  fdt  en  ce  délicieux  séjour,  elle  faisait  chanter 
souvent  la  signora  Lsonora,  una  virtuosa  {i),  que  le  cardinal  (de  Ki- 

(1)  Le  mot  virtuosa,  que  M"^  de  MotteyiUe  emploie  en  italien,  fot  bientôt 
fiandBé  par  Molière,  (scène  Vm  da  StHlien,  i667)  et  par  M"*  de  SéTigné, 
(lettre  dn  28  février  ICSO). 
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chelieu)  avait  fait  venir  d^Italie^  et  dont  la  voix  était  lor^'bcM  »  M"^  de 
MOTTEViLLE,  iféf»otres.  ,;      /.-.^ 

Un  contemporain,  violiste  français,  nous  donnera  de  cnfi^ix  . 
détails  sur  la  musique  en  Italie;  son  récit  va  nous  prouver  que 
Leonora  Baroni  tenait  le  premier  rang  à  Florence,  à  Rome,  avant 
de  chanter  à  la  cour  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

—  Il  y  a  un  grand  nombre  de  sopranistes  pour  le  dessus  et  pour  la 
haute-contre^  de  fort  belles  tailles  naturelles,  mds  peu  de  basses  creu- 
ses. Ils  sont  tous  très  assurés  de  leurs  parties,  et  chantent  à  livre  ou- 
vert la  plus  difficile  musique.  Outre  ce,  ils  sont  presque  tous  comédiens 
naturellement;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  réussissent  piu  fâitemen  t 
bien  dans  leurs  comédies  musicales.  Je  les  en  ai  vu  représenter  trois  ou 
quatre  cet  hiver  dernier.  Il  faut  avouer  avec  vérité  quMls  sont  incom- 
parables, inimitables,  en  cette  musique  scénique,  non-seulement  pour 
le  chant,  mais  encore  pour  Texpression  des  paroles,  des  postures  et  des 
personnages  qu'ils  représentent 

B  Pour  leur  façon  de  chanter,  elle  est  bien  plus  animée  que  la  nôtre  : 
ils  ont  certaines  flexions  de  voix  que  nous  n'avons  point.  Il  est  vrai 
qu'ils  font  leurs  passages  avec  bien  plus  de  rudesse,  mais  ils  commenr 
cent  à  s'en  corriger. 

»  Parmi  les  excellents,  le  chevalier  Loretto  et  Marc- Antonio  tien- 
nent le  premier  rang  ;  mais  il  me  semblé  qu'ils  ne  chantent  pas  si  agréa- 
blement les  airs  que  la  Leonora ,  fille  de  cette  belle  Adriana,  de  Man- 
toue,  qui  a  été  le  miracle  de  son  temps^  et  qui  en  a  produit  un  plus 
grand  en  mettant  au  monde  la  plus  parfaite  personne  pour  le  bien 
chanter. 

»  Je  croirais  faire  ici  tort  à  la  vertu  de  cette  illustre  Leonora,  si  je  ne 
vous  faisais  mention  d'elle  comme  d'une  merveille  ;  mais  je  ne  prétends 
pas  pourtant  l'enchérir  sur  tous  ces  puissants  génies  d'Italie,  qui,  pour 
célébrer  dignement  le  mérite  de  cette  incomparableilame,  ont  grossi  un 
volume  d'excellentes  pièces  latines,  grecques,  françaises^  italiennes» 
espagnoles^  qu'ils  ont  fait  imprimer  à  Rome  sous  le  titre  de  Applausi 
poetid  aile  glorie  délia  signora  Leonora  Baroni.  Je  me  contenterai 
seulement  de  vous  dire,  qu'elle  est  douée  d'un  bel  esprit,  qu'elle  a  le 
jugement  exquis  pour  discerner  la  bonne  musique^  qu'elle  l'entend 
parfaitement  bien,  voire  même  qu'elle  en  compose  ;  ce  qui  fait  qu'elle 
possède  absolument  ce  qu'elle  chante,  et  qu'elle  prononce  et  exprime 
à  merveille  le  sens  des  paroles.  Elle  ne  se  pique  pas  d'être  belle,  mais 
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cHë  n'est  pas  déSa^éablè  ni  coquette.  Elle  chante  avec  trne  piideut  às- 

suréo'/'aVec  ikie  généreuse  modestie,  une  douce  gravité. 

•)»'-^4roîx  est  d'une  haute  étendue,  juâte^  sonore,  harmonieuse,  ra- 
doucissant et  la  renforçant  sans  peinei  et  sans  faire  aucune  grimace. 
Ses  élans  et  ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs,  ses  regards  n'ont  rien 
d'impudique^  et  ses  gestes  sont  de  la  bienséance  d'une  honnête  fille. 
£n  passant  d^un  ton  à  un  autre,  elle  fait  quelquefois  sentir  les  divisions 
des  genres  enharmonique  et  chromatique,  avec  tant  d'adresse  et  d'à- 
gfément ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soil  ravi  de  cette  belle  et  éUR- 
ctlè  méthode  de  chanter.  Leonora  n'a  pas  besoin  de  mendier  le  secours 
d^uhe  thuorbe  ou  d'une  viole,  sans  Tune  desquelles  an  chant  serait  im- 
^arfôit;  car  elle-même  touche  les  deux  instruments  avec  utiegrâhde 
habileté. 

i>  Enfin,  j'ai  eu  le  bien  de  l'entendre  chanter  plusieurs  foid  plus  de 
t^ijte  airs  différents,  avec  des  seconds  et  troisièmes  couplets  qu'elle 
compiosait  (l).  Il  faut  qtie  Je  vous  dise  qu'un  jour  elle  me  fit  une  grâce 
particulière  de  chanter  avec  sa  mère  et  éa  sœur  :  sa  mère  touchant  la 
lyfe,  ^  sœur  la  harpe,  elle  la  thuorbe.  Gé  concert,  composé  de  trois 
belles  Voix  et  de  trois  instruments  divers,  tte  snrfM^t  si  fort  les  sens, 
me  porta  dans  tin  tel  rstissemeot,  que  j'otfbHai  ma  condition  mortelle, 
et  crus  être  déjà  parmi  les  anges,  jouissant  des  contehtemehtd  des  bien- 
hétirëux.  Aussi ,  pour  votJs  parler  chrétiennement ,  le  propre  de  la 
mùsiqhe  est,  eii  touohabt  nos  cœurs,  de  les  élever  à  Dieu,  puisque  c'est 
éii  ce  monde  uii  échantillon  de  la  joie  éterdelte,  et  non  par  de  les  porter 
stix  vices  ptt  des  gestes  l^tscift,  où  nous  ne  sommes  que  trop  enclins 
nètturellemetit. 

»  Ce  fut  dans  cette  vertueuse  maison,  où  je  fus  premièrement  obli- 
gé, à  là  prière  de  ces  rares  personnes,  de  faire  paraître  dans  Rome  le 
talent  qti*î!  a  plu  à  Dieu  de  me  donner,  en  présence  encore  de  dix  ou 
dott2è  des  plus  intelligents  de  Htalie,  lesquels,  après  m'avoîr  oui 
très-attentivement^  me  flattèrent  de  quelques  louanges;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  jalousie.  Afin  de  m'éprouver  davantage,  ils  oblf^rent  la  si- 
gnotdi  teonora  de  garder  ma  violé,  et  de  me  prier  de  revenir  le  leiide 
itiaîn,  ce  ^tieje  fis. 

»  Ayàht  été  averti  par  un  ami  qu^ls  disaient  que  Je  jouais  fort  bien 


(1)  C'esi-a-dire  avec  dea  fioritures,  des  agrémenlSi  des  variations  qu'elle 
ajoutait  aux  deuxièmes,  aux  troisièmes  couplets,  afin  d'en  augmenter  riolérêt 
ifiusica!. 
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des  pièoes  éta<liâes,  je  leur  âcAoai  iaiil  de  sortes  ée  préliiâes  et  de 
fantaisiea  oeite  seconde  fois»  qu'ils  m'eslioftè^eiit  plu»  qu'Us  n'avaient 
fait  la  première.  Depuis  lors»  les  hoimètes  geus  curieux  m'ont  visité, 
^a  viole  ne  voulant  sortir  de  ma  chambre  que  pour  la  pourpre,  h  qui 
elle  est  accoutumée  d'obéir  depuis  tant  d'années.  »  Réponse  faite  à  un 
curieux  sur  le  sentiment  de  la  Musique  d'Italie,  écrite  à  Rome,  le 
V  octobre  1639,  par  Maugars,  prieur  de  Saint-Pierre-Eynac,  violiste 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Tâlleoiaat  des  Réaux  nous  conte  plusieurs  aventures  âe  Mau- 
gars,  des  mystifications  dont  il  fut  l'objet,  et  s'égaie  sur  l'amour- 
propre  excessif  de  ce  musicien.  Les  facéties  de  Tallemant  ne 
sauraient  porter  atteinte  au  mérite  du  yioliste  que  les  souve- 
rains de  France,  d'Angleterre,  de  Rome  et  d'Espagne  applaudi- 
rent et  récompensèrent  tour  à  tour.  Le  seul  fragment  que  je  viens 
de  citer  eût  suffi  pour  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Bayle,  en  son 
Dictionnaire  historique^  les  historiens  italiens  Planellii  Signo- 
relli,  se  sont  emparés  d'une  partie  de  ces  faits,  que  Lemontey 
rapporte  aussi. 

Les  chanteurs  appelés  par  Mazarin,  arrivant  avec  armes  et 
bagages,  avaient-posé  sur  notre  scène  4es  drames  qui  s'y  mon- 
trèrent ornés  de  tous  leurs  moyens  de  séduction.  Cambert,  Lulli, 
pouvant  examiner  ces  modèles  pendant  vingt-neuf  ans  (1),  en 
étudier  le  mécanisme  et  les  effets,  pouvant  se  régler  sur  les  di- 
vers patrons  des  objets  de  détail  qui  s'y  rencontraient,  calquer 
même  leurs  airs,  leurs  récitatifs  sur  les  partitions  de  Louis 
Rossi,  de  Rovetta,  de  Cavalli,  etc.,  prirent  l'art  au  point  où  ces 
maîtres  le  leur^avaient  laissé.  Continuateurs  heureux  de  l'œuvre 
entreprise  au  delà  des  Alpes,  ils  mirent  au  jour  des  drames  ly- 
riques dont  la  structure,  103  formes,  les  résultats  étaient  ^  la 
hauteur  des  compositions  italiennes  de  l'époque.  La  musique 
française  produite  en  1659,  en  1671,  -par  Caml)ert,  en  1672,  pai- 
Lulii,  présentait  donc  un  reflet,  une  imitation  plus  ou  moins 
fidèle  des  partitions  étrangères.  La  copie  ferait  alors  juger  de 
l'original,  et  nous  pourrions  dire  en  lisant  Pomone  et  Cadmus: 

(1)  Une  partie  des  récitatifs  et  des  airs  de  danse  de  Serse  furent  écrita  pçir 
LoUi,  sous  les  yeux  de  Cavalli. 
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*— Tel  était  Fart  en  Italie  lorsque  notre  Académie  royale  de  Mu- 
sique ouvrit,  pour  la  première  fois,  ses  portes  au  publie. 

Voilà  ce  que  Ton  croit  généralement. 

Il  suffit  d'examiner  un  des  nombreux  opéras  de  Cavalli  pour 
mesurer  la  profondeur  de  l'abîme,  l'immensité  de  l'espace  qui 
çépare  les  deux  écoles.  La  musique  des  maîtres  italiens,  écrite 
vers  1650,  est  plus  jeune  d'un  siècle  que  les  compositions  fran- 
çaises mises  en  lumière  de  1671  à  1730.  Lisez  la  partition  de 
VEritrea  de  Cavalli  (1),  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  vous  y  trouverez  l'air  :  Mio  cor  alla  vendetta^ 
dans  lequel  un  soprano  brillant  et  léger  dialogue  avec  un  violon 
solo,  qui  ne  craint  pas  de  s'aventurer  jusqu'au  mi,  surmontant 
des  difficultés  en  doubles  et  triples  croches  que  nos  virtuoses 
contemporains  ne  dédaigneraient  pas.  ipiancues,  u. 

Vous  y  remarquerez  l'air  de  basse  :  Godi  pure,  ayant  une  mé- 
lodie indépendante  de  la  basse  d'orchestre,  que  les  personnages 
à  voix  gravé  de  Cambert,  deLulli,  etc.,  doublaient  avec  une  dé- 
plorable servilité.  Le  téorbe  mêle  ses  traits  rapides  à  ceux  du 
chanteur  dont  la  voix  devait  être  exercée  et  flexible  (a?). 

Vous  serez  frappé  de  surprise  en  voyant  l'air  de  contralto 
masculin  :  Frodi  alV  armi  ;  la  voix  et  la  trompette  y  font  assaut 
de  roulades.  La  partie  de  trompette,  écrite  avec  deux  dièses  à  la 
clé,  en  reçoit  un  troisième  accidentellement,  et  monte  dans  ses 
traits  audacieux  jusqu'à  Yut  dièse,  que  les  violonistes  français 
n'osaient  point  aflronter.  A  voir  la  prestesse,  l'élévation  des  rou- 
lades que  la  trompette  exécute  en  répondant  au  chanteur^  ou 
bien  en  plaçant  des  tierces  sous  les  rapides  notes  de  ce  virtuose, 
on  croirait  qu'il  s'agit  d'une  flûte.  Cette  trompette  à  trous,  dé- 
crite par  le  père  Mersenne,  fut  employée  plus  tard  par  l'illustre 
Haendel  (so). 

Le  quatuor  de  violons,  tel  qu'il  est  à  présent,  accompagne 
l'air  de  soprano  :  Aima  ridi.  Ce  quatuor  n'était  pas  constam- 

(1)  Éritrea^  drame  de  Giovanni  Faustini,  de  Venise,  musique  de  Francesco 
Cavalli,  Vénitien,  représenté  sur  le  théâtre  de  Sant'  ÂpotUnare^  à  Venise, 
en  1652. 
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ment  employé.  Le  clavecin,  soutenu  par  une  basse  de  viole,  suf- 
fisait pour  les  airs  à  double  solo  dont  j'ai  parlé  [a»). 

Je  dois  citer  encore  l'invocation  à  la  Nuit,  dite  par  le  ténor  : 
Dalle  cimerie  gelide  grotte  (îs),  et  le  quintette  fugué  :  Non  piik 
sdegni  (si).  L'allure  pleine  de  franchise  de  cette  musique  an- 
nonce qu'elle  était  chantée  in  tempo;  la  mélodie  en  est  à  peu 
près  débarrassée  des  changements  de  mesure,  et  les  triolets  y 
figurent  dans  les  traits  de  violon  et  les  vocalises. 

Les  opéras  italiens  exécutés  à  Paris  de  1645  à  1663  donnèrent 
à  nos  paroliers»  à  nos  musiciens,  l'idée  de  composer  des  opéras 
français.  Voilà  tout. 

UEritrea  date  de  1652.  Lorsque,  cent  ans  plus  tard,  on  mit 
en  scène  la  Serva  Padrona,  de  Pergolèse,  la  musique  française 
atteignait  à  peine  au  degré  de  perfection  que  l'œuvre  de  Cavalli 
présentait  aux  premiers  fondateurs  de  notre  opéra.  Je  sais  bien 
que  ces  vétérans  avaient  été  forcés  d'écrire  une  musique  simple, 
facile  et  de  tous  points  à  la  portée  de  leurs  exécutants  inhabiles. 
Faire  dialoguer  les  voix  avec  un  violon,  une  trompette,  un 
téorbe  concertant,  n'était  pas  en  leur  pouvoir;  mais  il  fallait  au 
moins  adopter  ce  que  le  système  italien  avait  de  matériellement 
précieux  :  la  constitution  du  quatuor  de  violons,  l'usage  du  bé- 
carre, du  triolet,  de  la  clé  de  sol  deuxième  ligne,  ces  deux  der- 
niers étaient  employés  en  1581,  pourquoi  les  avoir  abandonnés? 
En  revenant  au  quintette  composé  de  premier  et  second  dessus, 
haute-contre,  quinte  et  basse  de  violon  déjà  constitué  du  temps 
de  Charles  IX,  ils  auraient  dû  conserver  la  clé  de  sol  deuxième 
ligne,  en  usage  à  cette  époque.  Lui  substituer  la  clé  de 
sol  première  ligne,  était  une  absurdité  complètement  en  op- 
position avec  le  service  qu'ils  se  proposaient  d'obtenir  de  cette 
clé,  puisqu'elle  baisse  d'une  tierce  la  musique  destinée  à  des 
violons  qui  ne  montaient  jamais,  et  ne  pouvaient  descendre  sans 
avoir  recours  aux  clés  d'ut,  vianciws,  sai  à  <?. 

Le  6  mai  1686,  le  pape  Innocent  XI  fait  publier,  afficher  à 
Rome,  un  édit  par  lequel  il  défend  à  toutes  les  femmes,  de 
quelque  état,  condition,  qualité,  profession  qu'elles  soient  ou 
puissent  être,  filles,  mariées  ou  veuves,  d'apprendre  à  chanter, 
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à  jouer  d*aucun  înstrament  de  musique,  de  quelque  maître  que 
ce  puisse  être,  séculier,  régulier,  ecclésiastique,  quand  même 
ceux  qui  voudraient  les  enseigner  seraient  leurs  proches  parents 
où  bien  leurs  alliés,  ordonnant  aux  religieuses,  qui  depuis  un 
siècle  ati  moins  chantaient  leurs  offices  en  musique,  de  ne  rap- 
prendre que  des  autres  religieuses  leurs  compagnes. 

Ce  pape  assurément  n'aimait  pas  la  musique. 

Le  pape  Clément  XIV  permit  aux  femmes  de  chanter  sur  les 
théâtres  de  Rome,  et  de  figurer  dans  les  églises  parmi  les  vir- 
tuoses réunis  pour  Texécution  des  messes,  des  oratoires  et  des 
motets.  Cette  heureuse  et  sage  réforme  n'eut  Heu  qu'en  1769. 

La  pompe  du  spectacle,  un  luxe  inouï  de  costumes  et  de  dé- 
cors ,  toutes  les  brillantes  folies  de  mise  en  scène  déployées 
en  1680,  jetèrent  l'opéra  dans  une  voie  de  décadence  qui  faillit 
causer  sa  perte.  Les  poètes  sacrifiaient  les  eflets  dramatiques, 
lès  jouissances  du  cœur  et  de  l*oreille  à  la  satisfaction  qu'ils 
voulaient  donner  aux  yeux  ;  la  scène  lyrique  devint  une  mer- 
Veilleuse  lanterne  magique,  et  fieri  de  plus.  La  magnificence 
des  princes  et  des  financiers  pour  ces  objets  matériels,  ces  acces- 
soires somptueux,  fit  changer  de  route  aux  paroliers,  qui  diri- 
gèrent leur  attention,  leurs  soins  vers  ce  but,  garant  du  succès. 

te  procurateur  Marc  Contarlni  montra,  sur  son  théâtre  dePiaz- 
Mla,  dans  te  Amazzoni  nelV  Isole  Fortunate,  cinq  chars  de  triom- 
phe, traînés  chacun  paf  quatre  chevaux  superbes,  cent  amazones 
et  cent  Maures  à  pied,  cinquante  cavaliers  et  cavalières  montés 
sur  des  palefrois,  des  chasses  en  pleine  forêt,  des  tournois,  des 
combats,  des  pompes  religieuses,  des  marches  triomphales, 
Christophe  Colomb  avec  ses  braves  sur  un  navire,  occupant 
toute  la  largeur  de  la  scène,  et  bien  d'autres  spectacles  d'une 
aussi  brillante  solennité.  Contarini  bâtit  cet  immense  théâtre  à 
Piazzola,  petite  ville  à  trois  lieues  de  Padoue,  en  1680,  dans  le 
seul  but  d'offrir  à  ses  amis  un  noble  divertissement. 

Peu  de  temps  après,  les  cours  de  Hodëne  et  de  Hantobe  firent 
dssaut  de  zète  dramatique  avec  un  luxe  prodigieux ,  une 
magnificence  toute  fojale.  tè  diïè  Ferdlùând-Chdries  âe  Goiî- 
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^agtie  et  François  II  d'Esté  se  disputaient  les  chanteurs  les  plus 
renommés,  les  symphonistes  les  plus  habiles,  et  les  payaient 
éBorméûieiit.  A  cette  dépense  il  fallait  joindre  celle  dés  décors, 
des  habits,  des  illutainations,  des  machines.  Au  moyen  de  ses 
opérai,  mis  en  scène  avec  autarif  de  soins  que  de  largesse,  Venise 
atti^it  à  son  carnaval  un  nombre  incroyable  d'étrangers  riches, 
et  disposés  à  verser  For  h  pleines  mains  dans  cette  ville  ouverte 
aux  amateurs  de  plaisirs  de  tous  les  genres.  A  peine  délivrée  de 
là  contrainte  où  le  pontificat  dlnnodent  XI  l'avait  retenue,  Rome 
se  hâta  de  jouii*  de  tous  les  divertissements,  et  suivit  Texemple 
de  Venise  avec  un  peu  moins  de  lîôence.  Le  chevalier  Pippo 
(Philippe)  Acciajuoll,  digne  rival  de  Contarlni  et  de  notre  mar- 
quis de  Sourdèac,  fit  construire,  en  sa  demeure,  un  magnifique 
théâtre  dont  il  avait  tracé  le  plàri,  dont  il  peignit  les  décora- 
tions. Acciajuolî  apporta  de  précieuses  améliorations  au  jeu  des 
machines,  et  produisit  stir  cette  scène  des  opéras  dont  il  avait 
composé  les  paroles  et  la  miisique.  Ces  différents  travaux,  gé- 
néralement admirés,  méritaient  bien  d'être  enregistrés,  exaltés 
^ar  leâ  historiens  :  Di  passare  alla  memona  de^  posteri ,  dit 
Muratori. 

Il  ihiporfàit  |)èu  qùè  les  drames  fussent  réguliers,  les  événe- 
ments vraisemblables  ;  que  leur  intrigue  fût  conduite  avec  arti- 
fice, pourvu  que  le  spectacle  éblouît  les  yeux  par  sa  magnifi- 
cence et  les  (^hairitiât  par  la  grande' variété  des  tableaux.  Les  pa- 
roliers n'avaient  d'autre  règle  que  le  caprice  des  protecteurs, 
dès  maîtres  qui  dirigeaient  leurs  travaux;  plaire  aux  yeux,  éton- 
ner les  spectateurs,  était  leur  unique  sollicitude.  Tel  est  le' carac- 
tère, telle  est  la  forme  des  drames  lyriques  du  dix-septième  siècle. 
Nommer  lès  écrivains  qtil  se  livrèrent  à  ce  labeur,  qui  voulurent 
bien  exécuter  ces  comiïiandes  sous  la  dictée  des  peintres  et  des 
tailleurs  de  velours  et  de  satin,  ne  peut  être  d'aucune  gtoîre  pour 
ritalîe;  rliistoîre  doit  pourtant  les  signaler. 

Parmi  le^  plus  renommés,  si  non  par  rexcellence,  du  moins 
par  le  nombre  de  leurs  drames^  je  compte  André  Salvatori,  de 
Florence  ;  Octave  Trohâarelli;  Behoît  Ferrari,  de  Reggîo,  sur-^ 
nommé  du  Téorbe^  à  cause  de  son  habileté  siir  feèt  lùstrtfinènf  * 


108  THÉÂTRES  LYBIQUES  DE  PARIS. 

Jean  Faustini,  de  Venise;  Hyacinthe-André  Gicognini,  docteur 
en  droit,  de  Florence  ;  Nicolas  Minato,  de  Bergame,  poète  de  la 
cour  impériale  de  Vienne;  Jacques  Castoreo,  de  Venise;  Fran- 
çois Sbarra,  de  Lucques;  Aurèle  Aureli,  de  Venise;  le  comte 
François  Berni,  de  Ferrare;  Jules-César  Corradi  (1),  Parmesan, 
auteur  d*une  infinité  de  drames,  parmi  lesquels  figure  la  JHvi- 
sione  del  MondOy  opéra  dont  la  représentation,  à  Venise,  fut 
une  des  plus  somptueusement  splendides  que  Ton  ait  jamais 
vues.  Je  pourrais  en  nommer  encore  mille  autres  ;  terminons 
cette  liste  par  Adrien  Morselli,  François  Silvani,  Vénitiens,  et 
Pierre  d'Averrara,  Bergamasque. 

Vers  1690,  les  drames  lyriques  prirent  une  forme  nouvelle  et 
plus  régulière  sous  la  main  de  Silvio  Scampiglia,  Romain  ;  de 
Pierre-Antoine  Bernardoni,  de  Vignola,  dont  Apostolo  Zenofait 
le  plus  grand  éloge,  et  Jean-André  Moneglia.  La  gloire  de  res- 
taurer le  drame  lyrique,  de  le  ramener  à  sa  noble  destination 
était  réservée  à  ce  même  Apostolo  Zeno,  que  Calsabigi  suivit  de 
près.  Le  grand  Metastasio  s*apprétait  à  Tomer  de  tous  les  char- 
mes de  la  poésie  et  deTaclion  dramatique.  Tiraboscbi  m'a  fourni 
ces  détails. 

Arteaga  fait  observer  très-judicieusement  que  Y  opéra  buffa  ne 
reçut  point  d'atteinte  fâcheuse,  et  put  échapper  à  Tinvasion  du 
mauvais  goût,  parce  qu'elle  n'admettait  aucun  luxe  de  mise  en 
scène.  La  Yerità  raminga^  que  François  Sbarra  mit  au  jour  à 
cette  époque^  est  une  pièce  agréable  et  bien  conduite. 

La  Divisions  del  MondOj  de  Corradi,  peut  avoir  donné  l'idée 
de  l'Europe  galante^  que  La  Motte  fit  représenter,  en  1698,  à 
notre  Académie  royale  de  Musique.  Paris,  mélodrame  histo- 
rique^ mis  en  scène  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  en 
juillet  1855,  est  une  pièce  du  même  genre. 

A  Venise,  à  Rome,  les  pompes,  les  séductions  de  l'opéra  don- 
naient le  plus  grand  éclat  aux  folies  du  carnaval.  Les  popula- 

(1)  Noos  yerroDS,  6a  1810 ,  an  descendant  de  ce  Jale»€ésar,  le  marquis 
Corradi,  faire  bâtir  une  saUe  de  spectacles  dans  son  parc,  la  dédier  à  Ferdi- 
naod  Pafir,  qui  s'empressa  d'écrire  la  partition  d'Àgnese  pour  rinaogaratioa 
de  ce  thé&tre  champôtre. 
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tions  se  dirigeaient  sur  des  villes  que  les  arts  favorisaient  si 
bien.  A  Paris,  au  contraire,  rAcadéniie  impériale  de  Musique  a 
profité  de  l'immense  concours  des  étrangers  attirés  par  Texposi- 
tion  de  1855,  pour  faire,  une  fois  en  sa  vie,  une  longue  suite  de 
recettes  opuleutes.  En  six  mois,  un  million  de  personnes  extra- 
vagantes sur  le  pavé  de  notre  capitale,  ont  laissé  chacune  cin- 
quante centimes  de  bénéfice  à  TOpéra.  Certes  ce  n'était  point  le 
charme  de  la  musique  et  de  Texécution  qui  les  amenait  à  ce 
thé&tre  ;  jamais  oreilles  n'ont  payé  plus  cher  le  plaisir  des  yeux. 
La  foule  dépaysée,  lassé,  désœuvrée,  était  si  grande,  et  les  étour- 
neaux  si  noînbreux,  qu'ilsuflBsaît  d'ouvrir  la  salle  :  on  la  voyait 
se  remplir  à  Tinstant.  Santa  Chiara  même,  Santa  Chiara! 
croûte  exotique,  princière  et  solennelle,  saisit  aux  cheveux  cette 
bonne  fortune,  vient  à  Paris,  y  montre  son  catafalque  et  s'y  fait 
enterrer;  léguant  plusieurs  recettes,  dont  une  de  8,000  fr.,  à  ses 
héritiers  naturels.  È  un  prodigio  in  verità.  Comme  les  malins 
de  l'orchestre  s'obstinaient  à  prononcer  à  la  française  le  titre  de 
Santa  Chiaray  l'aflSche  imprima  Sainte  Claire^  et  les  mauvais 
plaisants  furent  mystifiés.  Ils  avaient  remarqué,  ces  mêmes 
,  symphonistes,  que  pendant  les  six  mois  d'exposition  univer- 
selle, on  n'avait  fait  f  exhibition  publique  d'aucun  opéra  musi- 
calement français.  Est-ce  par  courtoisie  hospitalière,  modestie 
ou  timidité?  Je  n'ose  pas  décider  la  question;  mais  la  remarque 
subsiste. 

A  mesure  que  les  Italiens  abandonnaient  les  folies  de  la  mise 
en  scène,  les  Allemands  s'en  emparaient.  Empruntons  une  page 
aux  Lettres  de  lady  Worthky  Montagne. 

--  J'allai  dimanche  dernier  à  Topera,  qui  se  joue  dans  ce  que  Ton 
nomme  le  Jardin  de  là  Favorite ,  il  m'a  fait  un  plaisir  inOni  ; 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  magnifique  en  ce  genre  :  Je  crois 
facilement  ce  que  Ton  m'a  dit,  qu'il  en  a  coûté  à  l'empereur  trente 
mille  livres  sterling  (750,000  francs}  pour  les  décorations  et  les  habits. 
Le  théâtre  est  construit  sur  un  grand  canal  ;  au  commencement  du 
deuxième  acte,  il  s'est  ouvert  en  deux  parties;  on  a  vu  sur  le  champ 
une  grande  étendue  d'eau»  sur  laquelle  se  sont  avamcées  l'une  contre 
l'autre  deux  jolies  petites  flottes  composées  de  navires  dorés^  offrant  le 
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fpectade  d'im  combiat  jaava).  Il  est  dilOBdle  dlQ^a^er  la  l^a}|&  i^^ 
cette  scène»  elle  a  fixé  particulièrement  mon  itttention;  tout)e  reste  es( 
aussi  bien  exécuté  dans  son  genre.  L^enchantement  d'Alcine  était  le  su- 
jet de  la  pièce;  il  présentait  mille  occasions  de  varier  les  coups  de 
théâtre^  et  de  multiplier  les  grands  effets  des  machines,  qui  se  meu- 
vent avec  tme  précision  surprenante.  Le  théâtre  est  si  vaste,  qu*à  hî  vue 
simple  on  a  de  la  peine  à  distinguer  son  extrémité;  plus  de  cent  ba- 
bils différents  sont  de  U  plus  grande  beauté;  il  n^r  a  point  de  saSe 
qui  pût  eontenir  d'aussi  énormes  décorations  ;  aussi  las  femmes  aonl 
en  plein  air,  ^  c'est  Sort  inoMpoiode.  là  loge  de  ia  £suittUe  impériale 
est  la  seqle  qui  soit  converge  d'une  espèce  de  dais  ;  le  jour  de  la  pre- 
mière représent^on  unjB  grande  pluie  fit  interromiHpe  le  q^tade;  le* 
assistants  se  hâtèrent  de  sortir  av^c  jtant  de  confiidon  que  je  manquai 
d'être  écrasée. 

»  Si  les  opéras  sont  beaux,  en  revanche  les  comédies  sont  complète- 
ment ridicules;  différentes  troupes  jouent  successivement  dans  la  même 
salle,  etc. 

Lettre  VII ^  adressée  à  Pope,  de  Vienne,  h  14  septembre  171fi. 

fl  Teatro  alla  moda^  q  9ia  metodo  iteuro  e  facile  per  ben  eamr 
PQfre^  ed  eseguire  le  op^re  i$aliane  in  mimca,  etc.  Cette  ingé- 
nieuse satire,  qm  Bisnëdetto  Marcello  pu})UeeD  17S0,  prooYe 
que  les  Italiens  n^vaienï  pas  abandonné  tout  à  (ait  les  (Witrava- 
gances  de  la  iai$e  en  scène. 

L*4pg)eterre  ne  poasé4ait  alors  que  le9  masques,  genre  de 
spectacle  d'une  pompe  extraordinaire  et  bizarre,  un  enaeœblia 
de  musique,  de  danses,  de  con3truction0  iminnoTisées,  de  pdn- 
tu^es,  de  Iiest|n$,  4e  scènes  (priées  ou  mimées  entre  des  person- 
nages allégoriques  accoutrés  avec  un  luxe  prodigieux.  La  ftte 
donnée  à  Galéas,  duc  de  Milan,  par  Bergonzio  di  Botta,  de  Tor- 
tone  (1),  en  1489,  avait  pu  servir  de  modèle  pour  Vexécution  des 
masques  anglais.  Notre  Ballet  comique  de  la  Royne^  mis  en 
scène  en  1581,  marquait  déjà  d'immenses  progrès  d.ans  Fsurt  4e 
disposer  ces  divertissements  dramatiques.  Suivant  la  Chronique 
d'Holin^hedj  Tqi^  d^  premiers  masque»  aurait  été  produit  sous 

(i)  Vûfn  la  OflMf  €t  lu  BtUtHs  êepuÊ9  Bmckus  Jtuqità  «r*«  Tâ^titmi,  pv 
CrniHll^a»  1  wrtane  iarlS,  tel^  PMMa,  attt^ 


rf nfen^  daqs  despr^ppr^ionsgljis  ^in^ples,  çf»  «ans  ^pjai^  .coiji- 
siitjxsf  m  fiprff^  s(;éi)iqfie  î^\le  h  défiiûf*,  il  {^nfîl  cependant 
à  prendre  place  parjoi  l^  ^g^u^e^nt^  les  plif s  agréables  4'U)^e 
époque  où  les  jouissance  ^e  )a  poé$îe  étaient  y^fs  $orte  de 
])$0f3ssité. 

L^?  p}u3  grands  g^ni^  dç  |;Apg^eterre  pnt  cojiK)o$é  des  loas- 
ques  :  il  suffit  de  â^ireptr^  pu^  .Sbakspeare,  Benjam^o  John- 
son,  Beauqiopï  et  ]?letcher. 

Les  rp^s  et  les  reipes  avai^^  coutume  d'aUer  yî^iter  éhdxg^, 
a^nëe  quelq^es  nobl^  seigfieurs.  Ces  visites  étaient  ruineuses 
pour  les  hôtes  qu'elles  ^opor aien^.  Qq  mettait  en  action  sur  les 
route$«  h  ['.eptr^  des  viUes  (!},  ^a^as  les  cbj^te^j^x,  ^e$  ^pyen- 
tions  poétif M^s  les  p),i^  ^traordjpair^^..  j.e  reque|l  ^e  ces  Ima- 
ginations, qui  jiess(&m!|)l^ntsojiyept  à  des  rêves,  forme  une  s^itç 
de  gros  vola^i^f^.  I^  fua^ques  tepafi^nt  Je  premier  fang  parç^ 
ces  jepx  :  ils  étaient  aussi  considérés  cpmffte  des  ajccessoires  in- 
dispensables à  1^  çélébfi^of^  de  çprtûnoi^  fêtes,  à  ioell^  (}es 
mariages  dans  les  familles  royales  et  po^es» 

Ben-Johnson  avait  été  Tarrangepf ,  rordQpnafefaf  en  chef  des 
masques  sous  le  rëgi^  i^'Éli^a^h,  qyi  le^  lu^  p^y^it  h  des  taux 
énormes.  I^  l^xe  e|i  était  û^cpu/^yj^le  poj^r  ^'éppqu^•  purd 
écrivait  dans  ses  dial<^g|f^  :  -r^  jQi^e  #o^t^  je  li?  ^eiïisinde,  nos 
plaisirs  d'à  présent  à  coté  des  fêtes  et  des  manques  iijjopii^pjMY- 
blés  de  la.  pour  d'^lsils^j^  ?  » 

Ces  masques  d'Elisabeth,  dont  on  s^  j^ipquei^t  aui^oi)t:4'')^?J' 
grossières  proces^ops  ^  ^yinipès  p^ïe^pes»  av^  uqe  ^u^iqi^e 
pitoyable  et  des  acteurs  couverts  de  ricbe^  mais  gfoji^ques  ha- 
bits, ne  supportent  pa«  çepen^W^)  ^a  comparaison  avec  çei|x  4e 
la  coi^r  de  ^apques  V^,  dopt  ç^  m^e  Bep-JohnsQp,  Daniel, 
Fletc)ier,  secondés  par  In^o  Jopes,  peintre-architecte,  étaient 
les  artisans,  artificers.  On  y  dansait,  on  y  chantait  en  mesime. 


(i)  1^41^  ftttattaaltrooe  91e  Jlr|iit*att8?ap|K)^  0 

à  I^OB,  La  chasse  ^e  Diane,  aepr^n^e  wsfe  Jm»^  du  graiid  cbeioin,  4Uit  ua 
Taille  manque  dan^  le  goût  ;u^§)|ûs. 
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avec  grâce.  Des  chœurs  figuraient  aux  deux  cotés  de  la  scène  ; 
les  costumes,  les  accessoires  étaient  dessinés  avec  soin  :  il  y 
manquait  pourtant  le  décor,  la  perspective  et  Tespace,  choses 
essentielles,  il  est  vrai,  mais  qui  n'étaient  pas  mûres  encore.  On 
a  conservé  les  noms  de  ces  compositions. 

Le  Satyre  fut  représenté  devant  le  roi  Jacques  P%  par  ordre 
de  lord  Spencer,  dans  sa  résidence  d'Altborp,  après  la  mort 
d'Elisabeth,  alors  que  le  nouveau  souverain  se  rendait  à  Londres 
en  venant  d'Ecosse.  On  cite  le  masque  de  sir  William  Coni- 
wallis  à  Highate,  ceux  de  lord  Salisbury  à  Théobald,  tous  orga- 
nisés par  Johnson.  Leurs  titres  sont  précieux  et  d'une  pompe 
magnifique.  Je  rapporterai  tout  au  long  celui-ci  : 

Représentation  de  deux  Masques  royaux,  avec  les  personnages 
de  la  Laideur  et  de  la  Beauté,  ce  dernier  figuré  par  la  plu^  ad- 
mirable des  reines,  Anne,  reine  de  la  Grande-Bretagne^  avec 
son  cortège  de  brillantes  dames,  1605  et  1608  à  Witehall. 

Viennent  ensuite  Obéron,  masque  pour  le  prince  Henri  ;  le 
masque  irlandais^  le  Retour  de  PAge  d'or;  1615. 

Le  masque  de  Noëh,  1616. 

La  Vision  du  Plaisir;  1617. 

Le  Plaisir  réconcilié  avec  la  Vertu  ;  1619. 

Nouvelles  du  nouveau  monde  découvert  dans  la  lune;  1630. 

Les  Métamorphoses  des  Bohémiens;  1631. 

Les  Augures  ;  ^  632. 

Le  Triomphe  de  Neptune  pour  le  Retour  d* Albion;  1624^ 

La  Fête  du  Berger;  1635. 

Les  Hiboux,  mis  en  scène  à  Kenilworth  ;  1636. 

Les  nés  Fortunées;  1636. 

Le  Triomphe  de  V Amour  à  CaUipolis;  1630. 

Chloridia  ou  le  Culte  de  Chloris  et  de  ses  nymphes;  mas- 
que représenté  par  la  reine  et  ses  nymphes  à  Shrove-Tide  ; 
1680,  etc.,  etc. 

Johnson  imagina  de  recueillir  et  d'imprimer  des  nouyelles 
politicfues  et  littéraires  ;  il  figure  parmi  les  premiers  fondateurs 
de  ce  que  l'on  nomma  plus  tard  un  journal.  — C'est  une  fraude 
h^omadaire  pour  attraper  de  l'argent,  »  disaitril  en  parlant 
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des  feuilles  qn^il  livrait  au  public,  crédule  à  toutes  les  époques. 
Chez  les  nobles  et  les  bourgeois,  on  improvisait  des  ballets  avec 
moius  de  frais  et  de  cérémonie.  Des  chanteurs  exécutaient  des 
quatuors,  des  quintettes  bien  cadencés,  et  d'autres  dilettantes 
formaient  leurs  pas  sur  cette  mélodie  vocale.  On  dansait  aux 
chansons;  quelquefois  des  instruments  étaient  réunis  aux  voix, 
dont  ils  doublaient  fidèlement  les  parties.  Les  airs  de  ce  genre, 
nommés  baletti  par  les  Italiens,  étaient  chantés  et  baUés^  d*6ù 
le  mot  baUade  nous  vient.  nanciMs  s,  7,  et  G  de  la  page  so.  Le 
n"*  7  est  appelé  fa  la,  comme  toutes  les  pièces  de  la  même 
sorte,  où  les  noms  des  notes  fa  la  sont  répétés  dans  le  refrain 
d'une  manière  bizarre  et  parfois  ironique.  Tel  est  le  Tra  la  la^ 
Laderan  la,  de  nos  vieilles  chansons.  Les  Italiens  ont  porté  le 
fa  la  chez  les  Anglais,  démenti  a  mis  un  fa  la  dans  isa  méthode 
de  piano.  Les  anciens  maîtres  italiens  ont  publié  de  nombreux 
recueils  de  Baletti  a  tre^  a  quatro,  a  cinque  da  catUare,  9uo^ 
nare  e  baUare* 

LE  MÉLOnRAME  EN  1680. 

•^  Andromède^  tragédie  de  Pierre  Gomdlle,  représentée  avec  ma^ 
chines  et  décorations,  en  1650,  donna  une  idée  des  opéras  que  Ton 
jouait  à  Venise,  au  regard  de  la  magnificence  du  spectacle.  Elle  Int  faîte 
pour  divertir  le  roi  Louis  XIV>  pendant  sa  minorité.  La  reine-mère,  qni 
n*entreprenait  rien  que  de  grand,  fit  orner  magnifiquement  la  salle  du 
Petit-Bourbon.  Le  théâtre  était  superbe^  élevé,  profond.  Torrelli,  gen* 
tfihomme  de  Padoue  (1),  organisa  les  machines  d'Andromède;  elles  pa- 
rurent si  belles,  ainsi  que  les  décorations,  qu'elles  furent  dessinées  et 
gravées  en  taiUe-douce  (2).  Les  grands  applaudissements  que  refut 
eette  tragédie  engagèrent  les  comédiens  du  Marais  à  la  remettre  en 
scène  après  la  démolition  du  Petit-Bourbon.  Ûs  rénssfawt  dans  cette 
entreprise,  qui  fut  renouvelée  encore  en  1682,  par  la  grande  troupe  des 
comédiens,  avec  le  plus  brillant  succès. 

»  Gomme  on  renchérit  toi:gonrs  sur  ce  qui  a  été  fait,  on  représenta 
le  cheval  Pégase  par  un  véritable  cheval,  ce  qui  n*avait  jamais  été  vu 

(1)  n  était  de  Fano,  dans  le  Padoaan. 

(1)  On  peat  les  Toir  h  la  BiUiothèqae  Impériale. 
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en  France.  Il  jouait  admirablement  son  rôtei  et  faisait  en  Tair  tons  les 
mouT^ments  qu^il  aurait  pu  faire  sur  terre.  Voici  comment  on  procé- 
dait pour  inspirer  au  cheval  une  vivacité  que  le  public  prenait  pour  de 
rârdeur  guerrière.  Le  jeûne  le  plus  austère  lui  donnait  un  grand  appé- 
tit; et  quand  on  le  faisait  paraître^  un  palefrenier  vannait  de  Tavoine 
dans  la  coulisse.  L'animal,  pressé  par  la  faim^  hennissait,  trépignait  et 
fé|>ondâit  ainsi  parfaitement  au  dessein  qu'on  s'était  proposé.  Ce  jeu  du 
cheval  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  pièce.  »  Le  Mercure  galara 
de  juillet  1682,  page  358. 

Bôêsset  (Jean-Baptiste,  fils  d'Antoine),  avait  composé  ïa  mu- 
sique d'Andromède. 

—  Il  faut  bien  prendre  garde^  ai  Ton  introduit  des  chariots  sur  la 
scène,  que  ce  ne  soit  pas  comme  le  furent  ceux  de  THarmonie  et  de  la 
Concorde,  montrés  dans  la  Prospérité  des  Armes  de  France,  ballet^  où 
ces  véhicules  se  mouvaient  d'eux-mêmes,  sans  être  tirés  par  quoi  que 
ce  fût.  Un  chariot  doit  être  attelé  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  chevaux, 
les  taureaux,  les  lions,  les  tigres,  les  panthères,  les  aigles,  les  cygnes, 
les  colombes  ou  les  autres  animaux  qui  le  tirent,  soient  d'autre  sorte 
qu'en  représentation  par  des  machines  qui  les  contrefassent,  autrement 
ce  ne  serait  plus  baUet.  Les  animaux  effectifs  ne  réussissent  jamais  dans 
lea  galanteries  de  cette  %Bp^oi^  comme  il  partit  asseat  au  ballet  royal  de 
la  Douairière  de  SiUebahaut,  dansé  au  Louvre  en  1626^  où  Marais, 
danseur  illustre,  qui  re^ésentait  le  Grand-Turc^  était  monté  sur  un 
ebeval  naturel.  Quelque  bien  dressé  que  fût  ce  courmer^  Marais  ne  put 
s'en  servir  comme  il  aurait  voulu  parmi  beaucoup  de  monde,  à  la  lueur 
des  flambeuix,  au  bruit  d'un  grand  concert  de  violons.  L'acteur,  par- 
Eûtesieirt  adroit  et  dispos,  fut  contrant  de  mettre  pied  à  terre  plus  tôt 
qu'il  n'eut  feit,  pour  danser.  Le  dieval  étonné,  de  fort  mauvaise  grâce, 
ayant  sali,  gâté  le  parquet,  fut  retiré  promptement;  au  Heu  que  le  même 
Madin  et  qudques  autres,  représentant  des  coureurs  de  bague  et  des 
docteurs  armés  allant  rompre  à  la  quintaine  contre  un  faquin,  dans  on 
aiBtre  bailet,  réussii^ent.biBaticoQp  mieux,  étant  montés  sur  des  mules 
ou  des  chevaux  contrefaits.  Des  ànes^  des  génisses,  des  chèvres,  des 
wtonMoB  et  des  chieitt,  introduits  parfois  sur  la  scène,  s'y  sont  tou- 
jours mal  comportés.  Quand  ils  y  sont  admis  en  machines,  rien  n'est 
plus  joli,  pourvu  que  Timitation  de  ces  animaux  soit  bien  Mte.  »  Mé- 
moires  de  MaroUes,  abbé  de  Villeîoin, 

Vous  voyez  que  Tart  des  Asthley,  des  Franconi,  avait  ftdt  de 
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notables  pi'ôgrès  de  1636  à  1682  (1).  Lèé  chariots,  se  inonvsnt 
d'èux-ïDfêtoes  sur  le  théâtre  du  Louvre,  étaient  les  précurseurs 
des  tagons  de  nos  voies  ferrées. 

^  J^assistai  commodément  à  ce  ballet^  ajoute  lilarolles,  u  y  avait 
des  places  pour  les  évè'qUe^,  les  abbés  et  même  pour  les  confesseurs 
et  les  aumôniers  de  M.  le  cardinal.  Les^nOftres  se  tfouvaîeift  à  dëtix 
loges  de  cdles  qtii  furent  occnpées  p^r  Ëkenfdit  et  leàd  de  Wérth , 
que  Ton  avait  fait  venir  exprès  du  bois  de  VinctenUès,*  où  i\É  étAtent  pri- 
sonniers. V 

Dn  préparait  à  Fontainebleau,  depuis  longtemps,  un  ballet 
que  Louis  ÎIV  voulait  danser  avec  les  seigneurs  et  les  dames  de 
sa  cour,  montés  sur  des  chevaux,  au  milieu  de  la  forêt  éclairée 
par  des  milliers  de  flambeaux.  Il  paraît  que  les  difficultés  de 
Texccution  firent  abandonner  ce  projet.  Voyez  to  Muse  histo- 
rique de  LoRET.  21  mai  1661. 

Montbrun-Souscarrière  donne  un  carrousel  àocturne  à  la 
cour,  dans  le  bois  de  Vincènnes;  les  cavaliers  sont  armés  de  lan- 
ces à  fusées,  alluinant  des  pétards  placés  dans  les  quintaines, 
ce  épectacle  est  terminé  par  Tincèndié  d'un  château  fort  dont  on 
a  fait  le  siège,  octobre  i663. 

Ce  ballet  tant  promis  à  F  Europe,  ceTbaÛet  exécuté  par  des  cava- 
liers et  des  cavalières  montés  sur  leiirs  palefrois,  inédité,  dessiné, 
préparé  depuis  vingt  ans  par  Margherîta  Costa,  flour  Louis  ÎIV, 
est  à  la  fin  dansé,  non  à  Paris,  mais  à  Vienne,  le  !«'  février  1667, 
pour  rentrée  solennelle  de  l'impératrice. 

Lés  premières  fêtes  champêtres,  avec  musiqbè,  danse  et  feu 
d'artifice,  offertes  au  public  de  Paris,  eurent  lieu  pendant  le 

(1)  En  mars  1658,  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Bouteille,  qui  devint  treize 
ans  plus  tard  notre  première  salle  d'opét-a  français,  un  amateur,  botté,  muni 
d*éperOtié,  tndnté  sur  son  cheval ,  s'aventura  Cotitre  deux  adversaires  qui 
iliaii<»atrliient  à  pied,  leul*  Ûï  VA  chouette,  et  gagna  Ift  tfartie*.  )L*eiljeu  n'était 
^e  de  deux  cents  francs,  les  paris  s'élevaient  à  de  foites  «otnmes.  Les  peN 
sonnes  qui  connaissent  les  difficultés  prodigieuses  du  Jeu  de  ftaqme,  diront 
avec  moi  que  les  prouesses  de  tous  nos  écuyers  sont  encore  bien  loin  de  ce 
^tir  d'àdreësb  et  'àé  forbe.  \oy%k  ta  mis'e  htstdHqUe  dé  LofiE'i-,  lettre  du 
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mois  de  juin  1654.  Dupont,  dentiste,  opérateor,  en  eut  l'idée, 
et  les  organisa  dans  son  jardin  de  la  Raquette  (aujourd'hui  Ro- 
quette). Prix  d'entrée  :  20  livres  pour  un  carrosse,  3  livres  pour 
un  piéton.  En  1655,  cet  entrepreneur  diminue  ses  prix  de  moi- 
tié. Le  25  août  suivant,  il  ajoute  des  combats  à  la  barrière  et  des 
joutes  à  ces  divertissements. 

L'opéra  français  n'avait  séduit  que  le  populaire.  Les  hommes 
de  £Out,  les  personnes  instruites»  un  grand  nombre  de  seigneurs 
de  la  cour  regrettaient  les  chanteurs  italiens  dont  le  souvenir 
n'était  point  effacé.  Les  Français  qui  revenaient  de  Rome,  de 
Venise,  en  racontaient  des  merveilles  et  portaient  aux  nues  ces 
virtuoses  ;  mais  ils  s'adressaient  à  des  amateurs  passionnés  de 
notre  opéra,  qui  ne  pouvaient  imaginer  qu'il  y  eût  au  monde 
rien  d'aussi  parfait  que  l'Académie  royale  de  Musique  et  ses  ac- 
teurs. Persuader,  convaincre  de  tels  adversaires  était  difficile. 
Après  de  longues  et  vives  disputes,  on  écrivit  de  part  et  d'autre 
afin  de  prouver  la  supériorité  de  l'une  et  de  l'autre  musique. 
Plusieurs  amateurs  firent  le  voyage  d'Italie,  poussés  par  le  désir 
de  connaître  la  vérité.  Les  plus  chauds  partisans  de  l'opéra 
français  retournèrent  convertis,  d'autres  restèrent  dans  le  doute, 
et  ne  rendirent  pas  moins  un  hommage  éclatant  aux  Italiens. 
Saint-Évremond  se  rangea  parmi  ces  derniers. 

Voici  le  rapport  qu'il  fait,  dans  sa  lettre  au  duc  de  Mazarin, 
sur  cette  rivalité  naissante  alors,  et  qui  dure  encore  après  deux 
siècles.  La  lettre  de  Saint-Évremond  est  très  curieuse.  C'est  un 
littérateur  qui  parle  ;  et  nous  devons  être  surpris  qu'il  ait  si  bien 
apprécié  les  résultats  d'un  art  qu'il  ne  connaissait  point,  et  dont 
les  procédés,  à  l'égard  du  chant,  étaient  à  peu  près  ignorés  en 
France.  Je  ferai  remarquer  à  mes  lecteurs  que  Saint-Évremond 
signale  particulièrement  la  puissance  de  moyens,  la  longueur 
d'haleine  des  sopranistes  masculins  de  ce  temps,  qualités  pré- 
cieuses que  les  meilleures  voix  de  fenunes  ne  possèdent  point  et 
ne  sauraient  acquérir,  puisque  ces  avantages  n'appartiennent 
qu'aux  voix  artificielles. 

—  On  m'a  rendu  de  si  méchants  offices  à  l'égard  des  Italiens,  qae  je 
me  sens  obligé  de  me  justifier  anprèi  des  personnes  dont  je  désirerais 
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Tapprobation  et  appréhenderais  la  censure.  Je  déclare  donc^  qu'après 
«voir  écouté  Stface  (4),  Ballarini  et  Buzzolini  (3)  ayec  attention^  qu'a- 
près avoir  examiné  leur  chant  avec  le  peu  d'esprit  et  de  connaissances 
que  je  puis  avoir,  j'ai  trouvé  qu'ils  chantaient  divinement  bien  ;  et  si 
je  savais  des  termes  qui  fussent  au-dessus  de  cette  expression,  je  m'en 
servirais  pour  faire  valoir  leur  capacité  davantage. 

»  Je  ne  saurais  faire  un  jugement  assuré  des  Français,  ils  remuent 
trop  les  passions,  ils  mettent  un  si  grand  désordre  en  nos  mouvements, 
que  nous  en  perdons  la  liberté  du  di&cemement,  que  les  autres  nous 
ont  laissée,  pour  trouver  la  sûreté  de  leur  mérite  dans  la  justyse  de  nos 
approbations. 

»  La  première  institution  de  la  musique  a  été  faite  pour  tenir  notre 
ame  dans  un  doux  repos,  ou  la  remettre  dans  son  assiette  si  elle  en 
était  sortie.  Geux-là  sont  louables  qui,  par  une  connaissance  égale  des 
mœurs  et  du  chant^  suivent  des  ordres  si  utilement  établis.  Les  Fran- 
çais n'ont  aucun  égard  à  ces  principes:  ils  insfûrent  la  crainte,  la  pitié, 
la  douleur;  ils  inquiètent,  ils  agitent,  ils  troublent  quand  il  leur  plalt 
Us  excitent  les  passions  que  les  autres  apaisent;  ils  gagnent  le  cœur 
par  un  charme  délicieux^  une  espèce  de  séduction.  Avez-vous  Tame 
tendre  et  sensible?  Aimez-vous  à  être  touché?  Écoutez  la  Le  Rochois, 
Beaumavielle,  Dumesnil,  ces  maîtres  secrets  de  l'intérieur^  qui  cherchent 
encore  la  beauté  de  l'action,  pour  mettre  nos  yeux  dans  leur  intérêt. 
Mais  voulez-vous  admirer  la  capacité,  la  science,  la  profondeur  dans  les 
choses  difficiles,  la  facilité  de  chanter  tout  sans  étude,  Tart  d'ajuster  la 
composition  à  sa  voix,  au  lieu  d'accommoder  sa  voix  à  l'intention  du 
compositeur?  Voulez-vous  admirer  une  longueur  d'haleine  incroyable 
pour  les  tenues,  une  facilité  de  gosier  surprenante  pour  les  passages? 
Entendez  Siface^  Ballarini  et  Buzzolini,  qui,  dédaignant  les  faux  mouve- 
ments du  cœur,  s'attachent  à  la  plus  noble  partie  de  vous-même,  et  as- 
sujétissent  les  lumières  les  plus  certaines  de  votre  esprit*  » 

On  peut  coBcIare  de  ce  discours,  que  les  aduairables  chan- 
teurs italiens  prenaient  trës-pea  de  soin  du  jeu  scénique  dans 

(1)  Grossi  (Jean-^Françoift),  sopraniste,  avait  chanté  le  rôle  de  Siface  (Xi- 
phares)  dans  le  Mîtridate  de  Scarlatti  (Aloiandie)  avec  ime  teUe  perfection 
que  le  nom  de  Sifaçe  lui  resta.  1701. 

(2)  C'est  de  Buzzoleni  (Jean),  célèbre  ténor,  que  Saint-Évremond  veut  par- 
ler ;  Algarotti  fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  virtuose,  qui  chantait  encore  en 
ITOb  Éaggios$pra  topera  in  M^(i». 
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l^iud  )^s  acipur;»  de'  notre  Académie  rajale  de  Musique  excfir 
laieqt.  Saiot^ÉvieBiond  ajoute  &  sa  prose  des  versieules  digues 
de  Loiet  en  sa  Muw  historique.  Cette  rimaiUe  présente  u&e 
maoyaise  critique  des  virtuoses  qu'il  vi^t  d'exalter.  Je  la  donse 
pourtant  à  cause  de  certains  usages  de  ce  temps  qu'elle  nous 
fait  connaître. 

—  4  Ywsfi  rien  n'est  égal: 
Sept  opéras,  le  carnaYal  ; 
^  la  merveille»  Texcellonce, 
Point  de  chœurs  et  jamais  de  danse. 
PàWi  les  maisons,  souvent  concert. 
Où  tout  se  chante  à  livre  ouvert 

O  vous  chantres  fameux^  grands  maîtres  d'Italie, 
Qui  de  ce  livre  ouvert  feites  votre  folie, 
Apprenez  que  vos  chants,  pour  leur  perfection. 
Demanderaient  un  peu  de  répétition; 
Si  vous  n'entassiez  point  passage  sur  passage, 
A  chanter  proprement  si  vous  donniez  vos  soins. 
Les  méchants  connaisseurs  vous  admireraient  moins  ; 
Mais  aux  gens  de  bon  goût  vous  plairiez  davantage. 

Suprême,  divine  beauté. 
Dont  tout  le  monde  est  enchanté; 
Profond  savoir,  esprit  sublime. 
Qu'en  mes  vers  à  peine  j'exprimct 
pennetiez-nous  que  sur  le  chant 
Nous  ne  vous  admirions  pas  tant.  » 

Molière,  Corneille  et  Quinault  produisirent  devant  la  cour, 
au  théâtre  des  Tuileries,  Psyché,  mélodrame  en  cinq  actes,  à 
grand  spectacle,  le  17  janvier  1671  •  Perrin  et  Cambert  n'ouvri- 
rent leur  Académie  royale  que  le  19  mars  suivant.  Cette  rivatitô 
n'effraya  point  Molière,  qui  fit  représenter  Psyché  sur  son  théâ- 
tre du  Palais-Royal,  avec  le  plus  grand  succès,  le  â4  juillet  1671. 
Les  frais  de  mise  en  scène  de  cette  comédie  à  machines,  décors, 
ballets  et  récits  de  musique,  s'élevèrent  à  4,359  livres  15  sols. 
U  est  à  pçésumer  que  la  plus  grande  part  des  costumes,  de§  ac- 
cessoires et  même  des  décors  faits  pour  les  i:^^ji|Pé$entatioas  d^s 
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Tuileries,  furent  donnes  ou  prêtés  à  Molière,  lorsqu'il  voulut 
montrer  son  mélodrame  au  public. 

—  Jusqu'à  ce  jour,  dit  La  Grange,  un  des  acteurs  figurant  dans 
Psyché,  jusqu'à  ce  jour  les  musiciens  et  musiciennes  n'avaient  point 
voulu  paraître  en  public.  Ils  chantaient  à  là  comédie  dans  dès  logés 
grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle  ;  avec  quelque 
légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui  chantèrent  sur  le  théâtre 
à  visage  découvert,  habillées  comme  les  comédiens.  » 

LuUi  composa  la  musique,  et  Beauchamps  l,es  ballçts  de  Psy- 
ché. M"*®  Molière  y  représentait  le  personnage  prixicipal  à  ravir; 
elle  chantait  delà  manière  la  plus  séduisante. 

Les  opéras  que  nous  avons  nommés  fragmmtSf  tels  que  l*E%ir 
rope  galante  de  La  Motte  et  Campra,  dont  chacun  des  quatre 
actes  formait  une  pièce  entière,  étaient  connus  des  Italiens. 
Jean- André  Spinola,  sous  le  nom  de  Pierre-François  Yalentmiy 
avait  fait  représenter  à  Gênes,  en  1654,  la  Metra,  reofermaât 
deux  intermèdes  :  VUecisione  d'Qrfeo,  et  Pimgora  ehe  ritrova 
la  Mmieas  la  Trasformazione  di  Dafne,  renfermant  deux  in- 
termèdes :  ilRatto  di  Proserpina,  et  la  Cattimtà  nella  rete  dé 
Marte  e  Venere.  Les  paroles  et  la  musique  de  ces  deux  ouvrages 
étaient  de  Spinola. 

VEv/rope  galante,  premier  opéra-ballet  en  fragments,  ne  fut 
mis  en  scèneà  Paris  qu'en  1697,  trente-neuf  ans  plus  tard. 

Le  duc  de  Bourgogne  épousa  Marie-Adélaïde,  princesse  de 
Savoie,  le  7  décembre  1697.  Ce  mariage  fit  renaître  le  goût  de 
la  musique  italienne  à  Versailles.  Nos  paroliers  écrivirent  en 
italien  la  plupart  des  scènes  épisodiques  de  leurs  drames,  et 
Campra  réussit  dans  Vimitation  du  style  ultramontain,  dont  il 
avait  fait  une  étude  particulière.  Lulli  n'avait  d'italien  que  le 
nom:  marmiton  dans  les  cuisines  de  Mademoiselle,  ayant  quitté 
son  pays  natal  à  Tâge  de  douze  ans,  endoctriné  par  des  orga- 
nistes parisiens,  il  était  musicalement  français,  et  ne  surpassait 
Cambert,  fondateur  de  notre  opéra,  qu'en  intrigues.  Les  pre- 
mières productions  de  Lulli  ne  valent  pas  mieux  que  celles  de 
Cambert  II  est  probable  que  ce  dernier  aurait  fait  des  progrès 
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équivalents  à  ceux  de  Lulli,  si  Fastucieu^  Italien  ne  s'était  em- 
pressé de  le  déposséder,  pumeiies,  m,  st. 

En  1702y  Tabbé  Raguenet  publia  son  Parallèle  des  Italiens 
et  des  Français  en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras.  Cet 
opuscule  fit  grand  bruit  dans  le  monde  musical,  les  partisans 
nombreux  de  la  musique  italienne  Taccueillirent  avec  transport. 
Aaguenet  s'y  montrait  apologiste  zélé  des  productions  de  lltalie, 
et  battait  en  ruine  la  psalmodie  française.  Lecerf  de  la  Yiéville» 
sieur  deFreneuse,  garde  des  sceaux  du  parlement  de  Normandiet 
s'empressa  de  défendre  notre  musique  nationale,  que  Ton  atta- 
quait d'une  manière  si  scandaleuse.  Il  fit  imprimer  un  livre  in- 
titulé :  Comparaison  de  la  musique  française  et  de  la  musique 
itaUmne^  panégyrique  de  Lulli»  ouvrage  mieux  fait  que  celui  de 
son  adversaire.  Preneuse  donne  de  mauvaises  raisons  pour  dé- 
fendre une  mauvaise  cause;  il  parle  en  homme  aveuglé,  pré- 
venu, résolu  de  périr  sur  la  brèche  en  combattant  pour  l'hon- 
neur français,  plutôt  que  de  faire  la  moindre  concession  aux 
opéras  italiens,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Raguenet  répondit, 
Preneuse  répliqua.  Une  troisième  riposte  prolongea  cette  dis- 
pute, dont  le  retentissement  passa  du  foyer  de  TÂcadémie  royale 
de  Musique  dans  les  salons  des  gens  du  bel  air. 
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DU  7  AU  21  JUIN  1729. 


La  maïqaise  de  Prie.  •—  Concert  français,  concert  italien,  concert  latin.— 
Serffilla  e  Bqjocco^  Don  Miccù  €  lesbina,  opéras  italiens,  représentés  snr  le 
théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique.  —  La  marquise  veut  amener  & 
Paris  Vepera  séria  de  Londres  ;  traité  fait  et  rompu.  —  Senesino  et  Fari- 
nelli.  —  Rivalités  de  cantatrices,  la  Gnuoni  et  Faustina  Bordoni,  —  Faus- 
tina  Bordoni  et  llegina  Mingotti.—  Une  envie  de  enune  gpwsse.  —  Fari* 
nellL  —  Caffarelli.  —  Les  capucins  à  TOpéra. 

Les  fôtes»  les  divertissements  improvisés,  où  le  chant  vocal  et 
la  symphonie  étaient  réunis  harmonieusement,  les  eaâeaux  en 
musique  (1),  pour  me  servir  de  l'expression  alors  en  usage, 
avaient  été  les  seuls  concerts  donnés  en  France  jusqu'au  3  octo- 
bre 1655,  où  des  chanteurs  et  des  instrumentistes  renommés 
annoncèrent  le  premier  concert  public.  On  7  fut  admis  en  payant 
à  la  porte,  comme  au  spectacle;  cette  réunion  musicaloeut  lieu 
dans  une  salle  du  Palais-Royal. 

Assistée  de  H.  et  de  H""^  Hédouin,  chanteurs,  accompagnée 
par  deux  violes,  H">*  Payen,  claveciniste,  s'était  fait  entendre 

(1)  Voyes  MoLiiaB  mosigun,  tome  I  ^  page»  93  à  87» 
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avec  succès  le  7  décembre  1652.  Le  claveciniste  Coutel,  usant  du 
môme  moyen,  afin  de  se  produire  dans  le  monde,  avait  invité 
beaucoup  d*amateurs  au  concert  qu'il  donna  Tannée  suivante. 
Sififredi  et  sa  nièce  M"®  Requien,  jouant  de  la  guitare  et  de  la 
mandore,  s'étaient  fait  applaudir  en  juillet  1654 ,  mais  sans 
exiger  aucun  prix. 

La  marquise  de  Prie  é|^it  mus^ienne  ejt  jaunit  du  clavecin. 
Le  concert  français  des  Mélophilètes,  établi  le  10  janvier  1722  ; 
le  concert  italien  des  Amateurs  (1),  organisé  par  M"**  de  Prie  et 
Crozat,  financier,  en  rivalité  du  précédent,  firent  naître  l'idée 
d'un  concert  latin,  nommé  spirituel,  dont  le  début  eut  lieu  le 
18  mars  1725. 

Fille  de  Bertelot  de  Pléneuf,  riche  traitant,  la  marquise  de 
Prie  s'était  passionnée  pour  la  musique  italienne  pendant  un 
long  séjour  à  Turin  où  son  époux  élait  ambassadeur.  Revenue  à 
Paris  en  1719,  ruinée  par  les  dépenses  de  cette  ambassade,  elle 
s'occupa  de  rétablir  les  affaires  de  sa  maison.  Elle  y  eût  réussi 
complètement  sans  le  désordre  excesûf  dans  lequel  elle  a  vécu. 
Le  duc  de  Bourbon  en  devint  éperdument  épris  ;  la  marquise  ne 
le  fit  pas  languir. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé  créature  plus  céleste,  dit  le 
marquis  d'Ai^geoson.  Une  figure  charmante,  et  plus  de  ^ces  encore 
que  de  beauté;  un  esprit  vif  et  délié,  du  génie,  dérambition,  de  Pé- 
tourderie,  et  pourtant  une  grande  présence  d'esprit  ;  une  extrême  in- 
diffiérenee  dans  ses  choix ,  et  avec  cela  Textérieur  le  plus  décent.  Enfin, 
elle  a  gouverné  la  France  pendant  deux  ans,  et  Ton  a  pu  1^  juger» 
Dire  qu'elle  Tait  bien  gouvernée,  c'est  autre  chose... 

»  M.  le  duc  d'Orléans^  régent,  mourut.  M.  le  Duc  (de  Bourbon)  fi}t 
premier  ministre,  ou  plutôt  il  n'en  eut  que  le  titre.  La  de  Prie  et  Dij- 
verney  le  tinrent  en  tutelle.  Ce  fut  M"«  de  Prie  qui  fit  la  reine,  comm 
je  ferai  demain  mon  laquais  valet  de  chambre.  C'est  pitié.  Pourtant  sop 
crédit  échoua  contre  M.  de  Fréjus,  qu'elle  voulait  éloigner  du  roi,  mais 
qui  tint  bon  et  se  moqua  d'elle.  » 

(1)  Fontenelle  était  le  traducteur  des  paroles  que  Ton  y  chantait.  Un  livret 
imprimé  les  mettait  sons  les  yeux  de^  dilettantes  peu  familiarisés  a?ec  la  lan- 
gue italienne. 
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J4  JWriji^s^  de  Pr|e  jouait  giclement  de?  gigues  çt  493  sara- 
l)aiides  sur  le  clavecin,  au  cercle  de  te  reiue^.loxsqu*on  .y  pq^-j^  jia, 
nou¥elle  de  l'exil  de  M.  le  Duc.  (^t  ôvéûement,  désa^tri^u^  pqur 
la  claveciniste  qui  le  gouvernait,  la  jeta  subitement  dans  les 
trauisports  d'une  furie.  Le  chagrin  la  prit,  elle  maigrit  à  vue 
d'œil.  Les  os  lui  perçaient  la  peau  ;  elle  devint  hideuse.  A  peine 
fut-elle  disgraciée,  exilée  à  sa  terre  de  Courbe-Épine,  près 
d'Évreux^  en  Normandie,  qu'elle  prit  la  résolution  de  s'empoi- 
sonner tel  mois,  tel  jour  et  telle  heure.  Sa  mort  fut  par  elle  annon- 
cée comme  une  prophétie.  On  n'en  crut  rien.  Elle  montra  beau- 
coup de  gaieté  :  ne  dites  pas  que  c'était  une  joie  affectée,  elle  n'eût 
pas  été  capable  d'un  rôle  aussi  bien  soutenu.  Mais,  par  yn^ 
vanité  bien  sotte,  elle  voulut  s'illustrer  par  sa  mort  et  suivre  I4 
mode  anglaise. 

M"'  du  Deffand,  son  émule  en  beauté,  en  galanterie,  eu 
méchanceté,  l'avait  accompagnée  ^  Courbe-Épine.  Ces  deux 
amies  s'envoyaient  mutuellement  chaque  matin  des  pages,  des 
couplets  satiriques,  abominables,  qu'elles  composaient  l'une 
contre  l'autre.  Elles  n'avaient  rien  imaginé  de  mieux,  pour  con- 
jurer Fennui,  que  cet  amusement  de  vipères.  La  marquise  réunit 
ensuite  à  Courbe-JÇpine  tous  les  plaisirs.  Il  y  vint  des  personnes 
de  la  cour  ;  elle  y  donna  des  baU,  on  y  fit  bojine  chère,  on  y 
joua  la  comédie.  EUe-méme  parut  en  scène  deux  jours  avant  sa 
mort  volontaire,  et  récita  trois  cents  vers  par  cœur,  avec  autaq^ 
de  sentiment  et  de  mémoire  que  si  elle  eût  nagé  dans  le  plus 
parfait  contentement. 
Je  reviens  au  récit  du  marquis  d'Argenson  : 

—  Elle  {Mit  même  un  amant,  garçon  d'espirit,  jeune^  sage,  modeate, 
^  d'une  jolie  figure,  neveu  de  Tabbé  d'Âinfreville,  de  qui  je  tiens  ces 
fnis.  £ile  dit  à  ce  jeune  homme  qu'elle  allait  mourir^  lui  préoîsaiit 
l'heui^  et  la  minute.  Celui-ci  h'm  crut  riea.  Ili'e3;harta  vivement  h  se 
désister  de  ce  projet  funeste;  il  y  perdit  soq  temps  :  jamais  rien  au 
moiide  n'avait  ^té  plus  fermement  résolu.  Le  moment  arrivai,!:,  W^  d^ 
Prie  annonçait  à  son  amant  sa  fin  comme  plus  prochaine.  Il  est  vrai 
qu'elle  dépérissait  tous  les  jours.  Cependant  on  reconnut  après  sa 
mort  que  ce  ne  fut  pas  d'un  poison  len^^mais  d'un  ppisop  Yiif.^t.s\fl)ti|^ 
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qa^elle  était  morte.  U  en  fout  conclure  que  des  causes  naturelles  se 
joignirent  à  celles  de  Tart.  liais  le  corps  étant  si  altéré,  Thumeur  et 
Fesprit  étaient  encore  déliés,  badins,  frivoles  comme  au  temps  de  sa 
plus  grande  prospérité. 

9  Elle  ne  légua  à  son  amant  qu^un  diamant,  qui  ne  valait  pas  cinq 
cents  écus.  Mais,  deux  jours  avant  sa  mort,  elle  le  chargea  de  porter  à 
Rouen^  sous  une  certaine  adresse  très  secrète,  pour  cinquante  mille 
écus  de  diamants.  LorsquMl  revint  de  ce  voyage,  elle  n*existait  plus. 
M*"*  de  Prie  était  expirée  au  jour^  à  Pinstant  qu'elle  avait  fbLés;  mais 
ce  qu'elle  n'avait  pas  aussi  bien  prévu^  avec  des  douleurs  telles  que  la 
pointe  de  ses  pieds  était  tournée  du  coté  du  talon. 

a  Voilà  de  quoi  faire  songer  à  ces  pactes  avec  le  diable,  qui  vient 
à  Pheure  convenue  vous  tordre  le  cou  :  il  est  vrai  qu'ici  ce  furent  les 
pieds.» 

Si  je  voas  ai  conté  la  singulière  histoire  de  la  marquise  de 
Prie,  c'est  que  cette  virtuose  figure  au  premier  rang  parmi  les 
fondateurs  de  notre  Opéra-Italien,  et  qu'on  lui  doit  en  quelque 
sorte  la  création  du  Concert  spirituel.  Unie  d'intérêts  avec  le 
financier  Grozat^  elle  établit  un  concert  italien  à  Paris,  en  1722  ; 
ridée  d'amener  à  Paris  la  merveilleuse  compagnie  italienne,  qui 
manœuvrait  à  Londres  sous  la  direction  de  Haendel,  appartient 
à  H°>«  de  Prie  ;  elle  la  fit  adopter  par  le  duc  d'Orléans.  Le  traité, 
signé  le  19  mars  1723  par  Francine  (1)  et  Crozat,  fut  conclu 
sous  les  auspices  de  la  marquise,  intéressée  à  cette  affaire,  qui 
resta  sans  exécution.  Vivement  contrariée  de  n'avoir  pu  montrer 
sur  notre  grande  scène  de  grands  chanteurs  italiens,  tels  que 
Senesino,  la  Cazzoni,  M"*  de  Prie  engagea  le  prince  de  Carignan 
à  produire  au  moins  des  bouffes  à  POpéra.  Ils  y  débutèrent,  le 
7  juin  1729,  mais  leur  protectrice  avait  cessé  de  vivre. 

En  1723,  PiUustre  compositeur  Hœndel  gouvernait  le  théfttie 
lyrique  de  Londres;  secondé  par  les  meilleurs  chanteurs  de 
PItalie,  il  y  faisait  des  mervdUes,  et  le  renom  de  ces  virtuoses 
avait  passé  le  détroit.  Le  duc  d'Oriéans,  régent,  voulut  posséder 
à  Paris  cette  brillante  compagnie,  et  donna  Perdre  à  Francine, 

(i)  nrancini,  fontainier  italien,  devint  gendre  de  Lolli,  deuxième  directeur 
de  PAcadémIe  royale  de  Moiiqoe,  et  loi  succéda. 
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directeur  de  l'Opéra,  d'accueillir  les  propositions  faites  par 
Crozat,  Tun  des  intéressés  à  l'entreprise  de  Londres.  Ces  deux 
directeurs  signèrent,  le  19  mars  1723,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Maurepas,  en  présence  de  ce  ministre,  un  traité  par  lequel  : 

Buononcini,  compositeur  et  chef  d'orchestre, 

Francesca  Cuzzoni, 

Margherita  Durastanti, 

Francesco  Bemardi,  contraltiste,  surnommé  Senerino^ 

Gaetano  Bemesta, 

Giuseppe  Broschi, 
devaient  se  rendre  à  Paris,  pour  y  donner,  en  juillet,  douze  repré- 
sentations d'un  ou  deux  opéras  italiens  à  leur  choix.  Francine 
s'obligeait  à  leur  payer  3S,000  livres,  à  fournir  des  habits  neufs 
aux  premiers  sujets. 

Le  traité  n'eut  pas  d'exécution  ;  il  est  à  présumer  que  Fran- 
cine fit  naître  des  obstacles  et  fut  bien  aise  de  se  soustraire  aux 
ordres  du  régent.  Ce  prince  ne  mourut  que  le  S  décembre  sui- 
vant^ et  cet  événement  n'a  pas  été  la  cau6e  de  la  rupture  de 
l'acte, 

La  reine  d'Angleterre  avait  désiré  de  voir  les  comédiens  italiens 
de  Paris.  Ils  sollicitèrent  la  permission  d'aller  passer  quelques 
mois  à  Londres,  et  l'obtinrent.  Il  parait  que  c'était  un  échange 
de  comédiens  entre  les  deux  cours.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu  ;  son 
exécution  dépendait  sans  doute  de  la  venue  des  chanteurs  atten- 
dus. Dominique  et  Legrand  avaient  préparé  la  pièce  d'adieu, 
qui  n'en  fut  pas  moins  représentée  en  1723.  Le  Départ  des  Comé- 
diens itàlims,  tel  était  le  titre  de  cet  ouvrage  de  circonstance. 

Bien  des  notes  diplomatiques  relatives  aux  chanteurs  italiens 
avaient  été,  depuis  quatre  ans,  échangées.  Dangeau  nous  dit, 
sous  la  date  du  5  février  1720  :  —  On  a  quitté  le  dessein  qu'on 
avait  de  faire  venir  à  Paris  un  opéra  italien.  L'on  a  cru  que  cette 
musique-là,  quoique  fort  belle,  ne  réussirait  pas  ici.  Le  prince 
de.Carignan  avait  engagé  les  plus  belles  voix  d'Italie  à  venir.» 
Ce  dessein  pris,  abandonné,  fut  repris  en  1723  pour  êtreaban- 
donné  définitivement.  Crozat,  qui  l'avait  formé,  qui  desirait  vi- 
vement faire  connaître  à  la  France  une  compagnie  de  chanteurs 
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italiens  àdinirables,  que  tout  Londres  portait  aux  nues,  aven- 
turait galamment  ses  fonds  dans  cette  éntreprii^e.  B  se  plaisait 
aux  œuvres  généreuses  ;  ce  financier  avait  payé  lès  bulles  de 
Massillon,  lorsque  te  père  de  TÉglise  obtint  révêchè  de  Cler- 
mont,  le  1"  novembre  1717.  Le  prédicateur  favori  de  Louis  XIV 
ne  possédait  pas  cent  écus  des  trente  mille  livres  que  la  clian- 
cellerie  de  Rome  exigeait.  Ce  même  Crozât  avaiit  tapissé  le  bou- 
doir de  M**'  Saint-Cerinain,  danseuse  académicienne,  àvet  des 
billets  de  banque,  il  y  en  avait  pour  un  million. 

Nous  verrons  plus  tar4  d'autres  compagnies  de  chanteurs  ita- 
liens s'établir  à  Paris.  Une  d'elles  s'éloignera  chassée  par  la  ca- 
bale, malgré  le  succès  de  ses  représentations.  Mais  ces  troupes, 
chantant  seulement  Yopera  huffa,  ne  pouvaient  lutter  d'une  ma- 
nière égale  avec  notre  Académie  royale  de  Musique,  dont  les 
sectateurs  fanatiques  traitaient  les  virtuoses  italiens  de  farceurs 
et  de  baladins;  tandis  que  Senesino,  la  Cuzzonî,  produisant  les 
'formes  élégantes  et  nobles  A%X opéra  serià  sûr  un  théâtreoùrôn 
braillait  à  dire  d'experts,  opposant  la  tragédie  lyrique  à  la  tragé- 
die lyrique,  auraient  eu  bien  plus  de  chances  de  succès.  La  bar- 
bariede  nos  anciens  a  fait  ses  preuves  pendant  plus  d'un  slèfcle; 
il  est  probable  que  Senesino  lui-même  ne  l'eût  pas  désarïnée, 
è\  que  Buononcini,  surles  terres  de  France,  eut  été  vaincu,  ter- 
rassé par  Montéclair  et  Colin  de  Blamont.  i»iancbes7i,  "js. 

Les  Italiens  restèrent  à  Londres,  sous  la  direction  deHaendel; 
d'autres  y  vinrent  conduits  par  le  maître  Porpora  :  bientôt  deux 
théâtres  rivaux  se  signalèrent  dans  cette  capitale.  Senesino 
brillait  sur  l'un,  Farinelli  triomphait  sur  l'autre.  Les  deux  vir- 
tuoses célèbres  ne  se  connaissaient  que  de  réputation.  Chantant 
les  mêmes  jours,  ils  n'avaient  pas  encore  pu  s'entendre  mutuel- 
lement. On  les  réunit  enfin  dans  un  même  opéra,  pour  une  scfi- 
rée  de  bénéfice  extraordinaire.  Senesino,  con traite,  représentait 
un  tyran  farouche;  Farinelli,  sopraniste,  chantait  le  rôle  d'un 
prince  malheureux  et  dans  les  fers.  Pendant  son  premier  air,  il 
attendrit  si  bien  le  tyran,  que  Senesino,  oubliant  le  caractère  de 
son  personnage,  courut  à  Farinelli,  et,  transporté  par  l'admira- 
tion, par  l'enthousi^mèy  l'embrassa  de  tout  son  cœui*. 


Bn  lîTT,  Teoise  fut  témoin  d'une  àvcntunè  dfe  te  feeïife.  ta 
célèbre  Catarina  Gabrielli  devait  chanter  avec  le  sôpràiiistè 
Pacchiarotti;  quoiqu'elle  eût  alors  près  de  quarante-sept  ans,  cb 
Tirtuose,  malgré  la  supériorité  de  son  talent,  se  crut  perdu  là 
première  fois  qu'il  parut  en  scène  auprès  d'elle.  Catarina  dé- 
ploya tant  de  puissance,  d'agilité,  de  maîtrise  dans  un  air  de 
bravoure,  que  Pacchiarotti  se  sauva  dans  les  coulisses,  en  s'é- 
criant  :  Povero  me  !  povero  me!  potier o  me!  questo  è  un  por- 
tmto.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ton  parvint  à  le  faire  rentrer 
en  scène  pour  continuer  la  pièce.  Il  dit  ensuite  avec  une  telle 
expression,  d'une  manière  si  touchante,  un  air  qu'il  adressait  â 
la  Gabrielli,  qu^elle  en  fut  émue  jusqu'à  verser  des  larmes. 

En  1723,  les  chanteurs  étaient  déjà  payés  énormément,  la 
Cuzzoni  dédaigne  60,000  ducats,  240,000  livres,  prime  offerte 
par  un  entrepreneur  qui  désirait  la  rendre  à  l'Italie.  Capricieuse 
à  l'excès,  elle  avait  témoigné  quelque  envie  d'avoir  une  garni- 
ture de  dentelles  de  peu  de  valeur.  Un  lord  très  galant  s'em- 
presse de  lui  en  porter  une  magnifique  et  digne  d'une  reîtie; 
la  virtuose  irritée,  la  déchire,  la  brûle,  disant  que  ce  n'était  pas 
celle-là  qu'elle  voulait.  Haendel  mit  souvent  la  Cuzzoni  à  là  rai- 
son, et  la  menaça  même  de  la  jeter  par  là  fenêtre.  Un  seigneur 
jeune,  aimable,  très  riche,  lui  demande  sa  main  ;  elle  épouse  ûil 
garçon  bijoutier,  d'autres  disent  un  musicien  nommé  Sandoni , 
et  meurt  dans  la  misère  après  avoir  dissipé  des  trésors.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  elle  était  obligée  de  fabriquer  des  boutons  de  soie 
afin  de  pourvoir  à  son  existence. 

L'arrivée  de  Buononcini  fît  naître  une  rivalité  violente  à  la- 
quelle toute  la  noblesse  participa.  Chacun  protégeait  son  favori  : 
H^iiéel  avait  pour  appui  la  famille  électorale,  et  Buononcini  le 
duo  de  MariboroUgh  ;  eh  sorte  que  par  un  hasard  singulier,  les 
tùrys  étaient  les  partisans  de  Hsendel  et  les  wi^hs  ceux  de  Buo- 
noncini. La  querelle  devint  si  vive  que  Ton  fut  obligé  de  coîive- 
Bir,  pour  y  mettre  un  terme,  que  Hsendel,  Buonohcini  et  Aitî- 
iîo  Arioisti,  doht  le^  sectâtéufs  étaient  nombreux  aussi,  compo- 
seraieftt  trti  iopôrai  dont  ils  écriraient  un  acte  chàc^un.  Où  choisi 
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le  sujet  de  Muzio  Scevola.  Ariosti  fif  le  premier  acte,  Biionon- 
cini  le  deuxième,  et  Hàendel  le  troisième.  Ce  dernier  triompha; 
le  chant  de  Buonondni  fut  trouvé  plus  gracieux,  plus  suave  que 
celui  de  Haendel  ;  mais  Fun  se  montrait  imitateur  delà  minière 
de  Scarlatti,  l'autre  avait  un  génie  créateur. 

HsBndel  avait  engagé  pour  son  théâtre,  au  prix  de  50,000  fr. 
par  an,  la  célèbre  Faustina  Bordoni.  Elle  y  débuta,  leSmai  17S6, 
dans  YAlessandro  de  son  directeur.  Le  talent  de  eette  virtuose 
justifia  sa  grande  renommée;  elle  surpassa  toutes  les  femmes 
que  Ton  avait  entendues  jusqu'alors  en  Angleterre,  sans  en  ^- 
cepter  la  fameuse  Cuzzoni  qui  figurait  sur  la  môme  scène.  Une 
ardente,  furieuse,  rivalité  s'établit  alors  entre  ces  deux  cantatri- 
ces, dont  les  prétentions  excitèrent  la  mauvaise  humeur  de 
Haendel,  et  préparèrent  les  chagrins  amers  qui  lui  vinrent  en- 
suite de  ses  entreprises  théâtrales.  Beaucoup  de  personnes  de 
distinction  se  rangèrent  sous  la  bannière  de  Faustma  ou  de  la 
Cuzzoni^  et  les  disputes  durèrent  près  de  deux  ans  avec  lé  même 
acharnement  que  Ton  ^  vu  plus  tard  en  France  à  Toccasion  de 
Gluck  et  de  Piccinni,  de  H"^  Hara  et  de  Vr*  Todi,  à  Londres,  au 
sujet  de  M"""  Billington  et  Mara.  Ces  deux  dernières  virtuoses, 
à  voix  agile  et  brillante,  pouvaient  raisonnablement  se  disputer 
le  prix  :  elles  suivaient  la  méme-carrière.  Le  talent  de  Faustina 
consistait  dans  une  extraordinaire  habileté  pour  l'exécution  des 
traits  d'une  prestesse  étonnante,  d'une  éblouissante  difficulté, 
tandis  que  la  Cuzzoni  se  distinguait  surtout  dans  le  chant  pathé- 
tique, d'une  expression  large  et  suave. 

En  des  genres  différents,  ces  deux  femmes  étaient  supérieures 
à  toutes  les  autres  cantatrices  :  entre  elles  il  ne  pouvait  exister 
de  rivalité  précise  et  motivée. 

Des  chanteurs  italiens,  dirigés  par  Lucio  Pajûrio,  donnaient 
des  représentations  à  Bruxelles  en  1729,  époque  oti  le  prince  de 
Carignain  avait  la  haute  inspection  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. Sur  l'invitation  de  ce  prince,  ils  arrivèrent  à  Paris,  et 
débutèrent  à  l'Opéra,  le  7  juin  1729,  par  SerpiUa  e  Baioceo, 
ovvero  il  Marito  giocatare  e  laMogHe  baceheUma.Ld  17,  ils  re- 
présentèrent Dan  Micpo  $  Lesbina^  intermèdes  en  trois  actes,  à 
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deux  acteurs  principaux.  Cette  nouveauté,  favorablement  accueil- 
lie, n'eut  aucun  résultat  pour  le^)rogrès  de  l'art.  Chacun  de  ces 
opéras  bouffons  parut  quatre  fois  de  suite.  Ristorini  (Antonio- 
Maria),  M"'  Ungarelli  (Rosa),  du  théâtre  de  Darmstadt,  figu- 
raient en  première  ligne  dans  Tune  et  l'autre  pièce,  dont  les 
entr'actes  et  le  dénouement  étaient  ornés  de  danses  exécutées 
par  Laval,  Mal  ter,  Dumoulin,  M""  Salle,  deCamargo,  Mariette- 
On  joignit  à  Serpilla  des  chœurs  italiens  tirés  des  opéras  de 
Campra,  de  Batistin;  Dumas  et  M"«  Roze,  acteurs  français,  y 
chantaient  les  solos.  Des  sonates,  des  concertos  mêlés  à  ces  di- 
vertiss^nents  firent  briller  Guignon,  fameux  violoniste  de  ce 
temps,  et  le  dernier  qui  se  soit  paré  du  vain  titre  de  roi  desvio^ 
Ions.  L'exécution  vive  et  précise  des  Italiens  fut  généralement 
admirée,  dit  le  Mercure  de  France.  Juin  i729. 

RIVALITÉS  DE  CANTATRICES, 

Quantz,  flûtiste  célèbre,  qui  donnait  des  leçons  à  Frédéric  II, 
vint  à  Londres  en  1727.  Il  y  trouva  l'opéra  dans  un  état  brillant, 
sous,  la  direction  de  Haendel.  On  y  représentait  Admete,  dont  la 
musique  était  grande  et  pompeuse.  Senesino,  M"®»  Cuzzoni, 
Faustina,  y  remplissaient  les  principaux  rôles.  Voici  l'esquisse 
du  caractère  de  ces  deux  cantatrices  rivales ,  tracé  d'après 
Quantz,  dont  le  jugement  paraît  exempt  de  la  partialité  de  l'é- 
poque, 1726, 

M"®  Cuzzoni  possédait  une  voix  de  soprano  étendue  et  lim- 
pide, voix  angélique,  une  intonation  pure,  un  trille  parfait.  Elle 
parcourait  deux  octaves  A'ùt  en  ut.  Son  style  était  simple,  noble 
et  touchant.  Ses  grâces  ne  semblaient  pas  être  un  effet  de  l'art, 
sous  la  manière  aisée  qui  les  accompagnait.  Elle  s'emparait  de 
l'ame  de  tous  ses  auditeurs  par  son  expression  incisive  et 
touchante.  Elle  n'usait  point  d'une  grande  rapidité  dans 
l'exécution  de  V allegro;  mais  il  y  avait  dans  ses  notes  une 
rondeur,  une  douceur  charmantes.  Avec  tous  ces  avantages , 
cette  virtuose  était  froide  en  son  jeu,  sa  figure  n'avait  rien 
de  favorable  pour  la  scène;  bien  qu'elle  fût  d'une  grande  beauté, 
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La  voix  de  Faustina  était  un  demi-sopraùe,  partant  alors  dn 
si  bémol  pour  arriver  ati  sol.  Elle  possédait  il  cantar  gfanito^ 
le  chant  ferme  et  déliéw  Elle  avait  l'exécution  bien  articulée  et 
brillante;  la  langue  fiumte,  ce  qui  lui  donnait  la  faculté  de  pro- 
noncer les  mots  rapidement  et  distinctement.  Faustina  avait  un 
goàier  flexible  pour  les  traits  4'agilité,  un  trille  si  prompt  et  si 
vibrant  qu'elle  pouvait  l'attaquer  en  toute  occasion,  et  comme 
die  voulait.  Les  passages  simples  ou  compliqués,  lents  ou  ra- 
pides, ceux  même  dans  lesquels  il  fallait  battre  la  même  note, 
comme  l'archet  du  violon  le  fait  en  trémolo^  tôuties  ces  diflScul- 
tés  étaient  surmontées  par  la  voix  de  la  cantatrice  avec  Faisance 
et  la  prestesse  que  Ton  aurait  obtenues  sur  un  instrument.  C'est 
elle  sans  doute  qui,  la  première,  introduisit  avec  succès  la  répé- 
tition rapide  et  perlée  d'une  même  note;  artifice  prodigieux  dcmt 
Farinelli,  Monticelli,  Visconti,  Ricciarelli,  et  la  charmante  Min- 
gotti  s'emparèrent  ensuite,  pour  lui  devoir  leurs  plus  beaux 
triomphes,  pianehe»,  pages  214,  215.  M"»'  Catalaui  a  fait  quelques 
heureux  essais  dans  ce  genre,  et  M"'  Damoreau  nous  les  a 
rappelés  dans  ZaneWa,  opéra  comique  d'Auber. 

Lorsque  le  comédien  cesse  de  vivre,  tout  s'éteint  avec  lui,  di- 
sait Talma.  Le  chaïïleurest  plus  heureux,  ses  accents  sont  notés 
sur  le  papier,  et  ces  traits  pleins  d'audace  et  de  nouveauté,  ces 
miracles  d'exécution,  recueillis  par  de  judicieux  et  prévoyants 
contemporains,  brillent  du  moins  à  nos  yeux,  s'ils  ne  peuvent 
plus  enchanter  notre  oreille.  Depuis  cinquante-six  ans  j'entends 
les  premiers  chanteurs  de  l'univers^  et  n'ai  jamais  ouï  rien 
de  pareil  aux  traits  écrits  pour  les  virtuoses  que  je  viens  de  ci- 
ter. Je  vous  les  donnerai  ces  traits,  il  m'a  fallu  vingt  fois  les 
coUationner  du  doigt  et  de  l'œil  pour  vaincre  mon  incrédulité, 
je  pense  que  vous  ne  serez  pas  plus  opiniâtre  dans  vos  doutes, 
(flanelles,  n»  72,  et  pages  214  et  suivantes.)  Mais  revenons  à  notre 
chère  Fauâtina. 

Elle  chantait  Vadagio  avec  une  ame,  une  expression  de  feu. 
Sa  perfection  était  égale  s'il  s'agissait  d'inspirer  une  tristesse 
profonde,  au  moyen  de  sons  déchirants  et  prolongés,  ou  de  lan- 
cer avec  coquetterie  les  noies  syncopées,  les  badinages  du 
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tempo  rubatô.  ï'atistitià  improvisait  à  merveifle  tous  les  change- 
ments qui  pouvaient  être  faits  à  là  mélodie,  et  les  passages  ca- 
pricieux dont  elle  se  plaisait  à  l'orner.  Son  jugement  sûr  et  sou- 
dain lui  faisait  donner  aux  paroles  toute  la  puissance  d'expres- 
sion dont  elles  étaient  susceptibles.  Toujours  heureuse  dans  l'ac- 
tion scénique  à  cause  de  la  grande  flexibilité  de  ses  organes,  le 
jeu  de  sa  physionomie  ne  cessait  pas  d'être  d'accord  avecles  accents 
de  sa  voix.  Elle  réussissait  également  dans  les  rôles  furieux,  amou- 
reux et  tendres  :  enfin  elle  était  née  pour  le  chant  et  le  théâtre. 

Il  y  avait  une  telle  exaltation,  une  telle  rage  de  partis  pour  les 
deux  virtuoses,  dit  Quantz,  que  lorsque  Ton  commençait  à  fêter 
l'une  d'elles,  la  cabale  s'empressait  de  la  siffler.  Beaucoup  de 
personnes  de  distinction  se  rangèrent  sous  la  bannière  de  Faus- 
tina  ou  de  la  Cuzzoni,  les  disputes  durèrent  près  de  deux  ans 
avec  un  tel  acharnement  qu'il  fallut  fermer  le  théâtre  pour  les 
terminer.  Si  les  amateurs  n'avaient  pas  été  poussés,  entraînés 
par  la  passion  qui  les  rendait  ennemis  de  leurs  propres  jouissan- 
ces, ils  auraient  vu  dans  le  mérite  de  ces  deux  femmes  un  carac- 
tère si  différent  et  marqué  de  telle  sorte  qu'il  était  permis  de 
les  applaudir  afin  d'en  obtenir  tour  à  tour  une  double  satisfac- 
tion ;  mais  la  passion  ne  raisonne  pas.  Malheureusement  pour 
les  gens  sages  qui  se  plaisent  à  goûter,  à  louer  les  talents  sans 
distinction  des  personnes  qui  les  possèdent  et  les  exercent, 
la  fureur  des  partis  a  guéri  les  entrepreneurs  de  spectacles  de 
la  folie  d'engager  à  la  fois  deux  cantatrices  d'un  grand  talent  et 
de  mérite  égal.  Faustina  Bordoni,  femme  du  compositeur  Hasse, 
recevait  50,000  fr.  par  an  de  son  directeur  Haendel.  J'abandonne 
le  récit  de  Quantz  et  m'attache  aux  notes  de  Burney. 

Quinze  ans  plus  tard,  Faustina  chantait  à  Dresde,  elle  ré- 
gnait en  souveraine  au  théâtre  de  la  cour.  Un  soir  qu'elle  y  chan- 
tait le  rôle  de  Zénobie,  s'apercevant  que  le  roi  causait  un  peu 
trop  haut  avec  une  belle  princesse  polonaise,  elle  prononça  d'un 
ton  si  impérieux  ces  mots  du  livret  :  Tact  io  tel  commando! 
que  Auguste  III  se  tut  et  garda  le  silence  jusqu'à  la  fin  de  la  re- 
présentation. 

A  cette  époque  Regina  Valentini,  pensionnaire  du  couvent  des 
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UrsulineSy  élève  de  Tabbesse  de  ce  moûtier  épousa  Mingotti,  le 
Tieux  directeur  du  spectacle,  afin  de  s'affranchir  de  la  tyran- 
nie de  ses  parents.  Ils  la  raillaient  sans  cesse  et  la  traitaient  du- 
rement parce  qu'elle  n'entendait  rien  à  la  cuisine,  aux  soins  du 
ménage.  Hingotti  connaissait  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
belle  voix  de  sa  femme,  il  chargea  Porpora  d'achever  l'œuvre 
si  bien  commencée  par  l'abbesse,  et  H"'*  Hingotti  fut  enten- 
due à  la  cour.  L'effet  qu'elle  y  produisit  fit  craindre  qu'elle  ne 
donnât  de  la  jalousie  à  Faustina  et  que  cette  virtuose  irritable  ne 
se  retirât  ainsi  que  Basse,  son  mari,  lorsqu'il  saurait  que  son 
vieux  et  constant  rival  Porpora,  devait  toucher  cent  écus  par  mois 
pour  endoctriner  la  débutante.  Basse,  dans  son  dépit,  se  prit  à 
dire  que  c'était  le  dernier  refuge  de  Porpora,  la  seule  branche 
qu'il  eût  à  saisir,  un  clou  pour  s'accrocher.  La  Mingotti  réussit 
dès  ses  premiers  pas  sur  la  scène. 

Le  talent,  les  succès  de  la  jeune  cantatrice  éclatèrent  si  bien  à 
Dresde,  que  le  bruit  en  retentit  jusqu'à  Naples.EIle  y  fut  appelée 
au  grand  théâtre,  et  fit  son  premier  début  en  cette  ville  par  le 
rôle  d'Âristea  dans  VOlimpiade^  musique  de  Galuppi.  Monti- 
celli,  sopraniste  fameux,  chantait  celui  de  Hegacle.  Le  talent  de 
R^ina  comme  actrice,  son  intelligence  précieuse,  lui  valurent 
autant  d'applaudissements  que  son  chant  Entreprenante,  auda- 
cieuse, elle  conçut  et  prit  le  personnage  sous  un  point  de  vue 
différent  de  celui  sous  lequel  les  autres  cantatrices  l'avaient  con- 
sidéré jusqu'alors.  Négligeant  la  tradition  des  anciennes,  qui 
n'osaient  pas  s'écarter  de  l'usage,  elle  sut  le  présenter  autre- 
ment, avec  cette  manière  énergique,  originale,  que  Garrick  em- 
ploya dès  son  entrée  dans  la  lice  pour  étonner  et  charmer  son 
auditoire.  Exemple  que  l'illustre  Halibran  suivit  plus  tard.  C'est 
en  se  défiant  des  règles  admises  et  consacrées  par  la  routine,  le 
défaut  de  génie  et  le  préjugé,  que  Garrick  tirait  de  ses  rôles  des 
effets  de  débit  et  de  jeu  que  la  nation  anglaise  a  toujours  con- 
tinué d'accueillir  avec  enthousiasme  plutôt  qu'avec  applaudis- 
sement. 

Après  son  premier  succès  &  Naples,  U'^  Hingotti  reçut  des 
propositions  d'engagement  pour  toutes  es  parties  de  l'Europe  : 
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elle  revint  à  Dresde  où  ses  appoiatements  furent  augmentés 
d'une  manière  considérable  autant  que  gracieuse.  Elle  y  parut 
dans  cette  même  Olimpiade;  chacun  en  Tadmirant  avouait  que 
pour  la  voix,  l'exécution,  le  jeu  de  scène,  ses  moyens  étaient 
prodigieux  ;  mais  on  pensait  aussi  qu'elle  n'était  pas  propre  à 
Texpression  des  sentiments  pathétiques  et  tendres,  piancues 

pages  214, 215. 

C'était  en  1748,  Hasse  écrivait  alors  son  Demofonte.  Ce  maître 
avait  remarqué  le  fort  et  le  faible  de  la  voix  de  M"'  Mingotti.  Le 
malicieux  compositeur  imagina  de  donner  à  cette  cantatrice  un 
adagio  qui  naviguait  dans  les  notes  peu  sonores  de  son  organe, 
et  pour  montrer  au  grand  jour  ces  défauts,  il  n'accompagna  l'in- 
sidieux adagio  qu'avec  un  pizzicato  de  violons.  Régina  fut 
obligée  d'accepter  le  défi  sans  réclamation,  mais  elle  avait  décou- 
vert la  ruse,  le  piège,  elle  travailla  son  adagio  de  telle  sorte, 
tourna  recueil  avec  une  telle  adresse  que  la  victoire  lui  resta. 
L'air  Se  tutti  i  mali  miei^  disposé  tout  exprès  pour  mettre  la  vir- 
tuose en  péril  et  ruiner  sa  réputation,  fut  couvert  d'applaudis- 
sements, et  Faustina  elle-même,  réduite  au  silence,  n'osa  se 
permettre  un  seul  mot  de  critique.  Sir  Charles  William  ministre 
d'Angleterre  auprès  de  la  cour  de  Dresde,  que  sa  liaison  intime 
avec  Hasse  et  sa  femme  réunissait  à  la  cabale,  sir  William  qui, 
précédemment,  disait  partout  que  la  Mingotti  ne  pouvait  réussir 
dans  les  airs  lents  et  pathétiques,  s'empressa  de  faire  une  amende 
honorable  et  publique.  Séduit,  entraîné  par  cette  dernière  et 
brillante  prouesse,  il  alla, sur-le-champ  demander  pardon  à  la 
cantatrice  d'avoir  douté  de  son  mérite;  et,  depuis  lors,  il  est 
resté  son  partisan  plein  d'ardeur,  son  ami  le  plus  constant. 

Régina  se  rendit  bientôt  à  Madrid,  elle  y  fut  applaudie  à  coté 
du  célèbre  sopraniste  Gizziello,  sous  la  direction  de  Farinelli, 
dont  le  talent  ne  devait  s'exercer  qu'en  présence  du  roi  Ferdi- 
nand et  pour  ce  prince  tout  seul.  Farinelli  était  un  directeur  d'o- 
péra d'une  telle  sévérité  qu'il  ne  permettait  pas  à  Régina  de 
chanter  ailleurs  qu'au  théâtre  de  la  cour,  ni  même  d'étudier  dans 
une  chambre  donnant  sur  la  rue.  11  fallait  qu'elle  refusât  toutes 
les  invitations  que  les  seigneurs,  les  dames,  les  grands^  d'Es- 
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pagne  adressaient  à  la  cantatrice  par  excellence.  £11^  ne  put 
jamais  obtenir  la  permission  de  se  faire  entendre  dans  un  con- 
cert particulier^  Une  dame  enceinte,  d'un  rang  élevé,  qui  ne 
pouvait  se  rendre  au  théâtre,  déclarait  hautement  que  l'envie 
d'un  air  de  M"'''  Mingotti  la  tourmentait  nuit  et  jour,  que  cette 
envie  mettait  en  péril  l'espoir  d'une  illustre  maison  :  Farinelli 
ut  inexorable.  Les  Espagnols  'ont  un  respect  religieux  pour  ces 
affections  involontaires  et  déréglées,  pour  ces  envies  de  femme 
grosse^  que  phisieurs  regardent^  à  tort,  comme  fantastiques.  Le 
mari  de  la  dame  se  plaignit  au  roi  de  la  rigueur  inhumaine  du 
directeur  de  l'Opéra,  qui,  disait -il,  causerait  la  mort  de  la  mère 
et  de  l'enfant,  si  sa  majesté  n'interposait  sa  volonté  royale.  Fer- 
dinand accueillit  avec  bonté  la  requête  de  cet  époux  alarmé  pour 
sa  géniture ,  il  ordonna  que  M'"''  Mingotti  recevrait  la  dame 
chez  elle,  et  fut  obéi.  Les  désirs  de  la  dame  étant  satisfaits  musi- 
calement, sa  majesté  sauva  l'enfant  du  danger  de  porter  un  air 
italien  écrit  sur  sa  figure  en  caractères  indélébiles. 

FARINELLI. 

Carlo  Broschi,  dit  Farinelli,  sopraniste  admirable,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  s'était  fait  entendre  à  la  cour  de  Louis  XV,  en  1737, 
et  l'avait  enchantée,  Riccoboni  l'affirme.  Le  roi  l'applaudit  avec 
un  enthousiasme  surprenant  pour  un  prince  qui  n'aimait  pas  la 
musique,  et  Vitalienne  moins  que  toute  autre.  On  dit  qu'il  fit 
présent  de  son  portrait  et  de  cinq  cents  louis  au  chanteur.  Fari- 
ndli  s'éloigna  pourtant  de  Paris  fort  mécontent  de  la  sensation 
produite  en  cette  ville  par  son  talent,  peut-être  aussi  de  l'opi- 
ipon  générale  des  Parisiens  à  l'égard  de  la  musique  italienne. 
La  mauvaise  hnmeur  de  ce  virtuose  fut,  plus  tard,  funeste  à  la 
France. 

En  1752,  le  duc  de  Duras  est  chargé  d'une  mission  secrète  à 
la  cour  de  Madrid.  Il  s'agissait  d'engager  le  roi  d'Espagne,  Fer- 
dinand YI,  à  signer  un  pacte  de  famille  avec  Louis  XV^  et  de  faire 
épouser  à  Ferdinand  une  des  princesses  de  France,  dans  le  cas 
où  la  reine  d'Espagne  viendrait  à  mourir.  Il  était  de  la  plus  haute 
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ûaportaace  que  Tépause  de  Ferdinand  n*eût  aucun  çoupco»  d^ 
ce  projet.  Cette  princesse,  infante  de  Portugal,  était  dévouée 
^tièrement  aux  intérêts  de  rAutricbe  et  de  F  Angleterre;  ^ 
avait  un  grand  empire  sur  les  volontés  de  son  mari,  et  lui  inspi- 
rait continuellement  des  préventions  contre  Louis  XV,  cousin- 
germain  du  roi  d'Espagne-  Elle  était  fortifiée  dans  sa  haine 
contre  la  France  par  le  chanteur  Farinelli,  favori  du  roi,  vendu 
aux  cours  de  Vienne,  de  Londres  et  de  Turin,  lequel  se  vengeaij; 
par  des  intrigues  politiques  du  peu  de  sensation  que  son  talent 
musical  avait  produit  à  Paris.  Il  contribua  puissamment  à  divul- 
guer le  secret,  et  la  mission  française  échoua  complètement. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  i'ame  des  chapons? 

Farinelli  plaît  à  Ferdinand  VI,  qui  le  comble  d'honneur?»  de 
richesses  et  lui  fait  chanter  pendant  dix  ans,  chaque  jour,  quatre 
airs  favoris,  tête  à  tête  pour  Tébattement  de  sa  majesté  toute 
seule  ;  sans  faire  le  moindre  changement  à  ce  répertoire,  tou- 
jours présenté  dans  le  même  ordre.  Deux  de  ces  morceaux  étaient 
de  Hasse,  Pallido  il  "sole,  et  Per  questo  dolce  amplesso,  le  troi- 
sième était  un  menuet  sur  lequel  le  virtuose  improvisait  des 
variations.  Ainsi  Farinelli  redit  pendant  ces  dix  années  environ 
trois  mille  six  cents  fois  les  mêmes  airs  et  jamais  autre  chose  : 
c'était  payer  bien  cher  le  pouvoir  et  la  fortune.  La  mort  de  Fer- 
dinand VI  put  seule  mettre  un  terme  à  l'éternel  da  capo. 

—  Farinelli  avait  sept  ou  huit  notes  de  plus  <iue  les  voii  ordin^urea, 
également  sonores,  égales  et  claires  ;  il  possédait  la  science  musicale  m 
plus  haut  d^ré,  et  se  montrait  en  tout  un  digne  éteve  de  Porpora.  n 
Martinelli,  Lettres  famlières. 

—  La  voix  de  Farinelli  était  considérée  comme  une  merveille,  parce 
qu'elle  était  si  puissante,  sonore,  parfaite,  et  si  riche  par  son  étendue, 
tant  au  grave  qu'à  l'aigu,  que  de  notre  temps  on  n'en  a  point  entendu 
de  semblable.  Il  était  d'ailleurs  doué  d'un  génie  créateur  qui  lui  inspi- 
rât des  traits  étonnants  et  si  nouveaux  que  nul  n'était  capable  de  les 
imiter.  L'art  dé  conserver  et  de  reprendre  la  respiration  avec  tant  de 
douceur  et  de  faeilité  que  nul  ne  s'en  apercevait,  a  commencé  et  fini 
en  lui. 

»  L'égalité  de  la  voix,  et  l'art  d'en  étendre  le  son,  le  porta^ento. 
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ramoD  des  registres,  Tégalité  surprenante,  le  chant  pathétique  ou  gra- 
cieux, un  trille  admirable,  autant  que  rare,  furent  les  qualités  par  les- 
quelles il  se  distingua.  Il  n'y  a  point  de  genre  dans  Part  qu'il  n'ait 
porté  à  une  perfection  si  sublime  qu'il  s'est  rendu  inimitable.  A  peine 
le  bruit  de  son  mérite  fut-il  répandu,  que  les  villes  les  plus  importantes 
de  l'Italie  se  le  disputèrent  pour  leurs  théâtres  :  il  avait  à  peine  dix- 
9ept  ans.  Il  fut  également  désiré,  demandé,  apprécié,  applaudi  dans  les 
principales  cours  de  l'Europe.  Ces  triomphes  si  bien  mérités  furent  ob- 
tenus par  lui  dans  sa  jeunesse  ;  néanmoins  ce  grand  artiste  ne  cessa 
jamais  d'étudier,  s'appliquant  avec  une  telle  persévérance,  qu'il  par- 
vint échanger  en  grande  partie  sa  manière,  pour  en  acquérir  une 
meilleure ,  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à  désirer  au  regard  de  la  for- 
tune et  de  la  célébrité.  »  Mangiki  ,  Riflessùmi  pratiche  stU  canto  (igu- 
rato. 

Chantant  à  Rome  en  1722,  à  Uâge  de  dix-sept  ans,  Farinelli 
établit  son  immense  réputation  par  un  air  de  bravoure  avec 
trompette  obligée,  que  Porpora,  son  maître,  écrivit  tout  exprès 
pour  faire  briller  le  talent  du  jeune  virtuose,  et  celui  d'un  trom- 
pettiste allemand  d'une  habileté  prodigieuse.  Cet  air  commen- 
çait par  une  seule  note,  que  tenait  d'abord  la  trompette.  Le  chan< 
teur  prenait  la  noie  ensuite,  pour  la  tenir  avec  un  charme,  un 
artifice  de  mise  de  voix,  une  longueur  de  temps  surprenante,  au 
point  que  des  cris  d'admiration  éclatèrent  dans  toute  la  salle.  Ce 
duo  de  voix  et  de  trompette  assura  le  succès  de  YEomene  de 
Porpora.  Farinelli  renouvela  ce  miracle  de  perfection  douze  ans 
après,  en  débutant  à  Londres  dans  VArtaserse  de  Hasse,  173&. 
Richard  Broschi,  frère  du  merveilleux  exécutant,  avait  ajouté 
l'air  d'entrée,  avec  solo  de  trompette,  k  la  partition.  La  seule 
note,  attaquée  et  tenue  successivement  par  la  trompette  et  par  la 
y oi\  pianissimo i  crescendo,  forte ,  fortissimo ,  diminuendo, 
smorzando,  perdendosi,  excita  des  transports  d'enthousiasme, 
de  délire  tels  qu'une  dame  de  la  cour  s'écria  de  sa  loge  :  —  Il 
n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Farinelli.  » 

Après  ses  débuts  à  Rome,  Farinelli  se  rendit  à  Bologne,  à 
Venise,  à  Vienne.  Dans  toutes  ces  villes,  son  talent  fut  regardé 
comme  prodigieux.  Écoutons  le  docteur  Bumey  qui  le  vit  à 
Bologne  en  1772. 


L'OPÉRA-ÏTALIEN.  U7 

—  Il  me  raconta  qu'à  Vienne  où  trois  fois  il  était  allé,  à  Vienne  où 
l'empereur  Charles  VI  l'avait  comblé  d'honneurs,  il  reçut  de  ce  prince 
un  avis  qu'il  estima  plus  utile  que  tous  les  préceptes  de  ses  maîtres,  ou 
les  exemples  de  ses  rivaux.  Sa  majesté  impériale  eut  la  bonté  de  lui 
dire  un  jour,  ^vec  autant  de  douceur  que  d'affabilité  :  —  Dans  votre 
»  chant,  vous  ne  marchez  et  ne  vous  arrêtez  jamais  comme  un  autre 
»  mortel  :  tout  7  est  surnaturel.  Ces  pas  de  géant,  ces  notes,  ces  pas- 
»  sages  interminables  ne  causent  que  de  Tétonnement  ;  il  est  temps  de 
»  songer  à  plaire,  à  séduire.  Vous  prodiguez  trop  les  dons  que  vous 
»  tenez  de  la  nature.  Si  vous  desirez  d'aller  au  cœur,  de  lé  captiver,  il 
)>  faut  prendre  une  route  plus  unie  et  plus  simple.» 

»  Il  m'assura  que  ce  peu  de  mots  avait  amené  un  changement  total 
dans  sa  manière  de  chanter.  Depuis  cette  époque,  il  a  toujours  uni  le 
pathétique  au  genre  vif,  le  simple  avec  le  sublime,  et  c'est  par  ces 
moyens  qu'il  a  charmé  ses  auditeurs  autant  qu'il  les  a  frappés  de  sur- 
prise. Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  lors  de  son  séjour  à  Londres  eni734f 
tous  ceux  qui  depuis  lors  ont  ouï  parler  de  lui,  savent  quel  effet  son 
miraculeux  talent  produisait  sur  l'auditoire.  C'étaient  des  transports, 
de  l'enchantement,  de  Textase.  Dans  ie  fameux  air^  Sono  quai  nave^ 
composé  par  son  frère,  il  prenait  la  première  note  avec  tant  de  délica- 
tesse, l'enflait  par  degrés  insensibles  jusqu'à  la  plus  grande  force  pour 
la  diminuer  ensuite  de  la  même  manière,  qu'on  l'applaudissait  pendant 
plus  de  cinq  minutes.  Bientôt  il  prenait  sa  course  brillante  et  rapide  au 
point  que  les  violons  de  ce  temps  avaient  peine  à  le  suivre.  Enûn  il 
était  supérieur  à  tous  les  autres  chanteurs,  comme  le  fameux  cheval  de 
ChiMers  l'était  à  tous  les  autres  coursiers.  Planches,  72. 

»  Ce  n'était  pas  seulement  à  cause  de  la  rapidité,  du  brio,  il  avait 
réuni  tout  ce  que  chaque  chanteur  présentait  d'excellent  dans  la  voix,  la 
force,  la  douceur  et  l'étendue.  Le  tendre,  le  gracieux^  le  rapide  se  fai*^ 
saient  remarquer  également  dans  son  style»  Farinelli  avait  des  moyens 
tels,  qu'on  n'en  a  jamais  rencontré  de  pareils  avant  lui,  et  qu'on  n'en 
a  pas  reconnu  depuis  lors  dans  aucun  être  humain  ;  moyens  d'un  effet 
irrésistible,  avec  lesquels  il  pouvait  subjuguer  tout  homme  qui  l'enten- 
dait, le  savant  comme  l'ignorant,  l'ami  comme  l'ennemi.  » 

A  tous  ces  moyens  de  séduire,  Farinelli  joignait  Tavanlage 
d'être  le  plus  joli  garçon,  le  plus  bel  homnae  qu'on  puisse  ima- 
giner. Figurez-vous  un  Adonis  en  habit  carré,  veste  et  le  reste 
de  damas,  les  bas  roulés  sur  les  genoux,  costume  de  Turcaret, 
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ayant  une  guirlande  de  roses  printanniëres  passée  en  sautoir, 
^uterpe  l^  couroon^  ;  oelte  muse  est  debout,  elle  est  nue,  a^ 
jfoxirtBfkt  YmfûQvt^e  parait  moios  séduisante  que  le  virtuose  en 
$on  faute&M  assis.  I4  Bepommée  part  à  tire  d'aijies,  eoiboiichani 
sa  trompette,  des  Amours  folâtrent  auprès  du  chanteur.  Vous 
voyez  que  la  disposition  donnée  à  ce  portrait  historique  par  le 
peintre  Amiconi,  est,  quant  au  génie  de  la  musique,  absolument 
la  même  que  son  confrère  Ingres  a  reproduite  pour  l'image  de 
Chérubin^  tant  critiquée  h  cause  de  l'association  d'un  être  fan- 
tastique et  d'un  musicien  terrestre.  Le  seul  tort  d'Ingres,  si  l'on 
peut  en  reprocher  à  ce  grand  artiste,  ^st  d'avoir  représenté  Che- 
nibini  septuagénaire,  s'il  l'avait  pourtrait  quarante  ans  plus  tôt, 
lorsqu'il  était,  en  bizuté,  le  presque  rival  de  Boieldieu,  la  muse 
aimait  été  d'une  conjsonnance  parfaite  avec  mu  protégé. 

L'excdllente  gravure  du  tableau  de  L.  Amiconi,  faite  etJpuUiée 
à  Londres  par  J.  Wagner,  porte  cette  devise  empruntée  à  Virgile  : 
Prifnam  merui  qui  lavde  earonam. 

Curieuse  à  tous  les  égards,  Festampe  de  Wagner  est  dans  le 
cabinet  de  H.  Scudo,  l'un  de  nos  meilleurs  professeurs  de  chant, 
musicien  instruit,  polyglotte,  homme  de  goût,  et  qui  sait  ce  qu'il 
dit  lorsqu'il  parle  de  son  art,  chose  infiniment  rare  aujourd'hui. 

La  Ensenada  (1),  premier  ministre  du  roi  d'Espagne,  et  Fari- 
nelli,  s'étaient  connus  dans  un  temps  où  leur  liaison  ne  faisait 
déroger  ni  l'un  ni  l'autre.  S'étant  retrouvés  àla  cour,  l'un  en  place 
éminente,  l'autre  en  grande  faveur,  ils  continuèrent  d'être  amis. 
Farinelli  $e  déclara  tel  avec  courage  lors  de  la  dûsgràoe  de  La 
Ensenada.  n  osa  montrer  à  la  r^e  le  ressentim^t  qu'il  émou- 
vait de  ce  qu'elle  ne  s'y  était  point  opposée,  demanda  sa  retraite, 
et  ne  céda  qu'aux  excuses  de  cette  princesse,  qui  descendit  à  des 
bassesses  pour  le  retenir. 

En  mars  1753,  Farinelli  reçut  une  botte  de  cristal  de  coche, 
ornée  de  superbes  diamants,  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
4*  Allamagne,  avec  les  portraits  de  ces  majestés.  Toute  l'Espagne  en 


(1)  SoD  véritable  nom  était  Zeno  Sêmo  de  Silva\  par  modestie,  Use  fit  âfi- 
pAoi  eo  airiviat  an  poQToir  La  JBmemàa ,  l«  cb  soi  rtca. 
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remit  dp  colère.  Quelques  mois  plu3  tard,  Ti^por^r  fit  pLu# 
^uçore  :  il  écrivit  de  sa  main  à  ce  virtuose,  me  lettre  rejiipli^  d(9 
protestations  d'estime,  d'éloge^  pt  d'ds^urftpçe^  de  proteciMm 
c|^n3  tons  les  événements, 

CAFFARELLI  (MiJORi^iio,  Gaétan^  dit). 

Un  autre  virtuose  illustre  et  de  la  môme  espèce,  obtint  Le  plus 
brillant  succès  au  palais  de  Versailles,  en  1753.  Caff^relli  charma 
son  noble  auditoire.  Il  chanta  plusieurs  fois  au  Concert  spirituel, 
où  les  Parisiens  Tentendirent  avec  plus  d'étonnement  que  d^ 
plaisir.  Caffarelli  jugea  ses  auditeurs  et  n'osa  pas  se  livrer  à  tou- 
tes les  inspirations  de  son  génie.  Plus  tard  des  fanatiques  siiBè- 
rentPagin,  Somis,  violonistes  d'un  grand  talent,  parce  que  leurs 
concertos  avaient  des  formes  italiennes.  Cette  aversdbon  stupide 
n'était  pas  générale.  M.  de  Couvai  retint  à  souper  Somis,  qui 
venait  d'être  applaudi  par  la  brillante  assemblée  réunie  chez  cet 
amphitryon,  et  sut  glisser  adroitement  cent  louis  sous  la  ser- 
viette du  violoniste  fameux. 

Jean-Jacques  Rousseau  dit  :  —  J'avais  espéré  que  le  sieur 
Caffarelli  nous  donnerait,  au  Concert  spirituel,  quelque  morceau 
de  grand  récitatif  et  de  chant  pathétique,  pour  faire  entendre 
une  fois  aux  prétendus  connaisseurs  ^  qu'ils  jugent  depuis  si 
longtemps;  mais,  sur  ses  raisons  de  n'en  rien  faire,  j'ai  trouvé 
qu'il  connaissait  encore  mieux  que  moi  la  portée  de  ses  au- 
diteurs. s> 

—  Farinelli  mérite  bien  d'être  premier  mioistre  an  Espagne, 
c'est  une  voix  admirable,  »  disait  Caffar^i. 

Farinelli  jouissait,  il  est  vrai,  d'un  immeose  ccéAit  h  la  eour 
de  Af  adrid,  mais  sans  aucun  autre  emploi  que  oetoi  de  ohantair 
favori  de  sa  majesté.  Plusieurs  biographes  i^omaociers  l'oot 
nommé  premier  ministre  de  leur  autorité  privée. 

Pendant  son  séjour  à  Versailles,  Caffarelli  eut  une  l^bte  dssis 
couverts,  un  carrosse,  traitement  pareil  k  celui  du  confesseur  du 
roi.  L'Académie  française  le  fit  chanter  en  sa  présence,  le  jour 
de  la  Smnt^LwJis,  dans  la  chapelle  du  lomte,  et  la  récompensa 
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d'une  bourse  de  cent  jetons.  Louis  ÎV  lui  fit  remettre  une  botte 
d'or  superbe,  —  Quoi,  dit  le  virtuose,  le  rQi  de  France  m'envoie 
cette  botte?  En  voilà  trente  dont  la  moindre  vaut  mieux  que 
celle-là  :  si  du  moins  elle  était  ornée  du  portrait  de  Sa  Majesté. 

—  Monsieur,  le  roi  de  France  ne  donne  son  portrait  qu'aux  am- 
bassadeurs, répondit  l'émissaire.  —  Qu'aux  ambassadeurs  ?.di 
bien  I  le  roi  n'a  qu'à  les  faire  cbanter.  » 

Louis  XV,  à  qui  Ton  rapporta  ce  propos,  en  rit  beaucoup  et  le 
dit  à  ladauphine,  Mane-Josèphe  de  Saxe.  Cette  princesse  manda 
le  virtuose  ambitieux,  et  sans  lui  rappeler  ses  observations  cri- 
tiques, elle  lui  fit  présent  d'un  beau  diamant  et  d'un  passeport. 

—  Il  est  signé  par  le  roi,  lui  dit-elle;  c'est  pour  vous  un  grand 
honneur,  mais  il  faut  en  profiter,  car  il  n'est  valable  que  pour 
dix  jours.  » 

La  dauphine  avait  témoigné  le  désir  d'entendre  Caflarelli,  le 
maréchal  de  Richelieu,  gentilhomme  de  la  chambre,  le  fit  Tenir 
de?(aples  au  mois  de  juin  1753.  Ce  virtuose  chanta  deux  airs  le 
5  novembre  suivant  au  Concert  spirituel,  et  partit  le  7  pour 
Rome. 

Caffarelli  avait  fait  son  début  à  Rome,  au  théâtre  VaUe,  en 
172&>,  il  y  parut  dans  un  rôle  de  femme,  suivant  l'usage  de  ce 
temps  et  de  cette  ville  pour  les  sopranistes.  La  beauté  de  sa  voix, 
de  son  visage,  la  perfection  de  son  chant  lui  valurent  un  succès 
d'enthousiasme.  Quand  il  y  revint  en  1728,  et  qu'il  y  parut  dans 
un  rôle  d'homme,  au  théâtre  Argentina,  son  triomphe  «ut  un 
éclat  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour.  La  sympathie  que  les  fem- 
mes ont  toujours  éprouvée  en  faveur  des  virtuoses  de  ce  genre, 
s'accrut  au  point  que  les  dames  du  haut  parage  se  disputaient, 
s'arrachaient  l'heureux  sopraniste.  Pour  échapper  à  la  colère 
d'un  mari  jaloux,  Caflarelli  se  cacha  dans  une  citerne  vide.  A 
l'abri  du  poignard,  il  y  fut  saisi  par  un  rhume  violent,  qui  le  re- 
tint au  lit  pendant  un  mois.  La  dame  qui  s'intéressait  à  lui,  con- 
naissant jusqu'où  le  ressentiment  d'un  rival  légitime  pouvait 
aller,  mit  le  chanteur  sous  la  garde  constante  de  quatre  spadas- 
sins. Cette  aventure  n'eut  pas  de  suites  fâcheuses. 

Étant  à  Naples,  Caffarelli  apprend  que  le  Bopraniste  Gizziello 
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doit  chanter  à  Rome  un  certain  jour,  il  part  en  poste,  arrive  en 
cette  ville,  se  rend  au  théâtre,  enveloppé  dans  son  manteau,  afin 
de  n'être  pas  reconnu.  Après  Tair  d'entrée  de  Gizziello,  Caffarelli 
saisit  un  moment  où  l'on  faisait  trêve  aux  applaudissements  et 
s'écrie  :  Bravo^  bravissimo^  Gizziello!  i  Caffarelli  ehe  teV  dice; 
après  ces  mots  bien  flatteurs  dans  la  bouche  d'un  rival,  Caffarelli 
sort  et  reprend  la  route  de  Naples. 

Charles  III,  roi  de  Naples,  qui  venait  de  faire  construire  le 
théâtre  San-Carlo,  résolut  d'y  réunir  Gizziello  et  Caffarelli  dans 
Achille  in  Sciro,  dont  Pergolese  avait  écrit  la  musique  pour 
l'inauguration  de  cette  grande  scènes  Les  deux  virtuoses  quit^ 
tarent,  l'un  le  Portugal,  l'autre  la  Pologne,  et  vinrent  au  rendez- 
vous  donné.  Caffarelli  produisit  un  effet  merveilleux  dans  son 
premier  air  :  toute  la  cour  et  le  pilblic  firent  éclater  les  trans- 
ports les  plus  vifs,  les  applaudissements  les  plus  bruyants. 
Gizziello,  depuis,  avoua  qu'il  se  crut  perdu,  qu'il  resta  tout  étourdi 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  —  Néanmoins,  dit-il,  j'implorai 
l'assistance  du  ciel,  et  je  m'armai  de  courage.  »  L'air  qu'il  devait 
chanter  était  dans  le  style  pathétique  ;  le  son  de  sa  voix,  si  pur, 
si  touchant,  le  fini  de  son  exécution,  l'accent  expressif  qu'il  sut 
y  mettre,  et  probablement  aussi  l'émotion  que  le  succès  de  son 
rival  venait  da  lui  causer,  tout  cela,  dis-je,  lui  fit  atteindre  un 
tel  degré  de  sublimité ,  que  le  roi  transporté  se  leva ,  battit 
des  mains,  invita  la  cour  à  l'imiter,  et  la  salle  fut  ébranlée  par 
les  applaudissements  prolongés  de  Tassistance.  On  partagea  le 
prix  en  déclarant  Caffarelli  le  plus  grand  chanteur  dans  le  genre 
brillant,  Gizziello,  dans  le  style  expressif. 

A  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  Caffarelli  jouissant,  à  Naples,  de 
cent  mille  francs  de  rente,  ayant  acheté  pour  son  neveu  le  duché 
de  San  Dorato,  chantait  encore,  pour  de  l'argent,  dans  les  cour 
certs  et  les  églises.  Il  s'était  fait  bâtir  un  palais,  sur  la  porte  du- 
quel on  lisait  cette  inscription  : 

AMPHION  THEBAS,  EGO  DOMUM. 

Un  plaisant  écrivit  au-dessous  :  Ille  ctim,  sine  tu. 
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LÈS  CAPUCINS  A  L*0PÊRÀ. 

les  îhfAtf^&VIAMé  «'étaient  pas  daDs  m  était  de  pros^Jérité 
htèl^  satîsfttisartt,  léi§  eirtrepreneurs  attribuaient,  avée  raison, 
éètle  baisse  m  jtîbilê  dé  1750.  te  baat  dergé,  lés  abbéS,  léS 
moines  sans  barbe  les  fréquentaient  encore,  mais  leur  compa- 
gnie était  moins  nombreuse  ;  les  dévotes  désertaient  le^  salies  de 
sipeetaclé,  etlesmx)ines  barbus  n'avaient  jamais  osé  s'y  montrer. 
Ce  malaise  commençait  &  devenir  inquiétant;  les  souyerains, 
d'accord  avec  les  princes  de  l'Église,  s'empressèrent  d'y  porter 
remède,  en  permettant  au  public  d'aller  en  masque  aux  théâtres 
pendant  le  carnaval!  Les  capucinières  se  vidèrent  chaque  soir, 
les  dévotes  accoururent  en  foule,  et  les  salles  ne  pouvaient  con- 
tenir tous  les  amateurs  qui  s'y  présentaient. 

Pendant  le  carême  de  l'année  1786,  le  comte  don  Pepplnd 
Lucchesi,  fils  du  prince  de  Campo-Franco,  ajusta  fort  adroite- 
ment un  oratoire  intitulé  Ge/lfe,  sur  la  musique  de  divers  auteurs. 
Don  Peppitto,  amateur  forcené  de  musique,  fit  exécuter  ce  pas- 
tiche au  Fondo^  théâtre  dont  il  avait  l'entreprise.  La  Marchetti, 
prima  donna  assolutay  belle  autant  qu'elle  était  folle  ;  Mengozzi, 
ténor;  Carlo  Rovedino,  basse  chantante,  figuraient  en  tête  de 
ses  virtuoses.  Cipolla,  Millico,  avaient  écrit  plusieuriS  morceaux 
introduits  dans  ce  pastiche»  qui  réussit  admirablement.  L'oratoire 
et  lés  chanteurs  étaient  applaudis  chaque  soir.  Don  Peppino 
triomphait  à  son  tour,  mais  il  n'avait  plus  assez  d'argeiit  pour 
soutenir  un  spectacle  superbe  et  coûteux  à  ce  point.  H  sollicita 
vivement,  et  finit  par  obtenir  du  roi  Ferdinand  IV,  la  faveur  de 
donner,  en  sus  du  nombre  ordinaire,  quatre  représentations  les 
premiers  dimanches  du  carême,  et  pendant  le  jour.  Les  femmes 
ne  devaient  point  être  admises  dans  la  salle  pour  ces  représen- 
tations destinées^ux  prêtres  réguliers  et  séculiers.  Ils  y  vinrent 
en  foule  et  le  pubUc  aussi  ;  rien  n*était  si  curieux  que  de  voir  un 
théâtre  rempli  de  moines  de  toutes  les  couleurs,  de  prêtres  en 
habit  de  cérémonie,  ouvrant  les  oreilles  pour  entendre  les  mélo- 
dies tendres  et  gracieuses,  les  traits  hardis,  brillants  de  la  Mar- 
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chetti.  Ces  bons  pères  la  dévoraient  des  yeux,  des  soupirs  s'exhal- 
laient  de  leur  poitrine  oppressée.  Afin  de  réjouir  encore  plus  son 
auditoire  de  béats,  la  Marchetti  donnait  à  ses  gestes,  à  ses  œil- 
lades, à  ses  attitudes,  à  ses  accents,  toute  la  vigueur  d'expression 
que  lui  suggérait  sa  folie  de  bacchante.  Les  soupirs  éclataient 
alors  avec  une  ardeur  vraiment  séraphique. 

La  salle  fut  pleine,  comble,  bondonnée,  pendant  les  quatre 
benoîtes  représentations.  Les  prêtres  payaient  à  la  perte,  ainsi 
que  les  moines  riches;  les  capucins  et  leurs  confrères  barbus 
entraient  gratis.  On  distribuait  des  billets  de  faveur  aux  frères 
de  Saint-François^,  et  jamais  aumône,  soyez-eti  persuadé,  ne 
leur  parut  plu^  agréable  et  plus  satisfaisante. 

Un  capucin  zélé  (pour  le  spectacle),  se  trouvant  un  jour  dans 
une  baignoire  près  de  Torchestre,  désirant  de  voir  la  Marchetti 
déplus  près,  allongea  le  cou  de  telle  sorte  que  sa  barbe,  ren- 
contrant la  chandelle  d'un  symphoniste,  s'alluma.  Le  musicien 
quitte  son  archet,  laisse  aller  son  violonar  pour  s'attacher  à  la 
barbe  du  capucin;  il  arrache  en  partie  l'épaisse  toison,  et  sauve 
ainsi  le  moine  des  périls  de  TlûCendie.  Le  blessé  n'en  mourut 
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DU  2  AOUT  1752  AU  7  MARS  1754. 


VI 


ta  Serva  Padronay  de  Pergolëse.  —  Gaerre  des  Bouffons.  —  Manelli,  Anna 
Tonelli.  —  La  musique  et  la  politique.  —  Le  roi  Louis  XV,  chef,  de  cla- 
queurs.  —  Il  congédie  les  chanteurs  italiens.  —  Gnadagni. 

La  Loëre  et  son  confrère,  notaires  an  Chàtelet  de  Paris,  reçoi- 
vent, le  24.  mai  1752,  on  traité  fait  entre  Bousselet,  entrepreneur 
du  théâtre  de  Rouen,  et  Bambini,  directeur  d'une  petite  société 
de  chanteurs  italiens,  pour  donner  des  représentations  à  Rouen, 
depuis  le  1*'  novembre  1752  jusqu'au  Mercredi  des  Cendres 
1755.  Le  prévôt  des  marchands,  Basile  de  Bernage,  seigneur  de 
Saint-Maurice,  regardant  ce  traité  comme  une  usurpation  faite 
sur  le  privilège  de  TAcadémie  royale  de  Musique,  administrée 
par  la  ville,  porte  ses  plaintes  au  roi.  Sa  Majesté,  par  arrêt  rendu 
solennellement  en  son  conseil  d*£tat,  casse,  annuUe  cet  acte.  Les 
Italiens  sont  appelés  à  Paris  et  commencent  leurs  représenta- 
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tions  sur  la  scène  de  TOpéra,  le  2  août  1752,  par  la  Serva  Pa- 
drona^  de  Pergolèse. 

Rameau  s'était  élevé  jusqu'au  plus  haut  degré  de  sa  gloire  ;  il 
avait  à  peu  près  terrassé  LuUi,  dont  la  musique  trop  simple, 
paraissait  languissante  après  les  airs  pathétiques  du  nouveau 
maître  français  et  l'explosion  victorieuse  de  ses  chœurs.  L'au- 
teur de  Castor  et  Pollux  régnait  en  souverain  à  l'Opéra,  lorsque 
la  direction  de  ce  théâtre  y  fit  exécuter  des  intermèdes  italiens 
par  quelques  chanteurs  médiocres  recrutés  dans  le  Piémont. 
Jamais  révolution  ne  fut  plus  soudaine  et  plus  vive.  Les  ramistes 
s'étaient  déjà  battus  avec  les  sectateurs  de  l'ancienne  musique 
française,  la  guerre  est  allumée  une  seconde  fois.  Les  lullistes, 
découragés  gardèrent  le  silence;  le  parti  de  Rameau  fut  acca- 
blé; les  enthousiastes  du  genre  ultramontain  s'emparèrent  du 
champ  de  bataille.  En  vain  quelques  champions  de  la  psalmodie 
nationale  voulurent  confier  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes 
aux  feuilles  périodiques,  ou  les  hasarder  en  forme  de  brochures  ; 
les  vainqueurs  dédaignèrent  de  se  mesurer  avec  d'aussi  faibles 
adversaires.  Ces  vieux  amateurs  ne  remportèrent  de  leur  démar- 
che inconsidérée  que  le  ridicule  de  l'avoir  entreprise. 

La  Serva  Padrona  eut  un  succès  de  fureur,  de  fanatisme. 
Anna  Tonelli,  Manelli,  un  soprane,  une  basse  comique,  produi-* 
sirent  seuls  cet  effet  merveilleux.  Un  duo,  tel  était  le  morceau 
le  plus  compliqué,  l'ensemble  harmonieux  le  jilus  riche  que  la 
musique  italienne  vînt  opposer  aux  masses  de  l'opéra  français, 
et  pourtant,  du  premier  coup,  elle  compromît  gravement  l'exis- 
tence de  la  psalmodie  française. 
Voici  le  répertoire  de  ces  Italiens  : 
La  Serm  Padrona,  intermède,  musique  de  Pergolèse  ;  2  août 
1752. 

n  Gioeatore,  ossia  Serpilla  e  Bajocco^  3  actes,  musique  de 
Ristorini,  Orlandini  ;  22  août  1752.  Cet  ouvrage  reparut  avec  des 
changements  dans  le  titre  et  la  musique;  on  l'avait  déjà  mis  en 
scène  à  l'Académie  royale,  en  1729. 

Il  Maestro  di  MttHca^  musique  d'Alessandro  Scarlatti  ;  19  sep- 
tembre 1752. 

10 
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La Finta  Cameriera;  30  novembre  1752. 

La  Donna  superba^  2  actes  ;  19  décembre  1T52. 

Le  Jaloux  corrifé,  opéra  bouffoD,  parodié  sur  des  airs  italiens 
par  Floriane  et  Collé,  divertissements  et  récitatifs  de  Blavet, 
chanté  par  les  acteurs  italiens,  en  français,  1"  mars  1753. 

La  Scaltra  Govematrice,  3  actes,  avec  des  ballets,  musique  de 
Cocchi  ;  23  maxs  1753. 

Il  Cinese  rimpatriato,  musique  de  Selletti  ;  19  juin  1753. 

La  Zingara,  2  actes,  musique  de  Rinaldo  di  Capua  ;  même 
jour. 

Gli  Artigiani  arrichiti,  2  actes,  musique  de  Latilla  (Gaetano)  ; 
23  septembre  1753. 

—  Latilla,  nous  dit  J.  G^  Ferrari;  Latilla,  savant  dans  le€Oû^ 
trepoint,  était  un  peu  lazzarone^  insouciant  comme  les  gens  de 
cette  espèce,  qui  s'estiment  beureux  s*ils  ont  le  moyen  de  se 
procurer  un  plat  de  macaroni.  Latilla  se  faisait  payer  un  carlin 
(cinq  sous)  par  leçon,  s'il  s'agissait  des  écoliers  napolitains  ;  il 
prenait  deux  carlins  des  étrangers  en  général,  et  trois  carlins 
des  Anglais.  Comme  simple  étranger,  je  voulus  me  conformer  à 
la  règle  établie  en  lui  proposant  deux  carlins.  — -  Non  pas,  me 
»  dit-il,  le  Tyrol  est  ton  pays  ;  Tirolese  rime  trop  bien  avec  In- 
»  glese,  ergo  tu  dois  payer  comme  Thomas  Astwood,tonami.  >  Je 
me  soumis  à  cet  argument  intrépide  autant  que  bouffon ,  et 
me  trouvai  par  la  suite  fort  heureux  d'avoir  un  docte  professeur 
qui  [venait  chez  moi  quatre  fois  la  semaine,  restait  des  heures 
entières  en  ma  compagnie,  me  conduisait  i  toutes  ses  répéti- 
tions, et  me  cédait  sa  place  au  clavecin  de  Torchestre  dès  la  qua- 
trième soirée.  Une  telle  substitution  nous  accommodait  Tun  et 
l'autre  :  Je  me  rompais  à  l'accompagnement,  et  mon  maître 
allait  se  coucher.  »  1784. 
.  Le  célèbre  Piccinni  était  neveu  de  Latilla. 

B  Paratagio  ossia  il  Cacciator  deluso^  2  actes,  musique  de 
JomelU  (Nicole)  ;  23  septembre  1753. 

Jomelli  composa  d'abord  des  ballets  quifurent  peu  remarqués  ; 
mais  bientôt  le  génie  de  ce  maître  prenant  son  essor,  il  écrivit 
des  cantates  où  ses  heureuses  dispositions  pour  l'expression  dra- 
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matique  brillèrent.  Léo  fut  si  transporté  de  plaisir  ep  entendant 
un  de  ces  morceaux,  chez  une  élève  du  jeune  maître,  qu-il 
s'écria  :  —  Madame,  il  se  passera  peu  de  temps  avant  que  ce 
débutant  devienne  Tétonnement  et  Tadmiration  de  l'Europe 
entière.  »  Après  son  Armida,  dont  les  artistes  apprécièrent  le 
rare  mérite,  après  son  admirable  Miserere ^  Jomelli  fut  sur* 
nommé  le  Gluck  de  Vltalie.  1774. 

Bertoldo  in  CorUy  2  actes,  musique  de  Ciampi  (Vicenzo)  ; 
9  novembre  1763. 

J  Viaggiatori,  3  actes,  musique  de  Léo  (LeoBardjo);  12  fé- 
vrier 1754.  . 

Léo  partage  avec  son  prédécesseur  Alexandre  Scarl^tti,  et  Du- 
rante^  Feo,  ses  contemporains,  la  gloire  d'avoir  fondé  l'école  de 
Naples,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  a  produit  une  infinité  de 
compositeurs  du  premier  ordre. 

Ces  douze  opéras  succédèrent  au  chef-d'œuvre  de  Pergolèse 
avec  des  chances  diverses  de  bonheur. 

Monelli,  Guerrieri,  Lazzari,  les  demoiselles  Tonelli  (Anna  et 
Catarina),  Rossi,  Lazzari,  composaient  la  troupe  italienne.  Les 
intermèdes  qu'elle  exécutait,  la  Serva  Padrona,  il  Maestro  di 
Mnsica,  n'avaient  que  deux  personnagea.  Ces  Italiens  ne  chan- 
taient que  Yopera  buffa;  on  leur  donna  le  nom  de  bouffons,  ce 
mol  s'est  conservé.  L'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  bouffes 
nos  acteurs  italiens,  bien  qu'ils  représentent  plus  souvent  des 
tragédies  que  des  pièces  bouffonnes  t)u  comiques. 

Pergolèse  avait  écrit  à  Naples,  en  1730,  pour  le  théâtre  de 
*San-Bartolomey  la  Serva  Padrona,  chef-d'œuvre  de  mélodie 
spirituelle,  d'élégance  et  de  vérité  dramatique,  où  le  génie  du 
musicien  triompha  de  la  monotonie  de  deux  personnages  qui 
restent  à  peu  près  constamment  en  scène,  et  d'un  oicheslre  ré- 
duit aux  proportions  du  quatuor.  La  vogue  immense  de  la  Serva 
Padrona  î\\i  européenne,  ellea  duré  pendant  un  siècle,  pianoneft, 

•s,  69. 

—  Pergolèse  eat  tellement  supérieur  dan^  le  genre  bouffe,  la 
nature  l'y  porte,  entraîuè  à  tel  point,  qu'il  a  mis  des  mélodies 
comiques  et  bouffonnes  jusque  dans  son  Siabat  Mater,  »  disait 
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le  père  Martini.  En  effet  l'air  Quem  fncsrebat  et  doïebai^  à  notes 

syncopées,  procède  gaiement,  son  allure  est  vive,  brillante. 

Une  représentation  de  la  Serva  Padrona  inspira  tout  à  coup 
à  Honsigny  le  désir  d'écrire  des  opéras,  et  décida  sa  Yôcation 
pour  la  musique  dramatique.  11  prit  des  leçons  de  Giannotti,  et 
quatre  ans  après,  en  1759,  ce  compositeur  naturel  et  sensible 
donna  les  Aveux  indiscrets^  son  premier  opéra  comique,  fisb- 

Jean-Jacques  Rousseau  parle  avec  beaucoup  d'irrévérence  du 
talent  de  mademoiselle  Tonelli,  de  ses  compagnons;  mais  son 
opinion  en  musique  n'est  pas  exempte  d'exagération.  D'ailleurs, 
c'est  à  propos  du  Devin  du  Village^  opérette  dont  il  avait  seule- 
ment rimé  le  livret,  musique  par  Granet  de  Lyon,  qu'il  raconte 
les  faits  et  gestes  des  Italiens:  Cette  drconstance  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  son  jugement  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

—  Quelque  temps  avant  qu'on  donnât  le  Bevin  du  Village,  îl  était 
arrivé  à  Paris  des  bouffons  italiens  qu'on  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
ropéra,  sans  prévoir  Teffet  qu'ils  y  allaient  faire.  Quoiqu'ils  fussent 
détestables,  et  que  l'orchestre,  alors  très  ignorant,  estropiât  à  plai- 
sir les  pièces  qu'ils  donnèrent,  elles  ne  laissèrent  pas  de  faire  à  l'o- 
péra français  un  tort  qu'il  n'a  jamais  réparé.  La  comparaison  de  ces 
deux  musiques,  entendues  le  même  jour,  sur  le  même  théâtre,  débou- 
cha les  oreilles  françaises;  U  n'y  eut  personne  qui  pût  endura  la  trat- 
nerie  de  leur  musique  après  l'accent  vif  et  marqué  de  l'itaUenne:  dtot 
que  les  boulTons  avaient  fini ,  tout  s'en  allait.  On  ftit  forcé  de  changer 
l'ordre  et  de  mettre  les  bouffons  à  la  fin.  On  donnait  Églé,  Fygmalien, 
le  Sylphe;  rien  ne  tenait 

»  Les  bouffons  firent  à  la  musique  italienne  des  sectateurs  très  ardents. 
Tout  Paris  se  divisa  en  deux  partis  plus  échauffés  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  affaire  d'État  ou  de  religion.  L'un  plus  puissant,  plus  nombreux, 
composé  des  grands,  des  riches  et  des  femmes,  soutenait  la  musique 
française;  l'autre,  plus  vif,  plus  fier,  plus  enthousiaste,  était  composé 
des  vrais  connaisseurs,  des  gens  à  talents,  des  hommes  de  gém'e.  Son 
petit  peloton  se  rassemblait  à  l'Opéra  sous  la  loge  de  la  reine.  L'autre 
parti  remplissait  le  reste  du  parterre  et  de  la  saUe,  mais  son  foyer 
principal  était  sous  la  loge  du  roi.  Voilà  d'où  vinrent  ces  noms  départis 
Célèbres  en  ce  temps-là,  de  coin  du  rot,  de  am  de  la  reine,  La  dis- 
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pute  en  s'animant  produisit  des  brochures.  Le  coin  du  roi  voulut  plai- 
santer^ il  fut  moqué  par  le  Petit  Prophète;  il  voulut  se  mêler  de  rai- 
sonner, il  fut  écrasé  par  la  Lettre  sur  la  Musique  française.  Ces  deux 
petits  écrits,  Tun  de  Grimm ,  l'autre  de  moi^  sont  les  seuls  qui  survi* 
vent  à  cette  querelle  :  tous  les  autres  sont  déjà  morts. 

«  Mais  le  Petit  Prophète ,  qu'on  s'obstina  longtemps  à  m'attribuer 
malgré  moi,  fut  pris  en  plaisanterie,  et  ne  fit  pas  la  moindre  peine  à  son 
auteur;  au  lieu  que  la  Lettre  sur  la  Musique  française  fut  prise  au 
sérieux,  et  souleva  contre  moi  toute  la  nation,  qui  se  crut  offensée  dans 
sa  musique.  La  description  de  Tincroyable  effet  de  cette  brochure  serait 
digne  de  Tacite.  C'était  le  temps  de  la  grande  querelle  du  parlement 
et  du  clergé.  Le  parlement  venait  d'être  exilé;  la  fennentation  était  au 
C(»nble  :  tout  menaçait  d'un  prochain  soulèvement.  La  brochure  parut; 
à  l'instant  toutes  les  autres  querelles  furent  oubliées;  on  ne  songea 
qu'au  péril  de  la  musique  française,  et  il  n'y  eut  plus  de  soulèvement 
que  contre  moi.  Il  fut  tel,  que  la  nation  n'en  est  jamais  bien  revenue. 
A  la  cour  on  ne  balançait  qu'entre  la  Bastille  et  l'exil^  et  la  lettre  de 
cachet  allait  être  expédiée,  si  M.  le  Voyer  n'en  eut  fait  sentir  le  ridi- 
cule. » 

Sans  partager  Tavis  de  Rousseau  relativement  à  sa  Lettre  sur 
la  Musique  française^  je  n'en  regarde  pas  moins  cette  pièce  comme 
une  œuvre  très  hardie,  légèrement  amphigourique  et  pourtant 
remarquable  à  l'égard  de  la  logique  et  de  la  plaisanterie.  Les 
raisons  qu'il  donnait  étaient  assez  bonnes  sans  recourir  aux 
invectives  qui  déchaînèrent  contre  lui  ramistes  et  lullistes. 
Les  symphonistes  de  rOpéra  pendirent,  brûlèrent  Jean-Jacques 
en  effigie.  —  Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'on  me  pende,  après 
m'avoirmis  si  longtemps  à  la  question,  »  dit  ce  philosophe. 

Sa  Lettre,  tombant  coname  la  foudre  sur  la  psabaaodie  fran- 
çaise au  moment  des  triomphes  de  Topera  italien,  devait  la  ter- 
rasser, l'anéantir.  Point  du  tout,  elle  s'en  releva  plus  traînante  et 
plus  lourde. 

Voltaire  a  rappelé  ces  disputes  dans  une  satire  ayant  pour 
titre  les  Cabales. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons  : 
J'entends  crier:  —  Lulli,  Gampra,  Rameau,  bouffons  ! 
Ête»-voui9  pour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie? 
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—  Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  foHe 
Vous  tient  ici  debout,  sans  vouloir  m'écouter  î 
Ne  suis-je  à  TOpéra  que  pour  y  disputer  I 

Après  quelques  hésitations,  les  femmes  se  déclarèrent  vive- 
ment pour  la  musique  française.  Que  la  coquetterie  est  ingé- 
nieuse! elles  eurent  remarqué  bientôt  que  les  hommes,  attentifs 
à  suivre  le  chant  italien,  ne  les  regardaient  plusi  Les  jolies  femmes 
veulent  jouir  de  tous  leurs  avantages,  elles  veulent  être  admirées. 
La  musique  française  ne  donnait  aucune  distraction  à  ses  audi- 
teurs, donc  elle  méritait  la  préférence;  et  les  voilà  poursuivant 
de  leurs  mépris  cette  musique  italienne  qu'elles  détestaient 
comme  on  fait  une  rivale. 

On  voulut  entendre  les  Italiens  chanter  en  français  dans  le 
Jaloux  corrigé.  Manelli,  M"»  Anna  Tonelli  se  tirèrent  à  merveille 
d'une  épreuve  qui  n'était  pas  sans  périls. 

La  Serva  Padrona^  mise  en  français  par  Baurans,  devint  la 
Servante  Maîtresse  à  la  Comédie-Italienne,  où  Rochard  et 
M"®  Favart  l'exécutèrent  dans  la  perfection.  Succès  de  fana- 
tisme, cent  nonante  représentations  de  suite.  Tout  le  répertoire 
de  nos  Italiens  fut  traduit,  d'autres  partitions  furent  envoyées  de 
Florence,  de  Rome,  de  Venise,  de  Naples,  et  vinrent  augmenter 
le  nombre  des  opéras  comiques  français.  Cette  impulsion  fit 
marcher  vivement  notre  second  théâtre  lyrique  vers  le  progrès. 
Dix  ans  après,  le  2  janvier  1764,  Philidor  égayait  les  habitués  de 
la  Comédie-Italienne  en  leur  présentant  la  caricature  du  chant 
français  de  cette  époque.  Dans  la  scène  d'évocation  du  Sorcier, 
Caillot  imitait  les  acteurs  de  l'Opéra  d'une  manière  très  plaisante. 
Le  27  juin  1778,  Grétry  prélait  à  son  Marsias  le  goût  du  chant 
des  virtuoses  de  l'Académie  royale,  style  que  l'on  avait  conservé 
religieusement,  et  que  le  Jugement  de  Midas  frappa  d'un  ridi- 
cule dont  il  ne  s'est  plus  relevé. 

La  cour  s'était  prononcée  en  faveur  de  la  musique  française 
contre  la  musique  italienne.  Adroite  en  sa  politique,  et  voulant 
conquérir  une  bienveillance  qu'on  lui  déniait  avec  obstination, 
M"'  de  Pompadour  se  déclara  hautement  pour  les  composi- 
teurs nationaux,  les  appuya  de  son  crédit  immense,  bien  qu'elle 
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n'aimât  point  Rameau,  bien  qu'elle  refusftt  son  estime  aux 
œuvres  de  ce  maître.  L'abbé  de  la  Marre,  défunt,  avait  laissé 
Titon  et  V Aurore  en  manuscrit.  Mondonville  fait  revoir  et  corri- 
ger ce  livret  d'opéra  par  Tabbé  de  Voisenon,  le  met  en  musique^ 
et  le  produit  en  scène  le  9  janvier  1753. 

La  première  représentation  de  cette  pièce  fut  considérée 
comme  décisive  dans  la  guerre  des  bouffons;  de  part  et  d'autre 
on  se  prépara  pour  soutenir  vaillamment  les  intérêts  de  Tune  et 
l'autre  musique.  Le  jour  de  cette  exhibition  'solennelle,  les 
chevau-légers,  les  gendarmes,  les  mousquetaires,  les  carabiniers, 
remplissaient  le  parterre  de  l'Opéra.  Les  partisans  des  Italiens, 
nommés  le  coin  de  la  reine,  refoulés  hors  de  la  salle,  ne  purent 
trouver  place  que  dans  les  corridors.  Grâce  à  de  telles  précau- 
tions, Titon  et  l'Aurore  réussit  convenablement. 

Le  Voyer  d'Argenson,  ministre  du  département  de  Paris, 
dépécijait  au  roi  des  courriers  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
pour  l'avertir  des  chances  de  la  représentation.  Louis  XV  était  à 
Choisy.  —  Nous  avons  gagné  notre  procès!  »  dit-il  à  sa  favo- 
rite, en  recevant  la  nouvelle  de  ce  triomphe.  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  bri]lant,  ses  résultats  ne  se  firent  point  attendre  :  le  renvoi 
des  Italiens  fut  décidé  le  lendemain.  L'opéra  français,  la  vieille 
charrette  rentra  dans  son  ornière,  reprit  ses  anciennes  habitudes 
et  les  avantages  désastreux  de  son  nnmopole. 

—  Le  succès  de  Titon  n'a  été  qu'une  affaire  de  parti;  c'était  une 
bataille  g&gnée  par  le  plus  grand  nombre;  que  décider  de  cette  vic- 
toire? Qu'il  y  a  plus  de  complaisants  à  Paris  que  de  connaisseurs,  ii 
Ch£Vrier>  Observations  sur  le  Théâtre^  1755. 

Malgré  la  volonté  royale  et  puissante  qui  le  protégeait,  l'opéra 
nouveau  ne  fut  représenté  que  trente-cinq  fois  en  six  mois. 

On  n'attendit  point  le  départ  des  Italiens  pour  fêter  LuUi  d'une 
manière  éclatante;  Atys  fut  remis  en  lumière.  Citons  des  écri- 
vains de  ce  temps,  et  nous  verrons  ce  que  peut  la  force  de  l'ha- 
bitude, l'esprit  de  parti,  la  volonté  de  fer  d'une  fourbe  épicière. 

—  La  reprise  à'Âtys^  en  1753,  sera  mémorable  dans  les  archives  de 
rOpéra.  A  dix  heures  du  matin,  on  forçait  l'entrée  pour  prendre  des 
places,  41  n'y  en  avait  plus  à  midi.  Les  annales  de  ce  spectacle  n'ont 
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peut-être  pas  d'exemple  d'an  pareil  concours.  C'était  un  hommage  que 
Ton  «rut  devoir  rendre  à  LuUi;  c'était  une  abjuration  authentique  des 
harmonieux  concetti  qui  s'étaient  emparés  de  la  scène,  une  protesta- 
tion formelle  contre  les  ennemis  de  notre  musique,  après  l'expulsion 
des  bouffons.  »  La  Porte,  Anecdotes  dramatiques^  tome  P%  page  127. 
—  La  fureur  de  la  musique  italienne  a  yeqgé  Lulli  que  les  partisans 
de  Rameau  ne  cessaient  d'attaquer.  Le  charivari,  la  farce,  l'opéra  co- 
mique vengent  chaque  jour  l'auteur  de  Castor  et  ToUux^  le  père  de 
la  symphonie  française,  et  tant  mieux!  il  faut  bien  que  l'ordre  suive 
le  désordre,  et  que  l'excès  de  l'extravagance  nous  ramène  au  bon 
goût,  malgré  que  nous  en  ayons.»  IHctionnaire  des  Théâtres^  tome  VII, 
page  653. 

J'ai  parlé  des  prouesses,  }'ai  reproduit  les  discours  de  l'un  et 
Tautre  parti.  Aucun  des  nombreux  auteurs  qui  nous  ont  laissé 
des  écrits  sur  le  renvoi  des  Italiens  n'en  a  connu  la  véritable 
cause,  ou  du  moins  n'a  point  osé  la  révéler. 

Louis  XV,  faisant  avancer  dans  le  parterre  de  TOpéra  cette 
maison  du  roi  qui  venait  de  terrasser  à  Fontenoi  les  ennemis  de 
la  France  ;  Louis  XY ,  commandant  la  manœuvre  de  Choisy,  son 
quartier  général,  langant  carabiniers,  mousquetaires,  gendarmes 
et  chevau-légers  pour  abattre  la  faction  italienne;  Louis  XV, 
chef  de  claqueurs,  bien  qu'il  fut  le  premier  de  son  royaume,  au 
regard  de  la  date  et  du  rang  ;  Louis  XY,  chef  de  claqueurs,  me 
paraissait  ridicule  au  dernier  point.  J'ai  cherché,  j'ai  trouvé,  non 
sans  peine,  la  raison  occulte  de  cette  levée  de  boucliers,  de  ce 
coup  d'état  musical;  je  dois  la  révéler  ici  pour  la  justification 
de  ce  roi  de  France  et  l'instruction  de  nos  historiés  politiques. 

A  cette  époque  on  voulait  bien  que  le  peuple  se  divertit;  l'au- 
torité multipliait  les  petits  spectacles  afin  de  Tétourdir,  de  lui 
faire  oublier  les  maux  qui  raccablaiejit;  mais  eUe  redoutait  sa 
turbulence,  et  s'empressait  de  prévenir  ou  de  détruire  le  moindre 
ferment  de  collision,  d'émeute.  Tout  menaçait  d'tm  prochain 
soulèvement j  Rousseau  nous  Ta  dit.  Le  coin  de  la  reine,  le  coin 
du  roi  s'amusaient  d'une  manière  trop  animée  et  trop  bruyante; 
d'un  jour  à  l'autre  ils  pouvaient  en  venir  aux  mains,  tirer  l'épée 
dès  que  l'arsenal  des  pamphlets,  des  satires,  des  épigrammes 
serait  épuisé  ;  on  s'expgssât  k  voir  la  guerre  musicale  changer  de 
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caractère;  un  mot  de  politique,  étincelle  jetée  au  milieu  de  ces 
altercations  furibondes,  eût  produit  un  incendie  violent  et  sou* 
dain.  Le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus  prompt  de  parer  à  cetincon- 
Yénient  était  de  renvojer  les  Italiens,  et  de  justifier  ce  congé  par 
un  succès  brillant  que  Ton  ménagerait  k  la  musique  nationale. 
Victoire  légitime  ou  non  sur  laquelle  on  était  libre  de  disputer 
pendant  une  semaine  ou  deux. 

GUADA6NI  (Gaétan). 

Contraltiste  célèbre,  un  de  ces  grands  chanteurs  qui  se  for- 
mèrent en  Italie  pendant  le  siècle  dernier,  si  fécond  en  talents 
du  premier  ordre,  vint  à  Paris  en  1754,  et  se  fit  entendre  avec  le 
plus  brillant  succès  au  Concert  spirituel  d'abord,  puis  à  la  cour 
de  Versailles.  Gluck  écrivit  pour  ce  virtuose  les  rôles  de  Tek- 
mdcco,  d'Orfeo,  dans  les  opéras  qui  portent  ces  titres.  Les  qua- 
lités du  talent  de  Guadagni  consistaient  dans  l'expression,  le 
pathétique  et  l'art  de  dire  le  récitatif. 

Après  avoir  admirablement^chantéîl'Or/eo  de  Gluck  à  Vienne, 
en  1766,  Guadagni  se  rendit  à  Londres,  et,  Tannée  suivante,  à 
Venise,  où  VOrfeo  de  Bertoni  lui  fournit  l'occasion  d'un  nouveau 
triomphe.  Il  y  fit  aussi  preuve  de  talent  comme  inventeur  en 
écrivant  une  partie  de  son  rôle,  notamment  l'air  qu'il  chantait 
dans  la  scène  des  enfers.  Le  succès  d'enthousiasme  qu'il  obtint 
en  cette  circonstance  le  fit  décorer  du  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Marc.  L'électrice  de  Saxe  l'entend  à  Vérone  en  1770,  est  charmée 
de  son  talent  et  l'emmène  à  Munich.  Il  y  jouit  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  de  l'électeur  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  En 
1776,  il  chante  à  Potsdam  devant  le  roi  de  Prusse;  Frédéric  II 
lui  fait  présent  d'une  tabatière  d'or  enrichie  de  diamants,  la  plus 
riche  qu'il  ait  donnée.  Guadagni  se  retire  à  Padoue  en  1777,  et  s'y 
fait  aggréger  comme  chanteur  de  l'église  Saint-Antoine.  Estimé 
pour  son  caractère,  admiré  pour  son  talent,  il  y  passe  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie.  Né  vers  1725,  à  Lodi;  mort  à  Pa« 
doue  en  1797,  il  avait  amassé  des  richesses  considérables  dont 
il  usait  avec  noblesse  et  générosité. 
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Guadagni  fit  souvent  Taumône  de  cent  sequins  &  la  fois  à  des 
seigneurs  ruinés.  Après  avoir  reçu  la  somme,  un  d'eux,  fier, 
hautain  comme  ^ont  les  gentilshommes  pauvres,  lui  dit  :  -—  Je 
vous  emprunte  pette  somme,  et  je  vous  la  rembourserai,  —  Ce 
n^est  pas  là  mon  intention,  répondit  le  chanteur;  et  si  je  voulais 
qu'elle  me  fût  rendue,  je  ne  vous  la  prêterais  pas.  » 

Londres,  Madrid,  Vienne,  Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Alger 
même,  avaient  un  théâtre  italien  chantant  en  1756. 

Denis,  Mion,  Sauveterre,  M"®  Grognet,  élève  et  bonne  amie  de 
M"®  Salle,  danseurs  français,  réformateurs  de  leur  art  en  Italie, 
firent  abandonner  les  sauts  périlleux,  les  tours  de  force,  pour 
une  danse  gracieuse  et  noble.  Mlon  reçut  une  pension  de  la  cour 
de  Turin.  Une  infinité  de  nobles  dames  de  Modène  et  de  Rome 
avaient  donné  des  preuves  de  Faflfection  la  plus  vive  à  M***  Gro- 
gnet  ;  elle  épousa  le  marquis  d'Argens  à  Berlin. 

Albanèse,  sopraniste  napolitain,  et  premier  chanteur  au  Con- 
cert spirituel  depuis  1762  jusqu'en  1763.  Parmi  les  productions 
de  ce  virtuose,  on  remarque  l'air  de  la  romance  :  Que  ne  svÂs-je 
la  fougère j  attribué  par  certains  biographes  à  Pergolèse,  sans 
doute  à  cause  de  la  rime. 


CINQDIÈHE  ËrOQDE, 

LE  20  JUILLET  1758,  DE  CINQ  A  NEUF  HEURES  DU   SOIR. 
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Anna  Deamicis,  virtuose  admirable  ne  peut  trlomphei'  de  la  barbarie  pari- 
sienne. —  Victoire  de  la  cantatrice,  à  Londres.— Coup  d'État  qui  fait  passer 
le  sceptre  du  chant,  la  suprématie  de  la  prima  buffa  à  la  prima  séria.  -^ 
Baretti  ,  Mceurs  et  Coutumes  d'Italie»  —  Lucrezia  Agujari,  dite  la  Bastar- 
dina.  —  De  la  Croix,  notes  sur  les  chanteurs  italiens.  —  Sobriquets  donnés 
aux  artistes  en  Italie.  —  M""'  Lebrun.  —  Rafif.  -^  L'Inglesina,  —  Sabine 
Hitzelberger. 

Anna  Deamicis  et  son  père  donnent  une  représentation  de  la 
Serva  Padrona  et  de  Gli  Raggiri  délia  Femina  scaltray  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Italienne.  Accueillis  froidement,  ils  ne 
voulurent  pas  continuer  leurs  exercices.  Anna  Deamicis,  canta- 
trice excellente  dans  le  genre  bouffe,  était  pourtant  infiniment 
supérieure  à  M"'  Anna  TonellI,  qui,  cinq  ans  auparavant,  était 
Fidole  du  coin  de  la  reine.  Toutes  les  pièces  italiennes,  repré- 
sentées à  l'Académie  royale  de  Musique,  avaient  été  traduites. 
On  les  exécutait  concurremment  à  TOpéra-Comique,  à  la  Comé- 
die-Italienne ;  faibles  à  l'égard  du  chant,  les  acteurs  brillaient 
par  l'esprit  et  Fanimation  de  leur  jeu  ;  le  public  comprenait  ce 
qu'ils  disaient  ;  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  l'admirable  talent 
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de  M"^'  Deamicis  ait  été  mécoanu  par  un  auditoire  parisien.  Des 
opéras  comiques  français ,  tels  que  les  Troquews,  de  Dauver- 
gne;  Ninette  à  la  CouVj  pastiche  italien  ajusté  par  Favart  ;  le 
Peintre  amomeux  de  son  Modèle^  de  Duni;  plusieurs  vaude- 
villes ornés  d'airs  italiens,  tels  que  les  Ensorcelés^  le  Diable  à 
Quatre  ou  la  Double  Métamorphose^  jouissaient  de  la  faveur 
générale  ;  Laruette,  Rocbard^  Bouret,  qui  fut  admis  à  la  Comé- 
die-Française en  1763,  M"»«  Favart,  M"«*  Rosaline,  Foulquier, 
dite  Catinon;  Superville,  dite  ma  Commère  Babichon,  y  faisaient 
assaut  de  joyeusetés;  toutes  ces  nouveautés,  qui  pourtant  de- 
vaient leur  existence  à  V opéra  buffa  de  1752,  s'opposèrent  à  son 
rétablissement  à  Paris. 

Anna  Deamicis  s'était  fait  une  réputation  m  Italie  quand  elle 
vint  à  Londres,  en  1762,  pour  y  tenir  le  premier  emploi  dans 
Vopera  buffa.  Il  fallut  qu'elle  abandonnât  son  genre  favori. 
Bach  (Jean-Chrétien)  avait  écrit  pour  elle  un  rôle  noble  et  sé- 
rieux. Elle  brilla  de  telle  sorte  dans  la  tragédie,  que,  depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  retraite,  elle  continua  de  chanter  Vopera 
séria.  Burney  dit  que  cette  cantatrice  est  la  première  qui  fit  en- 
tendre des  gammes  ascendantes  staccato^  dans  un  mouvement 
rapide,  s'élevant  sans  effort  jusqu'au  mi  sur-aigu.  Les  grâces 
de  sa  personne  augmentaient  beaucoup  le  charme  de  son  chant. 

En  abandonnant  le  genre  comique  pour  le  sérieux,  Anna  Dea- 
micis faisait  un  sacrifice;  de  prima  comica,  cette  virtuose  des- 
cendait à  la  place  de  seconda  séria.  La  hiérarchie  théâtrale  accor- 
dait alors  le  rang  suprême  à  la  prima  comica;  le  plus  beau 
talent  de  tragédienne  lyrique  devait  lui  céder  le  pas.  Anna, 
quittant  le  genre  bouffe,  dans  lequel  elle  avait  excellé,  fit  préva- 
loir à  son  tour  le  style  sérieux;  et  c'est  depuis  lors  que  la  prima 
séria  fut  placée  au  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Arma  Dea- 
micis, ayant  tenu  les  deux  sceptres,  pouvait  à  son  gré  donner  la 
préférence  à  celui  qu'elle  portait  avec  le  plus  de  bonheur.  Elle 
opéra  cette  révolution  sans  violence  aucune  :  la  prima  comica 
dût  se  contenter  de  la  seconde  place,  et  permettre  qu'on  lui  don- 
pàt  le  nom  de  seconda. 

—  £n  Italie^  la  musique  fait  une  partie  de  nos  amusements,  outre 
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Topera.  Dans  les  jours  de  f&te,  il  11*7  a  point  d'église  où  Pon  ne  puisse 
entendre  une  excellente  musique.  Nous  avons  aussi,  dans  la  plupart  de 
nos  villes,  des  sociétés  particulières,  ott  plusieurs  amateurs»  à  certains 
jours  fixés,  s'assemblent  pour  concerter  ensemble.  Les  dames  sont 
invitées  souvent  h  ces  réunions ,  pour  les  honorer  de  leur  présence»  et 
jamais  pour  y  rien  exécuter.  Ge  serait  une  incivilité  de  les  prier  de 
chanter  ou  de  jouer  de  quelque  instrument.  S'il  leur  plaît  de  le  de- 
mander, elles  sont  assurées  de  faire  le  plus  grand  plaisir  à  toute  la 
compagnie  qui  les  comble  d'éloges  et  d'applaudissements. 

n  A  Venise,  quand  on  élit  un  procuratore  ou  tout  autre  grand  offi- 
cier de  l'État,  ses  amis  et  ses  protégés  louent  un  appartement  sur  la 
rue  où  son  excellence  doit  passer,  pour  faire  son  entrée  au  palais  de 
Saint-Marc:  ils  7  rassemblent  des  musiciens  1  et  donnent  un  grand 
concert  en  l'honneur  du  nouveau  magistrat.  A  Rome,  à  l'avènement 
d'un  pape,  à  la  création  d'un  cardinal,  et  dans  d'autres  villes  dltalie, 
à  l'occasion  de  la  naissance  ou  du  mariage  d'un  prince,  des  grands  sei- 
gneurs font  écrire  une  cantate  sur  ce  sujet,  et  cette  pièce  de  vers  est 
exécutée  en  musique  devant  la  noblesse  invitée  à  la  fête  :  le  peuple.y 
est  souvent  admis,  et  chacun  s'y  rend  masqué.  La  cantate  est  suivie 
d*un  grand  bal ,  où  se  fait  une  immense  distribution  de  glaces  et  de 
rafraîchissements;  et,  comme  c'est  la  coutume,  après  avoir  pris  ce 
petit  régal,  de  mettre  dans  ses  poches  l'argenterie  qu'on  a  servie,  il 
est  aisé  de  s'imaginer  que  ces  fêtes  sont  très  dispendieuses. 

»  Mais  c'est,  de  nuit,  dans  les  rues,  que  les  Italiens  aiment  passion- 
nément la  musique.  Dans  les  belles  soirées  d'été,  ils  se  promènent  avec 
leurs  violons,  leurs  guitares,  leurs  flûtes  et  leurs  hautbois,  ils  s'arrêtent 
sous  les  fenêtres  des  jolies  filles  et  des  belles  dames,  qui  sont  toujours 
enchantées  de  cette  galanterie  de  leurs  amis  ou  de  leurs  amants,  et 
répondent  souvent  à  ces  civilités,  en  envoyant  aux  musiciens  des  gla- 
ces, des  limonades  et  des  confitures.  A  Venise,  il  est  très  agréable  de 
faire  le  tour  des  lagunes  en  gondole,  et  d'entendre,  de  diverses  cha- 
loupes^ mille  petites  symphonies  délicieuses.  Aucun  désordre  ne  vient 
jamais  interrompre  les  sérénades;  c'est  la  seule  musique  dont  les  Ita- 
liens jouissent  en  silence,  comme  s'ils  craignaient  de  troubler  le  calme 
de  la  nuit. 

a  Le  premier  qui  s'est  déclaré  l'amant  d'une  fille,  prétend  ne  pas 
avoir  de  concurrent;  il  ne  souffrirait  pas  que,  sans  sa  permission,  un 
rival  vUit  chanter  ou  jouer  de  la  guitare  sous  la  fenêtre  de  sa  maîtresse. 
Cette  permission  s'accorde  volontiers  à  celui  qui  la  demande;  mais, 
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sans  Une  telle  déférenee,  le  ressentiment  de  Famoureux  n*a  point  de 
bornes;  il  se  yenge  de  son  rivale  de  sa  maitresse  même  s'il  a  des  rai- 
s(^ns  suffisantes  pour  soupçonner  sa  fidélité. 

»  Venise  est  la  seule  ville  d'Italie  où  l'ordre  public  semble  n^étte 
point  respecté  :  les  nobles  sont  assez  dans  Tusage  de  cracher  des  loges 
dans  le  parterre.  Cette  coutume  odieuse,  infâme  ne  peut  Tenir  que  du 
mépris  que  la  haute  noblesse  a  pour  le  peuple.  Cependant  le  peuple 
souffre  patiemment  cette  insulte;  chose  surprenante!  il  aime  ceux  qui 
Foutragent  ainsi;  quelqu'un  ressent-il  sur  les  mains  ou  le  visage  les 
effets  de  ces  indignités^  il  ne  s'emporte  point,  il  ne  s'en  venge  que  par 
des  mines  tout  à  fait  comiques.  »  Barktti  ,  Les  Italiens  ou  Mœurs  9t 
Coutumes  d'Italie,  4  768* 

Le  pape  Clément  XIV  défend  toute  préparation  au  chant, 
ayant  pour  but  de  donner  une  voix  artificielle  aux  jeunes  gar- 
çons. Ce  pontife  permet  que  les  femmes  chantent  dans  les 
églises,  et  tiennent  les  parties  de  soprano.  Il  prescrit  aux  direc- 
teurs de  spectacles  lyriques  de  faire  remplir  les  rôles  de  femme 
par  des  femmes  et  non  par  des  garçons  travestis,  usage  ridicule, 
conservé  jusqu'alors  par  les  théâtres  de  Rome.  6  janvier  1760. 

Quatre  archiduchesses  d'Autriche,  sœurs  de  Tempereur  Char- 
les Vllr  figurent  sur  le  théâtre  de  la  cour,  à  Vienne,  dans  Egeria^ 
drame  écrit  pour  elles  par  Metastasio  et  Basse.  Ces  virtuoses  de 
haut  parage  étaient  belles,  chantaient  et  jouaient  trop  bien  pour 
des  princesses.  Le  grand  duc  de  Toscane  représentait  l'Amoifr 
et  dansait  dans  le  ballet.  Toute  la  famille  impériale  était  musi- 
cienne ;  Charles  VII  jouait  du  violoncelle  et  du  clavecin.  1762. 

L'impératrice-mère  disait  à  Faustina,  veuve  de  Basse,  âgée  de 
plus  de  septante  ans  :  — Je  suis  pourtant  la  plus  ancienne  can- 
tatrice dramatique  de  FEurope,  mon  père  m'a  fait  débuter  h  l'âge 
de  cinq  ans.  »  En  1739,  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté,  sa  ma- 
jesté impériale  chanta  si  bien  un  duo  avecSenesino,  à  Florence, 
que  le  vieux  et  célèbre  contraltiste,  séduit  par  une  voix  touchante 
et  gracieuse,  un  style  noble  et  pur,  et  les  charmes  de  la  virtuose, 
ne  put  achever  le  duo  sans  verser  des  larmes  de  plaisir. 

M°»«  Biglioni,  actrice  de  la  Comédie-Italienne,  chante  avec 
succès  au  Concert  spirituel  en  1771. 
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LA  BASTARDINA  (Lucbezia  Agu/ari,  dite). 

L'étendue  de  sa  voix  sur-aiguë,  la  pureté,  la  justesse  de  son  in- 
tonation, le  charme  et  la  puissance  de  son  organe  d'une  flexibilité 
prodigieuse,  et  son  habileté  dans  la  musique,  la  placent  parmi  les 
virtuoses  les  plus  habiles  de  son  siècle.  Notez  qu'elle  était  con- 
temporaine deCatarina  Gabrielli,  de  Faustina  Bordoni.  Pendant 
le  carnaval  de  1774,  elle  fut  très  applaudie  au  grand  théâtre  de 
Milan  dans  le  Tolomeo  de  Colla,  et  se  signala  d'une  manière  vio- 
torieuse  dans  une  cantate^du  même  maître,  qui  fut  exécutée  au 
palais  de  Tommaso  Marini.  C'est  après  ces  triomphes  éclatants 
qu'elle  vint  à  Paris,  au  commencement  de  juillet  1774.  La  Bastar* 
dina  voulait  s'y  montrer  dans  toute  la  force  de  son  talent,  devant 
un  nombreux  et  brillant  auditoire  de  souscripteurs.  Les  ama- 
teurs ne  s'étant  pas  présentés  en  nombre  suffisant,  la  cantatrice 
ne  se  fit  entendre  que  dans  quelques  maisons  particulières. 

Mozart  et  son  père,  arrivant  à  Parme  en  1770,  y  trouvèrent 
Lucrezia  Agujari.  Ils  avaient  entendu  parler  de  ce  phénomène 
vocal  sans  y  croire;  mais  la  célèbre  cantatrice,  les  ayant  invités  à 
diner,  leva  leurs  doutes  avec  beaucoup  de  complaisance  et 
d'amabilité.  Elle  leur  chanta  plusieurs  airs,  écrite  pour  elle,  et 
dont  quelques  passages  furent  notés  par  Mozart  fils,  dans  une 
lettre  adressée  à  sa  sœur  Annette.  Je  donne  ce  fragment  tel  que 
Wolfgang  nous  l'a  transmis  : 

—  Ilest  diflBcile  de  croire  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  monde 
une  voix  aussi  riche,  au  grave  comme  h  l'aigu.  Dans  sa  partie 
élevée,  une  octave  complète  succédait  à  Vut  posé  sur  la  seconde 
ligne  additionnelle  (clé  de  violon),  à  Vut,  borne  très  satisfaisante 
des  sopranes  les  mieux  partagés.-— Les  notes  de  cette  octave  sur- 
aiguë, dit  Léopold  Mozart,  rendaient  un  son  plus  faible,  mais 
elles  étaient  douces  et  flutées  comme  les  tuyaux  d'orgue  d'un 
pied  de  hauteur.  » 

Ce  que  Btirney  rapporte  de  cette  virtuose»  n'est  pas  moins 
étonnant  : 

—  Lucrezia  Agujari  était  une  cantatrice  merveilleuse.  La  partie  infé- 
rieure de  sa  voix  était  d'un  timbre  plein,  rond  et  d'utte  excellente  qua^ 
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lité.  L'étendue  de  son  organe  dépassait  tout  ce  qae  nous  atens  entendu 
jnsqa'à  présent,  lorsqu'elle  quittait  ses  registres  naturels,  ce  qQ*on 
pouvait  souhaiter  qu'elle  n'eût  jamais  fait.  (Et  pourquoi^  cher  docteurt) 
Elle  avait  deux  octaves  de  belles  cordes  naturelles  depuis  le  la  sur  la 
cinquième  ligne  (dé  de  basse]  jusqu'au  la  aigu  du  soprano.  De  plus,  elle 
avait  eu^  dans  sa  première  jeunesse^  une  troisième  octave  et  aurdelà  dans 
la  région  grave  du  contralto.  (G'est-à-dire  qu'elle  descendait  au  sol^  au 
fa  les  plus  graves  de  la  voix  de  basse.  )  Sacchini  m'assurait  lui-même 
qu'il  l'avait  entendue  monter  au  si  bémol  sur-aigu.  (Ge  si  bémol  se  change 
en  ut  dans  les  passages  notés  par  Yf.  Mozart.  )  Son  trille  était  égal  et 
parfait;  son  intonation  irréprochable;  son  exécution  marquée  etrai»âe; 
son  style  de  chant,  dans  les  registres  naturel,  était  majestueux  et 
grandiose.  Quoique  le  tendre  et  le  pathétique  ne  fussent  pas  précisé* 
ment  ce  que  sa  figure  et  ses  manières  semblaient  promettre,  elle  avait 
parfois  des  accents  qui  pénétraient  le  cœur.  Cette  cantatrice  eût  été 
aussi  sûre  de  plaire  à  son  auditoire  qu'elle  en  était  généralement  ad- 
mirée, si  elle  avait  mis  moins  de  violence  dans  Texécution  de  ses 
passages,  et  tempéré  l'expression  de  son  regard  par  un  peu  de  dou- 
ceur et  de  timidité  féminins.  »  General  History  ofMusic.  Tome  lY, 
page  bOlu 

En  additionnant  les  deux  époques  de  sa  carrière  d'artiste, 
Lucrezia  Agujari  pouvait  se  vanter  d'avoir  parcouru  Vétendoe 
fabuleuse  de  quatre  octaves,  suivies  d'une  tierce,  d'une  quarte, 
ou  même  d'une  quinte.  Ces  mots  au-delà  de  Bumey  permettent 
de  présumer  la  quinte  I  C'est  un  prodige,  il  est  vrai,  mais  nous 
devons  Faccepter  sur  le  procès-verbal  dressé  par  Mozart  père  et 
iils,  en  notes  figurées  musicalement,  etduement  signé,  paraphé. 
Nous  devons  l'accepter  sur  le  témoignage  de  Bumey,  de  Sac- 
chini. Vtamckcs,  pages  Slft,  217. 

Née  à  Ferrare  en  1743,  mariée  à  Parme,  en  1780,  avec  Joseph 
Colla,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  elle  est  morte  en  cette  ville 
le  18  mai  1783. 

H"''  Becker,  cantatrice  du  théâtre  de  Hambourg  en  1820,  doit 
ébre  citée  comme  une  digne  rivale  de  Lucrezia.  Avec  une  puis- 
sance, une  agilité  d'expression  prodigieuses,  M"«  Becker  prenait 
\efa  sur-aigu  de  volée,  le  soutenait  longt^nps  et  montait  jusqu'au 
fî  bémol^  clair,  net,  ferme  et  bien  sonnant. 
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Cattierine  Brouwer,  de  la  Haye  (M"'  Braun),  première  can- 
tatrice au  Théâtre-Royal  de  Berlin,  en  1797,  possédait  une  des 
plus  belles  Yoix  que  Ton  eût  entendues  en  Allemagne  :  trois 
octaves,  une  qualité  de  son  pure,  suave  et  touchante. 

M""*"  Catalan!,  Malibran,  parcouraient  rapidement  et  victo- 
rieusement un  diapason  de  trois  octaves,  pianoiics,  pages  215, 217. 

—  Je  suis  arrivé  dans  cette  belle  contrée  emichie  par  la  nature  et 
les  arts.  J'ai  vu  ces  merveilles  qui  méritent  rhemmage  de  Tunivers. 
Mais,  ce  que  j'ai  entendu,  est  mille  fois  au-dessus  de  ce  que  mes  yeux 
ont  admiré.  Non,  on  n'a  point  encore  donné  à  la  musique  italienne  les 
éloges  qui  lui  sont  dus.  Ah!  mon  ami,  qu'elle  est  brillante,  hardie, 
élevée,  pleine  de  feu  !  qu'elle  étonne,  qu'elle  flatte  agréablement  l'oreille! 
qu'etfe  affecte  délicieusement  le  cœur!  Quelle  source  intarissable  de 
plaisir!  Elle  remplit  mon  ame  de  l'ivresse  de  la  volupté,  d'une  irré- 
sistible volupté.  Quelle  délicatesse  dans  les  inflexions?  quelle  vivacité 
dans  les  nuances!  quelle  énergie!  quelle  douce  expression!  quejle 
douleur  touchante!  quelle  intéressante  sensibilité. 

»  Mon  ami,  si  lu  avais  entendu  hier,  au  théâtre  San  Carlo^  Manzoli 
chanter  le  rôle  de  Timante  dans  le  Bemofonte^  tu  te  serais  écrié  avec 
M.  Delaîre,  avec  moi,  avec  tous  les  spectateurs  :  C'est  un  dieu  qui  nous 
parle  par  la  voix  de  son  ange.  Oui,  la  musique  d'un  Piccinni,  la  voix 
d'un  Manzoli ,  n'ont  rien  que  de  céleste.  Ne  t'imagine  pas  seulement 
le  calme  des  vents  et  des  ondes,  mais  l'enchantement  de  l'espérance  qui 
répand  la  sérénité  dans  une  ame  agitée.  Figure-toi  ensuite  un  cœur,  qui, 
des  délices  d'une  sécurité  naissante,  retombe  tout  à  coup  dans  un  abîme 
profond  de  malheurs  et  de  contrariétés,  palpitant  tour  à  tour  et  de 
crainte  et  de  joie.  Mais  que  c'est  mal  te  rendre  ce  que  je  viens  d'éprou- 
ver !  Comment  te  peindre  les  charmes  de  cette  mélodie,  et  te  faire  con- 
cevoir la  douceur  que  je  goûte  encore  ^  t'en  retracer  l'idée!  Non,  on 
n'exprime  point  ce  qu'on  a  trop  senti.  Je  crois  maintenant  aux  prodiges 
d^Orphée;  moi  qui  suis  sourd  et  presque  insensible  à  Tharmonie  comme 
les  chênes  de  la  Thrace ,  je  me  suis  senti  une  oreille,  un  cœur  pour 
Manzoli.  Le  nâalheureux!  on  dirait  que  le  sentiment  survit  dans  son 
ame,  tant  il  a  d'expression. 

»  Pardonne-moi,  mon  ami,  ce  langage  enthousiaste  :  je  ne  suis  point 
affecté  à  demi.  Mon  ame^  de  glace  pour  les  (rii>jets  vulgaires,  est  ravie, 
emportée  par  les  talents  sublimes.  Est-il  powible  de,  te  peindre  l'art 
et  la  manière  de  la  Gabrielli ,  reine  des  cantatrices  du  jqur  ?  Son  facile 
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gosier  se  déploie  à  mesure  qu^elle  chante  ;  sa  voii  flellble  semble  aug- 
menter à  chaque  instant  de  netteté^  de  force  et  d'étendue.  Tout  à 
coup  elle  éclate  et  perce  les  airs,  ou  s'élève  et  s'enfle  par  degrés; 
puis  elle  baisse  et  descend  peu  à  psu^  toujours  avte  art,  toiqours  ideine 
dans  ses  inflexioBS«toi]gour8jn8te;dans  ses  nouTOSients.  Bsl^eeunetoiz, 
un  instoment ,  un  rasMige?  C'est  un  composé  merreilleux  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'agréable  et  d*ezpres8if  dans  l'harmonie.  Point  de  luth  à 
oordes  plus  sonores  ni  d'un  Son  plus  argentin;  point  de  flûte  qui  sou- 
[Hre  avec  plus  de  mollesse  et  de  douleur. 

9  Tantôt  c'est  une  tourterelle  qui  promène  û^  sons  languissants, 
remplis  de  douceur  et  de  tendresse;  tantôt  c'est  une  fauvette  dont  la 
voix  voltige,  joue  et  papillonne  sur  les  trilles  les  plus  légers.  Ils  sont 
plus  variés ,  aussi  flexibles ,  aussi  prolongés  que  ceux  du  rossignol. 
Toujours  au  niveau  des  instruments  qui  l'accompagnent,  quelquefois 
même  plus  éclatante,  je  suis  persuadé  que  la  virtuose  les  peut  tous 
imiter^  et  même  surpasser.  Elle  étonne,  elle  surprend  les  facultés  de 
l'ame.  On  demeure  immobile  de  surprise  autant  que  de  plaîMr.  Pen- 
dant qu'elle  chante,  l'oreille  enivrée  éprouve  un  doux  ébranlement 
qui  passe  jusqu'au  cœur^  qui  le  remue  et  le  dilate.  Après  qu'elle  a 
chanté^  on  sent  encore  une  tendre  émotion,  un  retentissement  sem- 
blable à  l'effet  des  sons  mourants  qu'un  écho  mélodieux  traîne  encore 
après  que  la  voix  est  expirée.  Enfin ,  le  plaisir  de  mon  oreille  se  joint 
à  celui  de  mes  yeux;  le  plaisir  de  mes  sens  double  celui  de  mon  ame, 
et  me  met  hors  de  moi;  un  charme  inexprimable  m'élève  au-dessus 
des  sphères  des  mortels;  je  partage  avec  les  dieux  le  bonheur  de  m'atten- 
drîr  sur  les  hommes  malheureux. 

9  Que  les  amateurs  de  cette  musique  monotone^  languissante  et 
soporative,  soutiennent  sa  prééminence,  je  leur  pardonne  volontiers  : 
ils  sont  assez  à  plaindre.  Ils  mourront  peut-être^  mon  ami,  sans  avoir 
entendu  les  che&-d'œuvre  des  Pergolèse»  des  Léo,  des  Jomelli,  des 
Bach,  chantés  par  Farinelli,  Manzoli,  Guarducci,  Raff,  la  Gabrielli, 
la  PUaja^  la  Gûelli,  etc.,  etc.  PiaDcbcs,  pages  72, 98. 

»  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  le  sentiment  est  mon  juge;  et,  lorsqu'il 
s'agit  de  plalar,  il  ne  nous  égare  jamais.  De  i^  Geoiz.  avocat^  le  Spec- 
tateur  français. 

Im  musiciens,  comme  les  peintres,  les  architectes,  reoevaieiit 
on  se  donnaient  asseï  géoéfalement  un  sobriqaet  dORt  rdrigine 
se  rapportait; 
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An  nom  de  leur  iMtrie  : 

Il  Sassone  (Basse),  né  à  Bergendorf,  eq  S^xe  ; 

PortogalU)  (Simao)  ; 

Lo  Spagrmolo  (Vincent-Martin]  ; 

ringlesina  (Miss  Davies]  ; 

La  Francesina  (Elisabeth  Duparcji  petite-fille  de  M""'  Duparc, 
qui  jouait  la  tragédie  et  la  comédie,  qhantait  et  dansait  sur  le 
théâtre  dirigé  par  Tillustre  Molière.  La  Francesina  avait  chanté 
longtemps  en  Italie,  à  Londres,  lorsque  Haendel  la  choisit,  en 
1745,  pour  tenir  la  partie  déprima  donna  dans  ses  oratoires* 
On  a  gravé  le  portrait  de  cette  cantatrice  ; 

An  nom  de  lesr  i4ile  luiuie  t 

BwrantUo,  de  Burano,  (Oaluppi)  ; 
Pergokse^  de  Pergola,  (Jesi)  ; 
La  Ferrareséj  de  Ferrare,  (Francesca-Gabrielli)  : 
SerieHnOy  de  Sienne,  (Bernardi)  ; 

A  la  profewloii  de  leurs  parente  : 

La  Coechetta  (Catarina ...»..],  dont  le  père  était  cuisinier  à 
Rome,  chez  le  prince  Gabrielli; 

An  nom  dn  Uen  «n^lto  HaUltalent  : 

Checea  deUa  Laguna,  Françoise  de  la  Lagune; 

An  nom  de  leur  maître  :  v 

Caffarelli  (Majorano),  élève  de  Caffaro  ; 
GizzieUo  (Conti),  élève  de  Gizsi  ; 
Porporino  (Hubert),  élève  de  Porpora  ; 

An  nom  de  leur»  proteetenrs  : 

Fanmlli  (Carto  Broschi),  protégé  par  les  Farina,  de  Naples; 

Gabrielli  (Catarina ),  protégée  par  le  prince  Gabrielli; 

Cusanino  (Carestini],  protégé  par  la  famille  Gusani  de  Milan; 

An  rAle  dam  lequel  Ils  atalent  brlUé  de  la  manière  la  plus  éelaUnte  : 

Si  face  (Grossi),  après  le  triomphe  qu'il  obtint  dans  le  person- 
nage de  Siface  (Xipharès)  du  MUridate  d'Alessandro  Scarlatti; 
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A  l>iBStriiiii«iiC  sur  Ic^iiel  Ils  cxceltaieiiC  : 

Antonio  degli  Organi  (Squarcialupi); 

BenedeUo  deUa  Tiorba  (Ferrari,  de  Reggio)  ; 

Gtambatista  del  Tiolino; 

Prmax^era  delt  Arpa. 

Mais  le  plus  étonnant  de  ces  surnoms  est  celui  que  Lucrezia 
Agujari  porta  pendant  toute  sa  carrière  d*artiste«  On  rappelait 
dans  le  monde,  sur  les  affiches  et  les  journaux,  La  Bastardina^ 
La  Bastardella,  parce  qu'elle  était  fille  naturelle. 

Le  sobriquet  une  fois  adopté,  le  nom  propre  disparaissait 
pour  toujours.  La  fameuse  Catarina  s'affranchit  de  la  qualifica- 
tion trop  vulgaire  de  Cocchetta,  petite  eoisiiiière,  qu'on  lui  don- 
nait lors  de  ses  débuts,  et  prit  le  nom  de  son  protecteur 
Gabrielli,  Francesca  Gabrielli,  qui  n'avait  aucun  lien  de  famiUe 
avec  la  précédente,  conserva  le  surnom  de  Ferrarese  ou  de 
Gabriellinaf  qui  devenait  en  quelque  sorte  nécessaire  pour  la 
distinguer  de  son  homonyme.  L'usage  de  ces  sobriquets  n'a  cessé 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

On  applaudit  au  Concert  spirituel  la  signera  Farinella,  pre- 
mier soprane  du  théâtre  italien  de  Londres,  le  9  septembre  1775. 
Les  mémoires  de  l'époque  disent  qu'elle  avait  beaucoup  d'ame, 
un  goût  exquis,  une  grande  flexibilité  de  gosier. 

Les  sopranistes  Piozzi,  Nihoul,  se  firent  entendre  au  même 
concert^  le  premier  en  1776,  le  second  en  1777,  ainsi  que  la 
signera  Georgi. 

M-  LEBRUN  (Françoise  Danzi). 

La  nature  l'avait  douée  d'une  voix  aussi  remarquable  par  la 
beauté,  la  pureté  des  sous  que  par  son  étendue,  elle  atteignait 
sans  peine  le  fa  sur-aigu,  quelqurfois  le  la.  Ces  qualités  pré- 
cieuses, développées  par  l'étude,  complétèrent  un  des  plus  beaux 
talents  de  cantatrice  que  l'Allemagne  ait  produit.  Elle  comptait 
sa  vingt-unième  année  lorsqu'elle  charma  les  Parisiens  au  con- 
cert qu'elle  donna  le  27  avril  1777,  au  Wauxhall.  M"«  Danzi, 
devenue  M"*  Lebrun ,  obtint  les  succès  les  plus  éclatants  au 
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Concert  spirituel  en  1779.  Cette  virtuose  tenait  l'emploi  déprima 
donna  sur  les  grands  théâtres  d^AUemagne  et  dltalie  depuis 
l'âge  de  dix-sept  ans.  Son  mari ,  Louis-Auguste  Lebrun ,  de 
Manheim,  était  un  hautboïste  célèbre. 

Bianchi ,  professeur  italien,  ouvre  à  Paris  un  conservatoire 
pour  le  chant,  le  10  août  1777.  Cette  entreprise  ne  réussit  pas. 

Savoy,  premier  sopraniste  du  théâtre  de  Londres,  et  M-  Bal- 
Goni  brillèrent  au  Concert  spirituel  en  1777.  Le  sopraniste  Aman- 
tini  y  parut  deux  ans  plus  tard. 

RAFF  (Antoihb). 

La  princesse  Belmonte-Pignatelli,  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  mort  de  son  époux;  sa  douleur  était  sombre  et  muette,  elle 
faisait  craindre  pour  sa  vie  :  un  mois  s'était  écoulé  sans  que 
la  princesse  eût  dit  un  mot ,  versé  une  larme.  Chaque  soir  on 
la  portait  dans  ses  jardins,  les  plus  beaux  des  environs  de  Naples; 
mais  le  charme  du  site  et  des  soirées  de  cet  heureux  climat  ne 
produisaient  point  en  elle  des  émotions  d'attendrissement  <[ui 
seules  pouvaient  la  sauver.  Le  hasard  conduisit  Raffdans  ces 
jardins,  au  moment  où  la  princesse  y  était  couchée  sur  un  lit  de 
repos  ;  on  le  pria  d'essayer  l'effet  de  sa  belle  voix  et  de  son  ta- 
lent sur  les  organes  de  la  malade;  il  y  consentit,  s'approcha  du 
bosquet  où  reposait  M"®  de  Belmonte,  et  fit  entendre  la  can- 
zone  de  Rolli  :  Solitario  bosco  ombroso.  La  voix  touchante  de 
l'artiste,  l'expression  de  ses  accents,  la  mélodie  simple  et  douce 
de  la  musique,  le  sens  des  paroles  qui  s'adaptait  à  la  circons- 
tance, aux  lieux,  à  la  personne,  produisirent  une  impression  si 
puissante,  un  effet  si  salutaire,  que  la  princesse  versa  des  lar- 
mes qui  ne  s'arrêtèrent  point  pendant  plusieurs  jours,  et  qui  la 
sauvèrent  d'une  mort  inévitable. 

Antoine  Raff,  ténor,  est  considéré  comme  le  chanteur  le  plus 
habile  que  l'Allemagne  ait  produit  pendant  le  siècle  dernier.  Ce 
virtuose  se  fit  entendre  à  Paris,  au  Concert  spirituel,  le  13  avril 
1778,  et  dans  tous  les  concerts  de  la  quinzaine  de  Pâques.  Une  vir- 
tuose du  plus  grand  mérite  l'avait  précédé  ;  miss  Davies  chantait 
à  Paris  depuis  le  2  février  de  la  même  année,  piancues,  page  217. 
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LINGLESINA  (Cegilia  Dayibs,  dite). 

Parente  de  Franklin,  née  en  Angleterre»  élève  de  Sacchini,  de 
Hasse,  miss  Davies  tint  remploi  déprima  donna  sur  les  thé&tres 
de  Pïaples,  de  Londres,  de  Florenee,  de  1T71  à  1784.  Sa  sœur 
ainée  regat  de  Franklin  Tbarmonica  qu'il  venait  d'inventer 
en  176&.  Elle  s'était  acquis  une  réputation  d'habile  pianiste  et 
de  cantatrice  agréable,  lorsqu'elle  vint  h  Paris  l'année  suivante 
et  s'y  fit  admirer  sur  le  piano  et  sur  rbarmonica. 

HITZELBBROER  (Sabine), 

Cantatrice  h  la  cour  de  Wûrtzbourg,  fut  engagée  pour  chan- 
ter au  Concert  spu^ituel,  à  celui  des  Amateurs  de  Paris  pendant 
les  années  1776-77-78.  Elle  y  produisit  une  vive  sensation. 
M'^^'  Hitzelberger  comptait  à  peine  sa  vingt-unième  année  lors  de 
ce  début.  Sa  voix,  douce  comme  une  flûte,  d'un  étendue  de 
trois  octaves,  exécutait  les  traits  rapides  avec  une  rare  facilité. 
6,000  francs  de  traitement  annuel  lui  furent  offerts  pour  être 
cantatrice  de  la  musique  du  roi,  Wf"«  flitzelberger  refusa  cet 
avantage  à  cause  de  ses  engagements  avec  le  prince  de  Wûrtz- 
bourg. 
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VIII 


Récits  dâ  RagueDet,  1700  ;  d'un  anonyme,  172&  ;  da  président  de  Brosses, 
1738;  de  M°^*  Du  Bocage,  1758 1  deCoyer,  1764  ;  deBrydone,  1770;  de  Sara 
Goudar,  1771, 

Pe  1638  à  1696,  le  violiste  Maugars,  le  bel  esprit  Saint-Évre- 
mond  nous  ont  fourni  de  précieux  détails  sur  le  drame  lyrique 
admiré  sur  place,  et  dans  le  pays  qui  Ta  vu  naître.  D'autres 
voyageurs  m'aideront  à  suivre  au  loin  ses  progrès.  Les  récits, 
les  observations  de  ces  témoins  oculaires  et  bons  entendeurs, 
fldèlement  rapportés,  seront  lus  avec  plus  d'intérêt  que  les  pages 
où  l'historien  mettrait  en  œuvre  ces  différentes  relations.  Mo- 
deste grelfier,  je  vais  enregistrer  les  dépositions  de  tous  ces  té- 
moins, et  les  présenter  en  ordre  diatonique. 

RAGUENET, 

ParaUèU  des  Italiens  et  des  Français  en  ee  qui  regarde  la  Mu^ 
sique  et  les  Opéras.  Pwto,  lem  Horera»  ft7M,  in-is. 


J'ai  dit  que  nous  avions  un  grand  avantage  sur  les  Italiens 
par  les  bft9ses-€ontre  qqi  sont  si  communes  parmi  nous,  et  si 
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rares  en  Italie;  mais  quels  avantages  n*ont-ils  pas  sur  nous, 
par  leurs  opéras,  par  leurs  sopranistes  qui  sont  sans  nombre, 
et  dont  nous  n'avons  pas  un  en  France?  Les  voix  de  femme  sont 
aussi  douces,  aussi  agréables,  chez  nous,  que  celles  de  ces  sor- 
tes d'hommes;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  aussi  fortes, 
aussi  perçantes.  Il  n'y  a  point  de  voix  d'homme  ni  de  femme  au 
monde  si  flexibles  que  celles  de  ces  sopranistes;  elles  sont 
nettes^  elles  sont  touchantes,  elles  pénètrent  jusqu'à  l'ame. 

»  Vous  entendez  quelquefois  une  symphonie  si  charmante, 
qu'on  ne  saurait  imaginer  rien  au  delà;  cependant  il  se  trouve 
que  ce  n'est  que  l'accompagnetnent  d'un  air  encore  plus  beau, 
chanté  par  une  de  ces  voix  qui,  d'un  son  plus  éclatant,  le  plus 
doux  en  même  temps ,  perce  la  symphonie  et  s'élève  au-dessus 
de  tous  les  instruments  avec  un  agrément  qu'on  ne  saurait  dé- 
crire :  il  faut  l'entendre. 

»  Ce  sont  des  gosiers  et  des  sons  de  voix  de  rossignol;  ce  sont 
des  haleines  à  faine  perdre  terre,  à  vous  oter  presque  la  respira- 
tion ;  des  haleines  infinies  par  le  moyen  desquelles  ils  exécutent 
des  passages  de  je  ne  sais  combien  de  mesures  ;  ils  font  des 
échos  de  ces  mêmes  passages,  ils  soutiennent  des  notes  d'une 
longueur  prodigieuse,  au  bout  desquelles,  par  un  coup  de  gosier 
semblable  à  ceux  des  rossignols,  ils  font  encore  des  cadences 
(trilles)  de  la  même  durée. 

»  Ces  voix  douces  et  rossignolantes  sont  enchantées  dans  la 
bouche  des  acteurs  qui  font  le  personnage  d'amant  ;  rien  n'est 
plus  touchant  que  l'expression  de  leurs  peines  formée  avec  ces 
sons  de  voix  si  tendres  et  si  passionnés.  Les  Ilaliens  ont  en  cela 
un  grand  avantage  sur  les  amants  de  nos  théâtres,  dont  la  voix 
grosse  et  mâle  est  constamment  bien  moins  propre  aux  douceurs 
qu'ils  disent  à  leurs  maitresses.  D'ailleurs,  comme  ces  voix  sont 
aussi  fortes  qu'elles  sont  douces,  on  entend  très  distinctement 
tout  ce  qui  se  chante  aux  théâtres  italiens,  au  lieu  qu*on  perd  la 
moitié  de  ce  qu'on  chante  dans  nos  théâtres,  à  moins  que  Ton  ne 
soit  bien  près  des  acteurs  et  qu'on  ne  sache  deviner 

»  Les  Italiens  ont  encore  un  grand  avantage  sur  nous  par  le 
moyen  de  leurs  sopranistes,  en  ce  qu'ils  en  font  le  personnage 
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qu'ils  veulent,  une  femme  aussi  bien  qu'un  homme,  selon  qu'ils 
en  ont  besoin.  Les  sopranistes  sont  tellement  accoutumés  à  faire 
les  rôles  de  femme,  que  les  meilleures  actrices  du  monde  île  les 
font  pas  mieux  qu'eux.  Ils  ont  la  voix  aussi  douce  qu'elles,  et 
l'ont  avec  cela  beaucoup  plus  forte.  Ils  sont  plus  grands  que  le 
commun  des  femmes,  et  ont  par  là  plus  de  majesté  qu'elles  ;  ils 
sont  même  ordinairement  plus  beaux  en  femme  que  les  femmes. 
Ferini,  par  exemple,  qui  faisait  à  Rome,  en  1698,  le  personnage 
de  Sibaris  dans  l'opéra  de  Jernis^ocie,  est  plus  grand  et  plus  beau 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  femmes  ;  il  a  je  ne  sais  quoi  de 
noble  et  de  modeste  dans  la  physionomie;  habillé  en  princesse 
persane,  comme  il  était,  avec  le  turban  et  l'aigrette,  il  avait  un 
air  de  reine  et  d'impératrice;  et  Ton  n'a  peut-être  vu  jamais  une 
plus  belle  femme  au  monde  qu'il  le  paraissait  sous  cet  habit. 
L'Italie  est  plein  de  ces  sortes  de  gens,  on  y  trouve  partout  des 
acteurs  et  des  actrices  à  choisir.  J'ai  vu,  à  Rome,  un  homme  qui 
était  aussi  fort  pour  la  musique  et  le  chant,  que  les  plus  habiles 
de  notre  Opéra;  il  était  en  outre  excellent  acteur  et  valait  pour  le 
moins  notre  Arlequin  et  notre  Raisin.  Cependant  cet  homme 
n'était  ni  musicien  ni  comédien  de  profession  ;  c'était  un  procu- 
reur qui,  pendant  le  carnaval,  quittait  les  affaires  pour  prendre 
un  rôle  à  l'Opéra,  et  qui  faisait  sa  charge  durant  tout  le  reste  de 
l'année.  Il  est  donc  beaucoup  plus  aisé  de  faire  exécuter  un 
drame  lyrique  en  Italie,  qu'il  ne  l'est  en  France. 

»  Les  Italiens  ont  encore,  pour  les  instruments  et  pour  ceux 
qui  les  touchent,  le  même  avantage  qu'ils  ont  sur  nous  pour  les 
voix  et  pour  les  chanteurs.  Les  violons  sont  montés  de  cordes 
plus  grosses  que  les  nôtres,  ils  ont  des  archets  beaucoup  plus 
longs,  et  savent  tirer  de  leurs  instruments  une  fois  plus  de  son 
que  nous.  Pour  moi,  la  première  fois  que  j'entendis  l'orchestre 
de  notre  Opéra  à  mon  retour  d'Italie,  l'idée  de  la  force  de  ces 
sons  qui  m'était  encore  présente,  me  fit  trouver  ceux  de  nos  vio- 
lons si  faibles,  que  je  crus  qu'ils  avaient  tous  des  sourdines.  Les 
archiluths  des  Italiens  sont  une  fois  plus  grands  que  nos  téor- 
bes  ;  tout  y  est  plus  fort  de  la  moitié  pour  le  son.  Leurs  basses 
de  violon  sont  une  fois  plus  grosses  que  les  nôtres  ;  et  toutes 
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celles  qu'on  joint  ensemble  dans  nos  opéras,  ne  font  point  un 
bourdonnement  aussi  fort  que  le  font  ceux  de  ce9  grosses  basses 
aux  opéras  d'Italie.  C'est  assurément  un  instrument  qui  nous 
manque  en  France  (1},  que  ces  basses  d'un  creux  qui  fait,  chez 
les  Italiens,  une  base  admirable  sur  laquelle  tout  le  concert  est 
soutenu.  C'est  un  fondement  sûr,  et  d'autant  plus  solide  qu'il 
est  plus  bas  et  plus  profond;  c'est  un  son  nourri,  moelleux  qui 
remplit  l'air  d'une  harmonie  agréable  dans  une  sphère  d'activité 
qui  s'étend  jusqu'aux  extrémités  des  plus  vastes  lieux.  Le  son 
de  leurs  symphonies  est  porté  jusqu'aux  voûtes  dans  les  églises, 
et  jusqu'au  ciel  dans  les  lieux  découverts  :  et,  pour  ceux  qui  tou- 
chent ces  instruments,  nous  n'avons,  en  France,  que  très-peu 
de  gens  qui  en  approchent. 

»  On  voit,  en  Italie,  des  enfants  de  quatorze  à  quinze  ans  avec 
un  dessus,  une  basse  de  violon,  jouer  admirablement  bien  des 
symphonies  qu'ifs  n'ont  jamais  vues,  mais  des  symphonies  qui 
démonteraient  nos  plus  habiles  ;  et  cela,  souvent  pardessus  l'é- 
paule de  deux  ou  trois  personnes  qui  sont  devant  eux,  à  quatre 
et  cinq  pas  de  la  tablature.  Vous  voyez  ces  petits  torticolis  jeter 
seulement  un  œil  de  travers  sur  le  livre,  et  emporter  les  choses 
les  plus  difficiles  du  premier  coup.  On  ne  bat  point  la  mesure 
aux  orchestres  d'Italie,  et  cependant  on  n'y  voit  jamais  personne 
manquer  d'un  temps  ni  d'un  ton.  Il  faut  tout  Paris  pour  former 
un  orchestre,  on  n'y  en  trouverait  pas  deux  comme  celui  de 
l'Opéra.  Rome  ne  contient  pas  la  dixième  partie  du  monde  qui 
est  à  Paris,  et  l'on  trouverait  à  Rome  de  quoi  fournir  sept  et  huit 
orchestres  composés  de  clavecins,  de  violons,  de  téorbes,  tous 
également  bien  remplis.  Mais,  en  quoi  principalement  les  orches- 
tres d'Italie  l'emportent  sur  ceux  de  France,  c'est  que  les  plus 
grands  maîtres  ne  dédaignent  pas  d'y  jouer.  J'ai  vu,  à  Rome,  à 
un  même  opéra,  Corelli,  Pasquini  et  Gaetani,  qui  sont  constam- 
ment les  premiers  hommes  du  monde  pour  le  violon,  pour  le 


(1)  La  contr&^iMSBe  de  violoa  M  introduite  doute  ans  pins  tard,  en  171&,  à 
l'Opéra  de  Paria,  par  IIottléc)air.  EIIb  n'y  iertit  d'abord  que  pour  aecompa- 
gnar  les  chœoja;  on  dacaainstmmiipitiy  ioon«ii«  et^veRdradiaanlimen). 
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clavecin»  et  pour  le  téorbe  oa  l-arehiluth.  Aussi  leur  donne-t-ou 
pour  un  mois  ou  six  semaines  trois  ou  quatre  cente  pistol^ 
(trois  ou  quatre  mille  francs)  à  chacun.  C'est  la  manière  dont 
on  traite,  dont  on  paie  les  musiciens,  qui  fait  en  partie,  qu'il  y 
en  a,  qu'il  y  en  aura  toujours  beaucoup  plus  chez  les  Italiens 
que  chez  nous* 

p  On  les  méprise  en  France,  comme  des  gens  d'une  profes- 
sion basse;  en  Italie,  on  les  estime,  on  les  caresse  comme  des 
iiluâtres.  lis  font  des  fortunes  très-considérables  ;  et,  chez  nous, 
h  peine  gagnent-ils  de  quoi  yivre.  De  là  vient  qu'il  y  a  dix  fois 
plus  de  personnes  qui  s'attachent  à  la  musique  en  Italie,  qu'en 
Frahce;  il  est  naturel  que,  même  toutes  choses  étant  égales,  il  y 
en  ait  un  plus  grand  nombre  qui  réussissent.  Rien  n'est  plus 
commun,encepay8,que  lesjoueurs  d'instruments,  les  musiciens 
et  la  musique*  Les  chanteurs  de  la  place  Navone  à  Rome,  et  ceux 
du  pont  Rialto  à  Venise,  qui  sont  là  ce  que  sont  ici  les  chan- 
teurs du  Pont-Neuf,  se  mettent  souvent  trois  ou  quatre  ensem- 
ble, dont  l'un  joue  du  dessus  de  violon,  l'autre  de  la  basse,  et 
les  autres  du  téorbe  ou  de  la  guitare  ;  ils  chantent,  en  outre,  en 
parties,  et  s'accompagnent  trèsîuste  de  leurs  instruments.  On 
fait  des  concerts  en  France  qui  ne  valent  pas  mieux. 

»  EnQn,  pour  les  décorations  et  pour  les  machines,  les  opéras 
d'Italie  l'emportent  beaucoup  sur  ceux  de  France.  Les  loges  y 
sont  bien  plus  magnifiques;  l'ouverture  du  théâtre  y  est  bien 
plus  haute  et  plus  large  ;  et  les  peintures  de  nos  décorations  ne 
sont  certainement  que  du  barbouillage  en  comparaison  de  celles 
des  Italiens.  On  y  voit  des  statues  feintes  de  marbre  et  de  stuc, 
belles  comme  les  plus  belles  antiques  4e  Rome,  des  palais^  des 
colonnades,  des  galeries,  des  mi^rceaux  d'architecture  d'une 
grandeur  et  d'une  magnificence  au-dessus  de  tous  les  édifices 
qu'on  voit  au  monde;  des  perspectives  qui  trompent  le  juge- 
ment aussi  ))ien  que  les  yeux  de  ceux  même  qui  savent  tout  le 
secret  de  l'art;  des  vues  d'une  étendue  immense  dans  des  es- 
paces qui  n'ont  pas  trente  pieds  de  profondeur.  Ils  y  font  même 
paraître,  assez  ordinairement,  les  superbes  édifices  des  anciens 
f^vfimSf  dont  (m  ne  voit  plu$  q[ue  les  restes,  comme  le  Colysée, 
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que  j'ai  vu,  au  CoUëge  romain,  eu  1698,  dans  le  même  état  où 
il  était  du  temps  de  Vespasien,  qui  fit  bâtir  cet  amphithéâtre 
célèbre.  Tellement  que  ces  décorations,  déjà  très-agréables,  sont 
encore  très  instructives. 

»  Quant  aux  machines,  je  ne  crois  pas  que  l'esprit  humain 
en  puisse  porter  Tinvention  plus  loin  qu'elle  est  poussée  en  Ita- 
lie. En  1697,  à  Turin,  j'ai  vu  Orphée  qui,  dans  un  opéra,  en- 
chantait par  sa  belle  voix,  les  animaux.  Il  y  en  avait  de  toutes 
les  sortes  :  des  sangliers,  des  lions,  des  ours ,  rien  ne  saurait 
être  plus  naturel  et  mieux  contrefait.  Un  singe  y  fit  cent  badi- 
neries  les  plus  jolies  du  monde,  grimpant  sur  le  dos  des  autres 
animaux,  leur  grattant  la  tète  avec  sa  main,  et  faisant  toutes  les 
singeries  propres  à  son  espèce.  Un  jour,  à  Venise,  on^it  paraître 
un  éléphant  sur  le  théâtre.  En  un  instant,  cette  grosse  ma- 
chine se  dépeça,  et  une  armée  se  trouva,  sur  la  scène  en  sa 
place.  Tous  les  soldats,  ps^  le  seul  arrangement  des  boucliers, 
formaient  cet  éléphant  d'une  manière  aussi  parfaite  que  si  c'a- 
vait été  un  éléphant  naturel  et  véritable. 

»  J'ai  vu  à  Rome,  en  1698,  un  fantôme  de  femme  entouré  de 
gardes,  entrer  sur  le  théâtre  de  Capranica.  Ce  fantôme  étendant 
les  bras  et  développant  ses  habits,  il  s'en  forma  un  palais  entier 
avec  sa  façade,  ses  ailes,  ses  corps  et  ses  atant-corps  de  bâti- 
ment, le  tout  d'une  architecture  enchantée.  Les  gardes  ne  firent 
que  piquer  leurs  hallebardes  sur  le  théâtre,  et,  sur-le-champ, 
elles  furent  changées  en  jets  d'eau,  en  cascades,  en  arbres  qui 
firent  paraître  un  jardin  charmant  au  devant  de  ce  palais.  On  ne 
saurait  rien  voir  de  plus  subit  que  ces  changements,  rien  de 
plus  ingénieux,  de  plus  merveilleux.  Aussi  les  plus  beaux  es- 
prits de  ritalie  se  font-ils  un  plaisir  d'inventer  ces  machines. 
Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  gens  de  la  première  qualité  qui 
régalent  le  public  de  ces  sortes  de  spectacles,  sans  aucun  intérêt. 
En  1698,  c'était  le  chevalier  Acciajoli,  frère  du  cardinal  de  ce 
nom,  qui  s'était  chargé  d'organiser  les  décorations  et  les  ma- 
chines du  théâtre  de  Capranica. 

»  Voilà,  ce  me  semble,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  saurait  dire 
de  la  musique  française  et  de  la  musique  italienne,  dans  un  pa- 
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rallèle^  Je  D*y  ajouterai  plas  qu'une  chose,  eu  faveur  des  opéras 
d'Italie  :  elle  confirmera  tout  ce  que  j'ai  dit  à  leur  avantage. 
Quoiqu'il  n'y  ait  ni  chœurs  (1)  ni  danses,  et  qu'ils  durent  cinq 
ou  six  heures,  on  ne  s'y  ennuie  cependant  jamais  ;  au  lieu  qu'a- 
près quelques  représentations  des  nôtres,  qui  durent  la  moitié 
moins,  il  y  a  très-peu  de  personnes  qui  n'en  soient  rassasiées, 
et  qui  ne  s'y  ennuient.  » 

ANONYME, 
Mercure  de  France,  décembre  i7aiii,  page  ssit. 

—  Les  opéras  sont  un  des  principaux  plaisirs  et  le  plus  grand 
ornement  du  carnaval  de  Venise.  La  poésie  en  est  d'ordinaire 
assez  mauvaise,  mais  la  musique  en  est  excellente.  Les  sujets 
sont  pris  souvent  de  quelque  action  célèbre  des  anciens  Grecs 
ou  Romains,  qui,  parfois,  paraissent  assez  ridicules,  par  le  peu 
de  vraisemblance  qu'il  y  a  d'entendre  un  de  ces  fiers  Romains 
pousser  des  cris  aigus  par  la  bouche  d'un  soprano. 

»  Le  sujet  le  plus  en  vogue,  dans  ces  dernières  années,  était 
César  et  Scipion^  rivaux  amoureux  de  la  fille  de  Caton.  Les  pre- 
mières paroles  de  César  sont  d'ordonner  à  ses  soldats  de  fuir, 
parce  que  les  ennemis  approchent  :  Alla  fugga,  al  campo.  La  fille 
de  Caton  préfère  César,  et  cause  ainsi  la  mort  de  son  père.  Avant 
de  se  tuer,  Caton  est  dans  sa  bibliothèque,  ou  parmi  les  livres, 
le  spectateur  lit  les  titres  des  œuvres  de  Pétrarque  et  du  Tasse. 
Après  un  court  monologue,  il  se  perce  du  poignard  qu'il  tient 
dans  la  main.  Un  de  ses  amis  veut  l'arrêter,  il  le  poignarde  en 
récompense  de  ce  bon  office.  De  la  force  du  coup,  l'arme  secasse 

(1)  Le  cbœur  figurait  dans  le  Ballet  comique  de  la  Royne^  en  1581  ;  Gambert 
l'employa  dans  -nos  premiers  opéras  :  le  chœur  dramatique  est  d'invention 
française.  M"*  de  Valois,  fille  du  régent  Philippe  d'Orléans,  épousa  le  duc 
de  Modëne  en  1719.  Lorsque  cette  princesse  alla  Joindre  son  mari  dans  sa 
capitale,  on  n'avait  pas  encore  imaginé  d'introduire  des  chœurs  dans  les  opé- 
ras italiens.  Choquée  de  ce  défaut,  la  nouvelle  duchesse  fit  venir  de  Paris  un 
assortiment  de  choristes,  qui  débutèrent  à  l'Opéra  de  Modène,  et  ce  sont  le» 
premier^  que  l'on  entendit  en  Italie. 
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malbeureusement  sur  une  â68  cAtes  de  l'ami  i  en  sorte  queCaton 
est  obligé  de  se  donner  la  mort,  en  roufrant  sa  plaie. 

»  Dans  l'opéra  représenté  sur  le  ttié&tre  de  Saint- Ange^  on  se 
sert  d'une  invention  presque  semblable.  Le  héros  de  la  pièce  mé- 
dite un  rapt^  et  joue  son  rôle  avec  un  grand  couteau  pendant  à 
sa  ceinture.  La  dame  est  assez  adroite  pour  s'emparer  du  cou<^ 
teau,  qui  devient  alors  pour  elle  un  moyen  de  défense. 

»  Outre  la  douceur  si  connue  de  leur  langue,  les  poètes  ita- 
liens ont  un  avantage  tout  particulier  sur  les  auteurs  d'une 
autre  nation,  en  ce  qu'Us  ont  un  langage  pour  la  poésie  dont  ils 
n'usent  point  en  prose.  Dans  les  autres  langues  il  y  a,  comme 
vous  le  savez,  un  certain  nombre  de  phrases  particulières  aux 
poètes;  mais,  dans  l'italien,  il  y  a  non-seulement  des  sentences, 
mais  encore  une  infinité  de  mots  qui  n'entrent  jamais  dans  les 
discours  ordinaires,  et  qui  ont  pour  la  poésie  un  certain  tour  si 
particulier  et  si  poli,  qu'ils  perdent  plusieurs  de  leurs  lettres,  et 
paraissent  tout  autres  dsms  leurs  vers.  Pour  cette  raison  les 
opéras  italiens  tombent  rarement  dans  le  style  bas,  quoique  les 
pensées  en  soient  ordinairement  assez  communes.  Il  y  a  cepen- 
dant du  beau,  de  Tharmonieux  dans  l'expression  :  sans  cet  avan- 
tage leur  poésie  modemeparaitraitextrémement  vulgaireetram- 
pante>  malgré  toutes  les  allégories,  aussi  peu  naturelles  qu'or- 
dinaires aux  écrivains  de  cette  nation.  Au  lieu  que  les  Français^ 
se  servant  presque  toujours  des  mêmes  mots  pour  les  vers  et 
pour  la  prose,  sont  obligés  de  relever  leur  langage  par  des  mé- 
taphores, par  des  ligures,  ou  par  la  pompe  des  expressions»  qui 
relèvent  la  petitesse  qui  paraîtrait  dans  chaque  partie  de  la 
phrase. 

»  Avant  de  sortir  de  Venise^  je  dois  vous  parler  d'une  coutume 
particulière  au  peuple  de  ce  pays.  On  y  chante  sur  un  ton  grave 
des  stances  du  Tasse  ;  et  lorsqu'un  gondolier,  ou  tout  autre  ama- 
teur d'une  condition  aussi  peu  relevée,  commence  un  endroit  de 
ce  poète,  c'est  l'effet  d'un  grand  hasard  si  un  autre  ne  lui  répond; 
de  sorte  que,  souvent  dans  un  même  voisinage,  vous  entendez 
dix  ou  douze  personnes  se  répondre»  en  prenant  stance  à  stanee 
du  poème,  et  aller  aussi  loin  que  la  mémoire  les  peut  mm&t. 
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»  Le  théâtre  de  Saint-Jean-Çhrysostome  est  le  pli;is  beau  qui 
soit  à  Venise;  il  est  bien  conçu,  très-profond,  et  d'une  grande 
magnificence.  Les  décorations  en  sont  d^une  hauteur,  d'une  lon- 
gueur surprenante,  et  forment  des  points  de  perspective  admi- 
rables. Il  y  a  quatre  étages  4^  loges,  trente-cinq  à  cbaqye  rang. 
Les  loges  ne  se  louent  pas  au  premier  venu  comme  en  France. 
Elles  appartieiinent  à  des  familles,  qui  après  en  avoir  payé  le 
prix  aux  entrepreneurs  de  ces  spectacles,  s'en  accommodent 
souvent  avec  d'autres,  qui  leur  comptent  une  certaine  somme 
tous  les  ans,  outre  le  premier  prix  d'achat. 

«  Il  n*y  a  que  deux  femmes,  ou  trois  tout  au  plus,  qui  chantent 
aux  opéras.  A  la  vérité,  ce  sont  ordinairement  des  voix  char- 
mantes. Les  plus  belles  voix  en  hommes  sont  les  hautes-contre 
et  hautes-tailles  ;  les  basses-tailles  y  sont  très-rares.  On  est 
charmé  de  leurs  symphonies,  mais  ils  n'ont  ni  chœurs,  ni  ballets, 
ni  flûtes. 

«  Leurs  machines  consistent  d'ordinaire  en  grandes  et  somp- 
tueuses décorations.  Dans  l'opéra  de  Crésus,  il  y  avait  des  deux 
cotés  du  palais  du  roi,  soixante  degrés  pour  y  monter,  et  ces 
degrés  étaient  ornés  partout  de  statues  sur  leurs  piédestaux. 
L'effet  en  était  admirable. 

«  Tout  le  monde  prend  des  billets  en  entrant.  Ceux  qui  put 
des  loges  payent  le  prix  ordinaire,  et  ceux  qui  n'en  ont  point 
vont  au  parterre  et  louent  un  siège  à  bon  marché. 

«  L'usage  le  plus  ordinaire  est  d'aller  en  masque  au  spectacle, 
c'est-à-dire,  avec  un  habit  de  ville,  une  robe  de  chambre  même 
et  un  petit  masque.  On  a  de  grands  égards  pour  ceux  qui  sont 
masqués. 

«  Quand  la  nuit  approche,  on  ouvre  des  salons  pour  le  jeu. 
On  y  va  aussi'  masqué.  Les  étrangers  n'y  peuvent  entrer  que 
pendant  le  carnaval.  On  y  trouve  plus  de  vingt  tables  pour  jouer 
si  gros  et  si  petit  jeu  qu'on  veut,  et  le  tout  sans  presque  dire  un 
seul  mot.  Ce  grand  silence  est  très-diificile  à  concevoir.  Les  reli- 
gieux les  mieux  réglés  ne  sont  pas  plus  paisibles  dans  leurs  dor- 
toirs, qu'on  ne  l'est  dans  ces  lieux  d'assemblée,  où  le  concours 
est  souvent  très-considérable. 
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DE  BROSSES, 

Premier  Président  du  Parlement  de  Dijon,  Membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Lettres  historiques  et  critiques  sur  l'Italie^  1738. 

—Après  avoir  traversé  deux  villettes,  Monte-Bugiano  et  Pres- 
cia,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  frontières  exiguës  de  l'état  de 
Lucques.  Je  n'aurais  jamais  imaginé  que  dans  un  si  petit  état, 
il  pût  faire  une  si  grande  pluie  :  à  peine  eûmes-çous  mis  le  pied 
sur  les  té'res  de  cette  république  mirmidonne,  que  l'eau  se  mit 
à  tomber  d'une  telle  force,  que  si  j'en  voyais  la  peinture  dans 
une  relation,  à  coup  sûr  je  n'en  croirais  rien.  En  moins  d'une 
demi-heure,  l'impériale  de  ma  voiture  fut  percée,  votre  serviteur 
le  fut  aussi,  et  ût  son  entrée  à  Lucques,  comme  feu  Moïse  sauvé 
des  eaux.  » 

Je  cite  d'abord  cette  excellente  plaisanterie,  dont  nos  roman- 
tiques se  sont  emparés,  je  la  cite  afin  de  constater  la  propriété  du 
président  musicien.  Nous  le  suivrons  à  Venise,  il  y  arrive  après 
le  carnaval,  et  regrette  cette  singularité,  beaucoup  moins  que 
les  opéras  et  les  spectacles  de  la  saison  d'hiver. 

—  Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  musique,  il  n'y  a  presque 
pas  de  soirée  sans  concerts;  le  peuple  court  sur  le  canal  les  en- 
tendre avec  autant  d'ardeur  que  si  c'était  pour  la  première  fois. 
L'affoUement  de  la  nation  pour  cet  art  est  inconcevable.  Vivaldi 
s'est  mis  au  nombre  de  mes  amis  intimes  pour  me  vendre  bien 
cher  des  concertos.  Il  y  a  en  partie  réussi ,  et  moi  à  ce  que  jp 
desirais,  qui  était  de  l'entendre  et  d'avoir  souvent  de  bonnes 
récréations  musicales.  C'est  un  vecchio  possédé  par  une  furie  de 
composition.  Il  se  fait  fort  d'inventer  et  d'écrire  la  partition  d'un 
concerto,  plus  promptement  qu'on  ne  pourrait  le  copier.  J'ai 
trouvé,  à  mon  grand  étonnement,  qu'il  n'est  pas  aussi  estimé 
qu'il  le  mérite  en  ce  pays-ci,  où  tout  est  de  mode,  où  l'on  entend 
ses  ouvrages  depuis  trop  longtemps,  où  la  musique  de  Tannée 
précédente  n'est  plus  de  recette.  Hasse,  le  fameux  Saxon,  est 
aujourd'hui  l'homme  fêté.  Je  l'ai  ouï  chez  lui  aussi  bien  que  la 
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célèbre  Faustina,  sa  femme,  qui  chante  d'un  grand  goût  et  d*une 
légèreté  charmante  ;  mais  ce  n'est  plus  une  voix  neuve.  C'est  la 
plus  complaisante  et  la  meilleure  virtuose. 

«  La  musique  transcendante  à  Venise  est  celle  des  hôpitaux. 
Il  y  en  a  quatre,  tous  composés  de  filles  orphelines  ou  bien 
abandonnées  de  leurs  parents  ;  élevées  aux  frais  de  TÉtat,  on 
les  exerce  uniquement  à  la  musique  :  aussi  chantent-elles  comme 
des  anges,  et  jouent  du  violon,  de  la  flûte,  du  hautbois,  du  cor, 
du  basson,  du  violoncelle,  de  l'orgue,  etc.;  bref,  il  n'y  a  si  gros 
instrument  qui  puisse  leur  faire  peur.  Elles  sont  cloitrées  en  fiiçon 
de  religieuses.  Elles  seules  exécutent,  chaque  concert  est  composé 
d'une  cinquantaine  de  filles.  Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  d^aussi 
plaisant  que  de  voir  une  jeune  et  jolie  religieuse  en  habit  blanc, 
avec  un  bouquet  de  grenades  sur  l'oreille,  conduire  l'orchestre  et 
battre  la  mesure  avec  toute  la  grâce  et  la  précision  imaginables. 
Leurs  voix  sont  adorables  pour  la  tournure  et  la  légèreté 

«  La  Zanetta  de  YOspeddletto  est  étonnante  surtout  par  l'éten- 
due de  sa  voix,  et  les  coups  d'archet  qu'elle  a  dans  le  gosier, 
comme  si  elle  maniait  le  violon  de  Somis.  Elle  enlève  tous  les 
suflfrages  ;  ce  serait  vouloir  se  faire  battre  par  le  populaire  que 
de  prétendre  égaler  quelque  autre  à  cette  virtuose  favorite  ; 
mais,  pendant  que  personne  ne  nous  entend,  je  vous  dirai  tout 
bas  que  la  Margarita  des  Mendicanti  la  vaut  bien,  et  me  platt 
davantage.  Celui  des  quatre  hôpitaux  où  je  vais  le  plus  souvent, 
où  je  m'amuse  le  mieux,  est  l'hôpital  de  La  Pietà;  c'est  aussi 
pour  la  perfection  des  symphonies.  Quelle  vigueur  d'exécution  I 
C'est  là  seulement  qu'on  entend  ce  premier  coup  d'archet  si 
faussement  vanté  par  les  admirateurs  de  l'Opéra  de  Paris.  La 
Charietta  serait  le  premier  violon  de  l'Italie  pour  la  grande  exé- 
cution, si  l'Aima  Maria  de  YOspedaletto  ne  la  surpassait  encore. 
Cette  dernière  est  si  capricieuse  qu'à  peine  joue-t-elle  une  fois 
par  an  ;  j'ai  pourtant  joui  du  bonheur  de  l'entendre.  Ils  ont  ici 
une  espèce  de  musique  d'ensemble  que  nous  ne  connaissons  pas 
assez  en  France,  et  qui  me  parait  plus  propre  que  mille  autres 
pour  les  petits  jardins  ;  ce  sont  do  grands  concerts  à  chœurs 
d'instruments,  sans  violon  principal.  » 

12 
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De  Brosses  veut  parler  ici  des  eoneerti  groisi,  premiers  es- 
sais de  symphonie,  dans  lesquels  des  tutti  bruyants  et  brillants 
succédaient  aux  récits  du  soliste.  Le  concerto  da  caméra  n'était 
soutenu  que  par  un  simple  accompagnement. 

—  Le  soir,  on  représenta  Partenope  de  Sarri  (DomenicoJ. 
Le  roi  y  vint;  il  causa  pendant  une  moitié  de  Topera  et  dormit 
pendant  l'autre. 

it  Cet  homme  assurément  n^aime  pas  la  musique. 

»  Il  a  sa  loge  aux  secondes,  vis-à-vis  des  acteurs  :  c'est  beau- 
coup trop  loin.  Le  théâtre  San-Carlo  est  si  grand,  que  dans  une 
partie  on  ne  voit  guère,  et  dans  l'autre  on  n'entend  pas  du  tout. 
Les  théâtres  Alibert,  Ârgentina,  à  Rome^  sont  bien  moins  spa- 
cieux, plus  commodes  et  moins  ramassés.  En  vérité,  nous 
devrions  rougir  de  n'avoir  pas,  dans  toute  la  France,  une  seule 
salle  de  spectacle,  si  ce  n'est  celle  des  Tuileries,  peu  commode, 
et  dont  on  ne  se  sert  presque  jamais.  La  salle  de  l'Opéra,  bonne 
pour  un  particulier  qui  l'a  fait  bâtir  dans  sa  maison  pour  jouer 
,  sa  tragédie  de  Mirante,  est  ridicule  pour  une  capitale  comme  la 
nôtre.  Soyez  certain  que  la  scène  du  théâtre  de  Naples  est  plus 
grande  que  toute  la  salle  de  TOpéra  de  Paris;  et  voilà  ce  qu'il 
faut  pour  déployer  des  décorations.  Encore  m'a-t-on  dit  que  le 
fond  du  théâtre  n'était  fermé  que  par  une  cloison  donnant  sur 
les  jardins  du  palais;  cloison  que  Ton  enlève  pour  les  fêtes  de 
grand  appareil,  afin  de  prolonger  la  décoration.  Jugez  quel  effet 
de  perspective  cela  doit  produire.  C'est  en  cet  article  que  les 
peintres  italiens  excellent  aujourd'hui  comme  autrefois.  Je  ne 
puis  me  lasser  d'admirer  la  variété,  le  goût  exquis  avec  lesquels 
ils  en  font  usage  pour  le  théâtre. 

»  C'était  ici  le  premier  opéra  que  nous  eussions  vu.  La  com- 
position de  Sarri,  musicien  savant,  mais  sec  et  triste,  n'en  était 
pas  fort  bonne  (1)  ;  en  récompense  elle  fut  parfaitement  exécutée. 
Le  célèbre  Senesino  tenait  le  premier  rôle;  je  fus  ravi  de  son 
chant  et  de  son  action  dramatique.  Je  m'aperçus  avec  étonne- 

(1)  La  Partenope  de  Sam  datait  de  1722,  cet  opéra  fut  remis  en  scène  plu- 
sieurs années  de  suite  pour  des  fêtes  publiques,  &  cause  de  la  nationalité  die 
son  sujet. 
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ment  que  les  gens  du  pays  n'en  étaient  guère  satisfaits.  Ils  se 
plaignaient  de  son  style  suranné.  Je  dois  vous  dire  que  le  goût  en 
musique  change  ici  tous  les  dix  ans  au  moins.  Tous  les  applau- 
dissements ont  été  réservés  pour  la  Baratti  ;  nouvelle  actrice, 
jolie  et  délibérée,  che  recitava  da  uomo  :  circonstance  touchante, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  réunir  pour  elle  une  si  grande  quan- 
tité de  suffrages.  Elle  les  mérite,  même  comme  fille;  mais  Téner- 
gie,  la  vivacité  des  acclamations  prodiguées  à  cette  virtuose,  a 
fait,  de  jour  en  jour,  monter  ses  actions  à  tel  point  qu'elles  étaient 
à  cent  quatre-vingts  sequins  la  pièce  quand  je  suis  parti. 

»  Un  opéra  ne  plairait  guère  au  peuple  napolitain  s'il  n'y  avait, 
entre  autre  choses,  une  bataille  figurée.  Deux  cents  galopins, 
d'une  et  d'autre  part,  en  font  la  représentation;  mais  on  a  soin 
de  mettre  en  première  ligne  un  certain  nombre  de  seigneurs  spa- 
dassins, qui  sachent  très-bien  gouverner  les  armes.  Ceci  ne 
laisse  pas  d'être  assez  amusant,  au  moins  n'est-il  pas  aussi  ridi- 
cule que  nos  combattants  de  Cadmus,  de  Thésée,  qui  se  tuent  en 
dansant.  Dans  Partenope,  il  y  avait  une  action  de  cavalerie 
effective  qui  me  plut  infiniment.  Les  deux  mestres-de-camp,  ayant 
d'en  venir  aux  mains,  chantèrent  à  cheval  un  duo  contradictoire 
d'un  chromatique  parfait,  très  capable  de  faire  paroli  aux  lon- 
gues harangues  des  héros  de  VIliade.  Nous  avons  eu  quatre 
opéras  à'  la  fois  sur  quatre  théâtres  différents.  Après  les  avoir 
essayés  successivement,  j'en  quittai  bientôt  trois  pour  ne  plus 
manquer  une  seule  représentation  de  la  Frascatana,  comédie  en 
jargon,  dont  la  musique  est  de  Léo. 

»  Quelle  invention  1  quelle  harmonie!  quelle  excellente  plai- 
santerie musicale  1  Je  la  porterai  certainement  en  France,  et  je 
veux  que  Maltête  m'en  dise  des  nouvelles.  Mais  aura-t-il  l'organe 
assez  exercé  pour  comprendre  cela?  Naples  est  la  capitale  du 
monde  musicien;  c'est  des  séminaires  nombreux  où  l'on  élève  la 
jeunesse  en  l'art  musical,  que  sont  sortis  la  plupart  des  fameux 
compositeurs  Scarlatti,  Vinci,  le  vrai  dieu  de  la  musique,  Léo, 
Rînaldo  {di  Capua),  Latilla,  et  mon  charmant  Pergolèse.  Tous 
ne  se  sont  occupés  que  de  la  musique*  vocale,  l'instrumentation 
a  son  règne  en  Lombardie.  » 
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-^  Les  Italiens  ont  le  goût  des  spectacles  plus  qu'aucune 
autre  nation  ;  et,  comme  ils  n'ont  pas  moins  celui  de  la  musique, 
ils  ne  séparent  guère  l'un  de  l'autre;  de  sorte  que,  le  plus  sou- 
souvent,  la  tragédie,  la  comédie  et  la  farce,  tout  chez  eux  est 
opéra.  Je  n'ai  vu  jouer  des  tragédies  parlées  qu'à  Gônes.  Les 
simples  comédies  sont  plus  communes.  Les  villes  ordinaires 
d'Italie  ont  de  plus  beaux  théâtres  que  ceux  de  Paris.  Dans  les 
grandes  cités  comme  Naples,  Milan,  Rome,  etc.,  ils  sont  tout  à 
fait  vastes  et  magnifiques,  construits  d'une  architecture  noble, 
belle  et  bien  ornée.  La  salle  royale  de  Naples  est  d'une  grandeur 
prodigieuse,  à  sept  étages,  desservis  par  des  corridors,  avec  un 
théâtre  profond. 

«  Les  opéras  commencent  au  mois  de  novembre,  à  Noël  ou 
vers  les  Rois,  et  durent  jusqu'au  carême.  Il  y  en  a  rarement  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Les  musiciens  ne  font  rien  alors,  ou  se 
rassemblent  en  petites  troupes,  et  vont  représenter  à  Reggio,  à 
la  foire  d'Alexandrie,  dans  d'autres  villes  médiocres,  quelquefois 
même  dans  les  bourgs  durant  l'automne,  quand  il  y  a  beaucoup 
de  noblesse  en  villégiature  dans  les  châteaux  circonvoisins.  Les 
réunions  cessent  dès  que  les  théâtres  sont  ouverts.  L'assemblée 
générale  est  à  l'Opéra,  qui  est  fort  long  et  dure  de  huit  à  neuf 
heures  jusqu'à  minuit.  Les  dames  tiennent  pour  ainsi  dire  la 
conversation  dans  leurs  loges,  où  les  spectateurs  vont  leur  faire 
de  petites  visites.  Chacun  a  sa  loge  louée.  Comme  il  y  a  quatre 
théâtres  où  l'on  joue  cet  hiver,  nous  nous  sommes  associés  pour 
avoir  quatre  loges  louées  au  prix  de  vingt  sequins  chacun  pour 
les  quatre  (1). 

»  Le  goût  que  les  Italiens  ont  pour  le  spectacle  et  la  musique 
paraît  bien  plus  par  leur  assistance  que  par  l'attention  qu'ils  y 
donnent.  Passé  les  premières  représentations,  où  le  silence  est 
assez  modeste,  même  au  parterre,  il  n'est  pas  du  bon  air  d'écou- 
ter, sinon  dans  les  endroits  intéressants.  Les  loges  principales 
sont  illuminées  avec  des  girandoles  et  meublées  élégamment. 

(1)  Ils  étaient  sii  Toyaf^ut^,  ce  qui  fait  cent-vingt  iBequins  pour  les  quatre 
loges,  480  tr. 
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Quelquefois  on  y  joue,  le  plus  souvent  on  cause  assis  en  cercle 
autour  de  la  loge;  car  c'est  ainsi  que  Ton  se  place,  et  non  comme 
en  France,  où  les  dames  parent  le  spectacle  en  se  rangeant  à  là 
file  sur  le  devant  de  chaque  loge;  d'où  vous  pouvez  conclure 
que,  malgré  la  magnificence  des  salles  et  des  ornements  dés 
loges,  le  coup-d'œil  de  l'ensemble  est  infiniment  moins  beau 
que  chez  nous.  Le  duc  de  Saint-Âignan ,  notre  ambassadeur, 
fait  une  galanterie  bien  imaginée  :  il  envoie  ses  oiBciers  ser* 
vir  des  glaces  et  des  rafraîchissements  dans  toutes  les  loges  des 
dames. 

»  L'opéra  italien  diffère  beaucoup  de  l'opéra  français  dans  le 
choix  des  sujets,  la  construction  des  pièces,  le  nombre  et  l'espèce 
des  acteurs,  aussi  bien  que  dans  la  manière  de  les  rassembler. 
Ce  n'est  pas  comme  chez  nous  une  académie  fixe,  composée  des 
mêmes  virtuoses  que  l'on  renouvelle  au  besoin.  Ici,  l'entrepre- 
neur qui  veut  mettre  un  opéra  sur  pied  pour  un  hiver,  obtient 
la  permission  du  gouverneur,  loue  une  salle,  rassemble  de  divers 
endroits  des  voix  et  des  instruments,  fait  ses  marchés  avec  les 
ouvriers  et  le  décorateur,  et  finit  souvent  par  leur  faire  ban- 
queroute. On  exécute  deux  opéras,  quelquefois  trois  par  hiver  à 
chaque  théâtre,  si  bien  que  nous  comptons  en  avoir  huit  ou  dix 
pendant  notre  séjour  à  Rome. 

»  Ce  sont  chaque  année  des  opéras  nouveaux  et  de  nouveaux 
chanteurs.  On  ne  veut  recevoir  une  pièce,  un  ballet,  une  déco- 
ration, un  acteur  que  l'on  a  déjà  vu,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
excellent  opéra  de  Vinci,  ou  quelque  voix  bien  fameuse.  Lorsque 
le  célèbre  Senesino  parût  à  NaplesTautomne  dernier,  on  s'écria  : 
—  Qu'est-ce  qiie  ceci?  nous  le  connaissons;  il  va  chanter  d'un 
»  style  antique  ;  es.  voix  est  un  peu  usée.  »  C'est  pourtant  ce  que 
j'ai  rencontré  de  mieux  pour  le  goût  du  chant. 

<«  Voici  comment  ils  peuvent  fournir  à  tant  de  nouveautés, 
soit  en  pièces,  soit  en  voix  :  un  poème  lyrique  une  fois  composé, 
devient  un  bien  commun,  appartenant  à  tout  le  monde;  les  mu- 
siciens compositeurs  ne  sont  pas  rares.  Quiconque  d'entre  eux 
veut  travailler,  s'empare  d'un  poème  public,  déjà  mis  en  musique 
par  plusieurs  autres,  auquel  il  fait  une  nouvelle  musique  sur 
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les  mômes  paroles.  On  s'empare  surtout  des  opéras  de  Metasta- 
sîo;  il  n'y  en  a  guère  sur  lesquels  les  maîtres  les  plus  fameux 
n'aient  travaillé  tour  à  tour.  Cette  méthode  est  utile  et  commode; 
on  devrait  en  user  de  même  en  France,  où  les  opéras  manquent 
souvent  par  la  faute  du  poète,  n'étant  pas  possible  de  faire  de 
bonne  musique  sur  de  mauvaises  paroles.  La  crainte  des  com- 
paraisons ne  peut  arrêter  les  compositeurs,  dans  un  pays  où  l'on 
ne  revoit.  Ton  ne  grave,  l'on  n'imprime  de  musique.  Les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  peuvent  rester  dans  le  souvenir ,  le 
reste  est  bientôt  oublié. 

»  Il  faut  néanmoins  que  les  compositeurs  italiens  soient  d'une 
étonnante  fécondité  pour  travailler  h  tant  d'ateliers  sur  le  môme 
drame;  ils  ont  donc  la  plus  grande  facilité  pour  la  composition. 
Un  maître,  à  qui  l'entrepreneur  demande  une  partition,  l'écrit 
en  un'mois  ou  six  semaines.  Faut-il  s'étonner,  me  disait  Tartini, 
si  le  récitatif  de  nos  opéras  est  si  négligé?  Le  musicien  donne 
tous  ses  soins  à  la  composition  du  chant,  et  broche  à  la  hâte  ou 
fait  brocher  par  ses  élèves  tout  ce  qui  tient  à  la  déclamation. 
Pour  moi,  je  les  excuse  aujourd'hui  que  les  spectateurs  ont  si 
bien  pris  la  coutume  de  ne  pas  écouter  le  récitatif*  Tartini  se 
plaignait  aussi  d'un  autre  abus,  en  ce  que  les  compositeurs  de 
musique  instrumentale  veulent  se  mêler  d'écrire  pour  les  voix, 
et  réciproquement;  ces  deux  espèces,  me  disait- il,  sont  si  diffé- 
rentes, que  tel  qui  est  propre  à  Tune,  ne  peut  guère  être  propre 
h  l'autre;  il  faut  que  chacun  se  renferme  dans  son  talent.  J'ai, 
dit- il,  été  sollicité  de  travailler  pour  les  théâtres  de  Venise,  et  je 
ne  l'ai  jamais  voulu,  sachant  bien  qu'un  gosier  n'est  pas  un 
manche  de  violon.  Vivaldi,  qui  s'est  exercé  dans  les  deux  genres, 
s'est  toujours  fait  siffler  dans  l'un,  tandis  qu'il  réussissait  fort 
bien  dans  l'autre. 

»  Ces  compositeurs  sont  mal  payés;  l'entrepreneur  leur  donne 
trente  ou  quarante  pistoles,  c'est  tout  ce  qu'ils  en  retirent,  avec 
le  prix  de  la  première  copie  des  airs,  qu'ils  vendent  chez  eux 
dans  la  nouveauté,  n'en  recevant  plus  rien  lorsqu'ils  sont  une 
fois  divulgués,  et  qu'il  est  facile  d'en  prendre  des  doubles.  Je 
vous  ai  dit  qu'en  Italie  on  n'imprimait  pas  la  musique  ;  on  au- 
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rait  trop  à.faire;  les  concertos,  les  airsi  les  symphonies  à  grand 
chœur  pleuvent  de  toutes  parts. 

»  Quant  aux  voix,  il  n'en  faut  pas  un  grand  nombre  ;  Topera 
italien  n'est,  pour  Tordinaire,  composé  que  d'une  demi-douzaine 
de  personnages  environ,  sans  tout  cet  appareil  de  chœurs,  de 
fêtes  en  chant  et  danses  qui  se  trouvent  dans  les  nôtres.  L'or- 
chestre est  ici  plus  nombreux  et  plus  varié  ;  mais  les  instrumen- 
tistes ne  sont  ni  rares  ni  chers,  au  lieu  que  les  voix  se  paient  un 
prix  exhprbitant,  outre  qu'il  faut  les  faire  venir  de  loin  à  grands 
frais.  Ces  messieurs  les  sopranistes  sont  des  petits-maîtres  fort 
joUs,  fort  sutBsants»  qui  ne  donnent  pas  leurs  effets  pour  rien. 
Il  y  a  dans  un  opéra  trois  ou  quatre  voix  de  dessus,  plus  un 
contralto,  mâles  ou  femelles,  avec  un  ténor  pour  les  rôles  de  roi. 
Les  voix  de  basse  ne  sont  point  en  usage  dans  les  ouvrages  nobles 
et  sérieux.  On  ne  les  emploie  que  dans  les  farces  où  le  rôle  gro- 
tesque est  toujours  chanté  par  une  basse» 

»  La  plupart  des  sopranistes  deviennent  grots  et  gras  comme 
des  chapons,  avec  des  hanches,  une  crqupe,  les  bras,  la  gorge 
et  le  cou  rond  et  potelé  comme  des  femmes.  Quand  on  les  ren- 
contre dans  une  assemblée,  on  est  tout  surpris  d'entendre  sortir 
de  ces  colosses  une  petite  voix  d'oQfant.  Il  y  en  a  de  très  jolis  ; 
ils  sont  fats,  avantageux  avec  les  dames,  dont  ils  sont  fort  courus 
à  cause  de  leurs  talents,  ils  ont  une  longueur  d'haleine  iufini- . 
ment  précieuse,  ils  ne  finissent  point.  Un  de  ces  demi-virs  pré- 
senta requête  au  pape  Innocent  XI,  pour  avoir  permission  de  se 
marier,  exposant  qu'il  était  sopraniste  imparfait;  sur  quoi  le 
saint-père  mit  ea  marge  :  Che  si  cdstH  meglio. 

»  IL  faut  s'aecoutymer  à  ces  voix  artificielles  pour  les  goûter. 
Le  timbre  en  est  aussi  clair  et  perçant  que  celui  des  enfants  de 
chœur,  et  la  sonorité  beaucoup  plus  forte.  Ces  voix  ont  presque 
toujours  quelque  chose  de  sec,  d'aigre,  éloigné  de  la  douceur 
juvénile  et  moelleuse  de  l'organe  féminin;  mais  elles  sont  bril-* 
lantes,  légères,  pleines  d'éclat,  très  fortes  et  très  étendues.  Les 
voix  des  femmes  italiennes  sont  aussi  d'un  genre  pareil,  légères 
et  flexibles  au  dernier  point;  en  un  mot  du  même  caractère  que 
leur  musique.  Les  voix  de  ce  pays  sont  agréables,  agiles,  së4uh 
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santés  au  possible,  je  le  répète;  mais,  à  les  mettre  à  Talambic, 
on  ne  tirerait  pas  de  toutes  ensemble  réunies  une  voix  compa- 
rable, approchante  de  celle  de  M"*  Le  Maure.  Quoique  zélé  par- 
tisan de  la  musique  italienne,  je  demeure  d'accord  avec  vous  que 
ce  genre  de  voix  si  ronde,  si  pleine,  si  moelleuse,  si  bien  son- 
nante, €st  préférable  à  tout  autre. 

»  Les  meilleures  que  j'aie  entendues,  sont  la  Faustina,  la 
Tesi,  la  Baratti;  en  sopranistes,  Senesino,  Laurenzino,  Maria- 
nini,  Appiani;  en  contraltes  masculins,  Gizziello,  MonticeHi, 
Salimbeni,  Hubert  dit  Porporino,  jeune  écolier  dePorpora,  joli 
comme  la  plus  jolie  fille.  Babbi,  ténor  excellent,  dont  la  voix  s'é- 
lève aussi  haut  que  celle  de  Jéliotte,  et  très  bon  auteur  :  les 
sexes  sont  fort  mélangés  dans  l'opéra,  piancucs,  page  214. 

»  A  Naples,  la  Baratti  jouait  un  rôle  d'homme;  ici  l'on  ne 
souffre  pas  de  femmes  sur  le  théâtre.  La  bienséance  ne  le  per- 
met point,  et  n'y  veut  que  de  jolis  garçons  habillés  en  filles.  Avec 
sa  taHle  de  six  pieds,  Marianini  représente  une  reine  sur  le 
théâtre  d'Argentina;  c'est  la  plus  grande  princesse  que  je  verrai 
de  mes  jours. 

»  Pour  le  goût  du  chant,  personne  en  France  ne  peut  mieux  vous 
en  donner  l'idée  que  la  charmante  Vanloo,  si  vous  l'avez  ouïe  à 
Paris.  Sa  voix  est  petite,  il  y  en  a  beaucoup  de  plus  belles  ici  ; 
mais  aucune  virtuose  ne  la  surpasse  dans  l'art  de  la  conduire, 
dans  la  délicatesse  et  le  goût  exquis  da  chant. 

»  Les  opéras  italiens  sont  de  vraies  tragédies  tout  à  fait  tra- 
giques, dans  le  style  des  Corneille  et  des  Crébillon  ;  Atrëe  ne 
leur  parailrait  pas  un  sujet  trop  fort.  Les  drames  sont  en  trois 
actes  fort  longs,  le  lieu  de  la  scène  changeant  deux  ou  trois  fois 
par  acte,  afin  de  pouvoir  étaler  un  plus  grand  nombre  de  déco- 
rations. Toutes  le§  scènes  sont  en  récitatif,  elles  se  terminent 
régulièrement  par  un  air.  L'acteur  s'en  va  parce  qu'il  a  chanté 
son  air;  un  autre  reste  parce  qu'il  en  doit  chanter  un  ;  je  trouve 
qu'ils  n'entendent  point  la  liaison  des  scènes.  Il  n'y  a  dans  ces 
longs  actes,  ni  trios,  ni  chœurs  de  voix,  si  ce  n'est  un  mauvais 
petit  chœur  à  la  fin  de  la  pièce;  ni  danseurs  :  ce  sont  toujours 
des  scènes  éternelles  de  récitatif,  suivies  d'un  air.  Cette  constrac- 
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tion  monotone  est  sans  contredit  très  inférieure  à  la  nôtre.  J*a- 
voue  que  nos  fêtes  sont  souvent  mal  amenées;  mais  alors  c'est 
la  faute  du  poète  et  non  celle  du  poème. 

»  Les  Italiens  veulent  avoir  des  airs  de  toutes  les  espèces,  qui 
rendent  toutes  les  diverses  images  que  la  musique  peut  repré- 
senter. Ils  en  ont  à  grand  fracas,  pleins  d'harmonie,  pour  les 
voix  éclatantes;  d'autres  d'un  chant  agréable  et  d'un  tour  déli- 
cieux, pour  les  voix  fines  et  flexibles  ;  d'autres  enfin  passionnés, 
tendres,  touchants,  vrais  dans  Texpression  du  sentiment  et  de 
la  nature,  pathétiques  pour  l'action  théâtrale,  et  disposés  pour 
faire  valoir  le  jeu  de  l'acteur. 

»  Ceux  de  la  première  espèce  sont  des  images  d'une  mer 
agitée,  d'un  vent  impétueux,  d'un  torrent  débordé^de  la  foudre 
en  éclats,  d'un  lion  poursuivi  par  les  chasseurs,  d'un  cheval  qui 
dresse  l'oreille  en  entendant  la  trompette  guerrière,  de  l'horreur 
d'une  nuit  silencieuse,  etc.  Ces  figures,  si  propres  à  la  musique, 
ne  se  rencontrent  pas  naturellement  dans  la  tragédie.  Il  faut, 
donc  les  y  faire  venir  par  des  comparaisons  tirées  du  rapport 
qui  peut  se  trouver  entre  ces  images  physiques  et  la  situation 
d'esprit  où  le  poète  a  mis  son  personnage,  piancu»,  n»  72  et 
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»  Je  sais  que  de  telles  similitudes  sont  fort  déplacées  dans  la 
bouche  d'un  personnage  que  la  passion  agite,  et  doit  s'exprimer 
d*une  manière  simple  et  naturelle;  mais  la  musique  le  demande 
ainsi,  ne  joue-t-elle  pas  le  rôle  principal?  Cette  manière  simple 
né  lui  fournirait  peut-être  que  deux  mots  et  ne  produirait  pas 
une  image.  Cette  musique  est  si  belle,  si  étonnante,  elle  peint 
les  objets  avec  tant  d'art  et  de  vérité,  qu'on  lui  pardonne  très 
volontiers  d'occasionner  de  plus  grandes  fautes  encore:  par 
exemple,  celle  de  retenir  sur  la  scène  un  personnage  pour  lui 
faire  chanter  un  air  fort  long  au  moment  même  où  le  péril  le 
presse  de  s'enfuir.  Ces  sortes  d'airs  sont  presque  toujours  accom- 
pagnés par  des  instruments  à  soujBBe,  hautbois,  trompettes  et 
cors  d'utt  effet  excellent,  surtout  dans  les  tempêtes  marines.  Cent 
instruments  de  toute  espèce  sonnent  h  la  fois  sans  nuire  aux  ré- 
cits du  chanteur. 
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»  Les  airs  de  ,1a  seconde  catégorie  sont  des  madrigauXi  de 
jolies  chansons  contenant  des  pensées  ingénieuses  et  délicates» 
ou  des  comparaisons  tirées  d'objets  agréables,  tels  que  les  zé- 
phirs,  les  oiseaux,  l'onde  qui  murmure^  la  vie  champêtre,  etc. 

»  Quant  aux  airs  de  la  troisième  classe^  qui  n'expriment  que 
la  passion,  Metastasio  a  grand  soin  de  les  placer  à  Tendroit  le 
plus  vif  et  le  plus  intéressant  de  son  drame,  et  de  les  lier  inti- 
mement au  sujet.  Le  musicien  alors  ne  cherche  ni  tournures,  ni 
passages,  mais  il  rend  avec  simplicité  le  sentiment  dans  toute  sa 
force.  Ce$  airs,  moins  brillants  que  les  autres,  ont  plus  de  pa* 
thétique  et  de  vérité.  Ils  sont  toujours  les  plus  goûtés,  les  spec* 
tateurs  s'y  passionnent  presque  autant  que  l'auteur.  Les  Italiens 
sont  bien  éloignés  de  dédaigner  l'expression,  comme  on  se  le 
figure  en  France. 

»  Je  range  dans  cette  même  classe  les  airs  simples,  liés  au  su- 
jet sans  rouler  sur  des  comparaisons,  dans  lesquels  Vinci,  Per- 
golèseont  si  bien  réussi.  J'y  mets  encercles  airs  des  spectres  et 
de  vision  auxquels  la  musique  prête  une  vigueur  surprenante 
par  la  beauté  de  ses  inventions.  L'opéra  de  Circe^  que  l'on  repré- 
sente à  cette  heure,  en  renferme  un  qui  me  &i  dresser  les  che- 
veux à  la  tête  la  première  fois  que  je  l'entendis.  Celui  du  CosToe^ 
n*est  pas  moins  saisissant. 

»  Cosroës  vient  de  faire  mourir  son  fils  et  découvre  qu'il  était 
innocent.  Désespéré,  furieux»  il  croit  voir  Tombre  de  ce  fils  qui 
le  poursuit.  Au  milieu  de  VagUato,  sur  un  demi^temps  delà  me* 
sure,  il  s'élève  une  trompette  qui  représente  ce  spectre.  Rien 
n'est  plus  lamentable  et  plus  effrayant;  c'est  la  trompette  du  ju- 
gement dernier. 

»  C'est  une  règle  en  Italie  de  ne  jamais  ensanglanter  la  scène 
par  le  meurtre  d'un  personnage  principal,  lors  mfyaie  que  la 
pièce  contient  les  actions  les  plus  atroces.  Tuez  des  subalternes 
tant  qu'il  vous  plaira,  mais  les  virtuoses  doivent  être  inviolables. 

x>  Le  mode  mineur  peut  se  montrer  dans  une  suite  de  modu- 
lations; un  air  qui  débuterait  en  mineur  serait  sifflé  sans  pitié. 
A  peine  a-tron  deux  ou  trois  duos  dans  an  opéra,  presque  jamw 
de  trio.  Si  Ton  y  danse  quelquefois,  les  ballets  sont  étrangers  à 
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la  pièce  et  relégués  dans  les  entr'actes.  Ce  sont  des  pantomimes 
ridiculement  placées  dans  les  intervalles  d'une  tragédie.  Les 
danseurs,  hommes  et  femmes,  sont  vifs,  légers,  s^élevanl  trèsr 
haut.  Ils  ont  de  la  jambe,  une  certaine  gentille^e  plaisante  et 
de  la  précision;  mais  ils  n*ont  ni  bras,  ni  grâces,  ni  noblesse. 
La  danse  des  Italiens  est  fort  au-dessous  de  la  nôtre  ;  ils  le  re- 
connaissent eux-mêmes. 

»  Si  vous  êtes  choqué  de  voir  des  ballets  pantomimes  remplir 
les  enlr'actes  d'une  tragédie,  vous  le  serez  bien  plus  si  je  vous 
la  montre  coupée  par  des  intermezzi^  intermèdes,  petites  farces 
en  deux  actes,  dans  le  bas  comique.  Farces  coupées  à  leur  tour 
par  le  second  acte  de  l'opéra  sérieux.  Quelle  absurdité  !  mais, 
de  grâce,  pardonnez-moi,  c'est  ravissant,  pourvu  que  la  musique 
en  soit  parfaitement  bonne  et  supérieurement  exécutée.  Le 
médiocre  en  ce  genre  est  plus  que  bas  et  trivial.  Ces  intermèdes 
n'ont  que  deux  ou  trois  personnages  bouffons  ;  la  musique  en  e^t 
simple,  gaie,  naturelle,  d'une  expression  comique,  vive  et 
joyeuse  au  dernier  point. 

»  Je  voudrais,  pour  quelque  chose  de  bon,  vous  pouvoir  faire 
entendre  un  mari  contrefaisant  sa  femme  qui  perd  tout  son  argent 
au  pharaon;  les  regrets  d'un  pauvre  diable  que  l'on  va  pendre, 
ou  quelque  duo  d'une  querelle  bizarre,  ou  d'un  raccommode- 
ment entre  un  amant  et  sa  maîtresse;  rien  au  monde  n'est  plus 
réjouissant.  Ajoutez  à  cela  l'air  de  vérité  de  conception  de  la 
part  du  poète,  du  musicien  et  de  l'acteur  exécutant.  C'est  un  pro- 
dige. Ces  bouffons  pleurent,  rient  à  gorge  déployée,  se  démènent, 
font  toutes  sortes  de  pantomimes  burlesques ,  sans  jamais  s'é- 
carter de  la  mesure  d'un  demi -quart  de  seconde.  J'avoue  jque 
ces  pièces,  quand  elles  sont  telles  que  il  Maestro  di  Muëica  d'A- 
lexandre Scarlatti,  la  Serva  Padrona,  Lvoietta  e  Tracollo  de  mon 
charmant  Pergolèse,  me  font  plus  de  plaisir  que  toutes  les  autres. 
»  Les  Italiens  ont  une  manière  d'accompagner  que  nous  n'en- 
tendons pas  (1),  qu'il  nous  serait  facile  d'introduire  dans  notre 

(1)  De  Brosses  nous  donne  une  idée  Juste  de  Texécution  des  opéras  fran- 
çais, accompagnés  alors  par  un  orchestre  qui,  négligeant  d'observer  les 
nuances,  manœuvrait  avec  une  fatigante  tu^oimité. 
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exécution,  et  qui  relève  infiniment  le  prix  de  leur  musique  ; 
c'est  Fart  de  Taugmentation  ou  de  la  diminution  du  bruit,  l'art 
des  nuances  et  du  clair  obscur.  Il  se  pratique  insensiblement 
par  degrés  ou  tout-à-coup.  Outre  le  fort  et  le  doux^  le  tris  fort 
et  le  trts  doux,  ils  pratiquent  encore  un  mezzo  piano,  un  mez^ 
zo  forte  plus  ou  moins  appuyés.  Ce  sont  des  reflets,  des  demi- 
teintes  qui  mettent  un  agrément  incroyable  dans  le  coloris  du 
son.  Peste!  la  jolie  expression;  le  père  Castel  (1)  ne  dirait  pas 
mieux.  Quelquefois  l'orchestre  accompagnant  piano  la  voix, 
tous  les  instruments  forcent  à  la  fois  sur  une  seule  note  ou 
deux,  et  retombent  subitement  dans  la  sourdine.  C'est  un  effet 
excellent. 

»  Je  ne  puis  vous  dire  aucun  bien  du  théâtre  Capranica;  il 
m'en  a  coûté  mon  bel  argent,  prix  d'une  loge  pour  tout  mon 
hiver.  Je  n'y  suis  entré  qu'une  seule  fois  ,  à  la  première 
représentation  de  Merope,  qui  s'est  fait  attendre  longtemps  après 
le  jour  prescrit,  et  je  dus  payer  à  la  porte  ;  car  les  abonnements 
ne  sont  pas  comptés  aux  premières  représentations.  J'étais  mal 
assis;  il  y  avait  une  foule  à  étouffer;  les  décorations  n'étaient 
ni  finies,  ni  tendues  :  on  voyait  les  murailles  de  tous  les  cotés, 
les  violons  ivres,  les  rôles  mal  sus,  les  acteurs  enrhumés,  une 
Hérope  abominable,  unPolifonte  à  rouer  de  coups.  Le  lendemain 
le  gouverneur  de  Rome  fit  mettre  en  prison  l'entrepreneur,  la 
pièce  et  les  acteurs.  In  questo  modo  fu  fomita  la  commedia.  Je 
n'ai  revu  ni  Topera  ni  mon  argent.  Tout  le  prix  des  loges  s'est 
trouvé  délégué  par  l'entrepreneur  à  ses  ouvriers.  Le  gouverneur 
a  jugé  qu'il  valait  mieux  que  la  banqueroute  tombât  sur  les 
abonnés.  Grâce  à  Monticelli,  je  n'ai  pas  tout  perdu  :  le  plaisir 
de  l'entendre  valait  plusieurs  sequins,  lui  seul  savait  son  rôle.  Il 
y  a  joué,  chanté  comme  un  ange  ;  c'est  une  des  voix  célèbres 
d'Italie,  du  genre  de  celles  qu'ils  appellent  voce  di  testa,  d'une 
étendue,  d'une  finesse  et  d'une  légèreté  de  gosier  impayables.  » 

En  parlant  du  cardinal  Lambertini,  archevêque  de  Bologne,  de* 
venu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  de  Brosses  dit  : 

(1)  iQfenteor  du  clavecin  deBOoaleura. 
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—  L'un  des  premiers  et  des  plus  essentiels  de  tous  ses  devoirs 
est  d'aller  trois  fois  la  semaine  à  Fopéra.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'est  cet  opéra»  vraiment  personne  n'y  irait,  cela  serait  trop 
bourgeois;  mais  comme  il  est  dans  un  village  à  quatre  lieues  de 
Bologne,  il  est  de  bon  ordre  d'y  être  exact.  Dieu  sait  si  les  petits- 
maîtres  et  les  petites-maitresses  manquent  de  mettre  quatre  che* 
vaux  de  poste  à  une  berline,  et  d'y  voler  de  toutes  les  villes  voi- 
sines comme  à  un  rendez-vous.  C'est  presque  le  seul  opéra  qu'il  y 
ait  dans  cette  saison  en  Italie.  Pour  un  opéra  de  campagne  il  est 
assez  passable.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  ni  chœurs  ni  danses,  ni 
poèmes  supportables,  ni  acteurs;  mais  les  airs,  italiens  sont 
d'une  telle  beauté,  qu'ils  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  dans  le 
monde  quand  on  les  entend. 

»  Surtout  il  y  a  un  bouffon,  une  bouffonne  qui  jouent  une 
farce  pendant  les  entr'actes,  d'un  naturel  et  d'une  expression 
comiques  qui  ne  se  peuvent  ni  payer  ni  imaginer.  11  n'est  pas 
vrai  qu'on  puisse  mourir  de  rire;  car  à  coup  sûr  j'en  serais  mort, 
malgré  le  déplaisir  que  je  ressentais  de  l'épanouissement  de  ma 
rate  qui  m'empêchait  de  sentir,  autant  que  je  l'aurais  voulu,  la 
musique  céleste  de  cette  farce.  Elle  est  de  Pergolèse.  J'ai  acheté 
sur  le  pupitre  la  partition  que  je  veux  porter  en  France.  Au  reste 
les  dames  se  mettent-là  fort  à  l'aise,  causent  ou,  pour  mieux 
dire,  crient  d'une  loge  à  celle  qui  est  vis-à-vis,  se  lèvent  en  pied, 
battent  des  mains,  en  disant  bravo^  bravai  Pour  les  hommes, 
ils  sont  plus  modérés;  lorsqu'un  acte  est  uni,  s'il  leur  a  plu,  ils 
se  contentent  de  hurler  jusqu'à  ce  qu'on  le  recommence.  Après 
quoi,  sur  le  minuit,  quand  le  spectacle  est  terminé,  on  s'en  re- 
tourne chez  soi  en  partie  carrée,  à  moins  que  Ton  n'aime  mieux 
souper  ici,  avant  le  retour,  dans  quelque  petit  réduit. 

»  Cependantles  œuvres  pieuses  ne  sont  point  oubliées,  et  j'ai 
toujours  vu  M"»'  de  Marsilly  venir  faire  la  quête  à  l'Opéra  pour 
le  luminaire  de  la  paroisse.  Les  lanternes  d'équipages  ne  sont 
point  placées  comme  les  nôtres,  mais  en  bandeau  sur  le  front 
des  chevaux,  ce  qui  me  paraît  plus  commode. 

»  L'opéra,  le  violon  de  Laurentini,  sont  tout  ce  que  nous 
avons  eu  en  musique  à  Bologne,  quoique  cette  ville  soit  le  grand 
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séminaire  de  la  musique  en  Italie  ;  mais  nous  sommes  mal  tom- 
bés. La  Cuzzôni  est  à  Vienne,  la  Pcrnozzi  et  Caflfarelli  sont  allés 
en  Espagne  pour  le  mariage  de  l'infant,  où  Farinelli,  le  premier 
sopraniste  de  Funivers,  est  établi  pour  toujours.  Il  a,  soit  du  roi, 
soit  de  la  cour,  tout  alimenté,  désaltéré,  logé,  voilure,  plus  de 
80,000  livres  de  rente.  C^la  s'appelle  vendre  ses  effets  un  peu 
cher,  sans  compter  que  le  roi  vient  d'anoblir  lui  et  toute  sa  pos- 
térité. 

—  On  donna  bi^,  au  tbéâtred'Alibert,la  première  représ  e  n 
tation  de  Circe^  opéra  de  Metastasio,  mis  en  musique  par  Gaé- 
tan Latilla;  son  éminence  monseigneur  le  cardinal  Alexandre 
Albani,  qui  avait  passé  Taprès-dinée  en  affaires  chez  M"**  Gri- 
maldi  avec  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  honora  la  représen- 
tation de  sa  présence;  mais,  négligeant  ce  divertissement,  il  sortit 
du  théâtre  après  le  premier  acte  et  retourna  chez  M"'  Gri- 
maldi.  » 

Ce  fait,  que  de  Brosses  emprunte  à  la  Gazzetina  di  Roma^ 
prouve  que  les  petits  journaux  de  cette  ville  savaient  mêler 
agréablement  la  chronique  galante  à  la  chronique  musicale. 

—  J'entendis  à  Padoue  Tarlini,  qui  passe  communément 
pour  le  premier  violon  de  Tltalie.  C'est  tout  ce  que  j'ai  ouï  de 
mieux  pour  l'extrême  netteté  des  sons,  dont  on  ne  perd  pas  le 
plus  petit,  et  pour  là  justesse.  Son  jeu,  dans  le  genre  de  celui  de 
Leclair  n'a  que  peu  de  brillant  :  la  justesse  du  toucher  est  son 
fort.  A  tous  autres  égards,  l'Aima  Maria  de  YOspedaletto  de 
Venise,  l'emporte  sur  lui  ;  mais  aussi  n'a-t-il  pas  son  pareil  pour 
le  bon  esprit.  Ce  garçon,  qui  n'était  pas  fait  pour  ce  métier-là, 
qui  s'y  est  vu  réduit  après  avoir  été  abandonné  de  ses  parents, 
pour  avoir  fait  un  sot  mariage,  est  poli,  complaisant,  sans  or- 
gueil et  sans  fantaisie;  il  raisonne  comme  un  ange  et  sans  par- 
tialité sur  les  différents  mérites  des  musiques  italienne  et  fran- 
çaise. Je  fus  au  moins  aussi  satisfait  de  sa  conversation  que  de 
son  jeu.  Je  ne  fus  pas  moins  content  de  Texcellentissime  jeu  sur 
le  violoncelle  d'un  abbé  Vandini  qui  était  avec  lui.  » 

Gomme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  ma gistrat. 
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Ce  garçm  I  eê  méUer-là!  plaisantes  expressions  d'un  prési- 
dent (fuand  ils'aglt  d'un  homme  de  gènîe  et  de  sa  noble  profes- 
sion, et  ce  président  était  lui-même  violoniste  distingué!  Bussi- 
Rabutin  n'avait-il  pas  déjà  dit  ce  garçon!  en  parlant  de  Boileau 
Despréaux  ? 

— Au  sortir  de  table,  nous  allâmes  à  Topera  dans  la  loge  de  la 
duchesse.  Cet  opéra  était  une  chose  nouvelle  en  Italie.  Leduc  de 
Hodène,  jugeant  avec  raison  que  la  construction  de  nos  poèmes 
lyriques,  mêlés  de  récits,  d*airs,  de  chœurs,  de  duos,  de  ballets, 
est  fort  préférable,  pour  la  variété  du  spectacle  et  de  la  musique, 
à  Téternelle  monotonie  des  poèmes  italiens,  où  Ton  ne  trouve  que 
de  longues  scènes  de  récitatif  constamment  terminées  par  un 
air,  avait  fait  traduire  un  opéra  français  intitulé  :  le  Carnavalet 
la  Folie  (1).  Les  paroles  sont  très  jolies,  elles  étaient  fort  bien  tra- 
duites; mais  la  musique,  assez  médiocre  du  signor  PuUi,  n'y 
répondait  pas  :  de  manière  que  je  ne  sais  comment  cet  essai  va 
prendre  au  goût  des  Italiens.  Il  fallait  mon  ami  Peroglèse  ou 
bien  il  Sassone  pour  faire  réussir  cette  heureuse  innovation. 
Les  ballets,  fort  jolis,  étaient  de  la  composition  de  M"«  Grognèt, 
qui  ne  s'y  démenaft  point  mal,  en  habit  d'homme,  danseuse  à 
VOpéra-Comique  de  Paris,  favorite  de  M"«  Siallé  ;  s'il  faut  en 
croire  la  chronique,  M"«  Grognet  est  fort  avant  dans  les  bonnes 
gi-aces  de  certaines  dames  de  Modène  à  cause  de  ses  talents.  Elle 
va  toujours  loestita  da  uovno,  una  Saffb.  . 

»  Après  l'opéra,  le  duc  me  prit  par  la  main,  et  me  dit  :  Venez, 
que  je  vous  montre  la  salle  des  Tuileries.  Il  fit  apporter  des 
flambeaux  par  ses  pages,  et  ine  conduisit  dans  une  grande  salle 
de  spectacle  entièrement  semblable  à  celle  de  Paris  :  le  môme 
architecte  a  construit  l'une  et  l'autre;  celle  de  Modène  est  l'ori- 
ginal. Sur  la  réputation  qu'elle  avait,  Louis  XIV  en  voulut  pos- 
séder une  pareille  en  France;  on  ne  s'en  sert  pas  trop  à  Modène,- 
non  plus  qu'à  Paris.  On  a  reconnu  que  la  forme  ordinaire  de  nos 
théâtres  est  encore  plus  commode. 


(1)  Opéra-^baUet  de  La  Motte,  musique  par  Destouches,  représenté  le  27 
décembre  1703  à  Paris;  remis  en  scène  en  1710, 1730, 1731, 1738, 17/i8, 1755. 
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»  Je  TOUS  ai  parlé  d'upe  fête  que  le  duc  devait  sous  donner 
ce  soir,  elle  a  été  aussi  complète  qu'élégamment  imaginée;  le 
prince  a  régalé  d'un  seul  coup  la  ville  et  les  faubourgs  de  Mo- 
dène,  sans  exception.  Immédiatement,  à  Tissue  de  Topera,  on 
servit  un  souper  au  parterre,  et  dans  chaque  loge  pour  les  spec- 
tateurs ;  un  autre  au  théâtre  pour  les  acteurs  ;  un  dans  Torches* 
tre  pour  les  musiciens.  Il  emmena  cependant  toute  la  cour  dans 
une  galerie  des  Ridalti,  où  Ton  servit  quatre  tables  :  sa  fenune, 
ses  deux  sœurs  et  lui,  en  tenaient  une  chacun.  J'étais  à  la  table 
du  prince.  Le  souper  fut  exactement  gai,  plein  de  familiarité, 
de  plaisanterie.  Nous  tînmes  table  plus  longtemps  qu'on  ne  fit 
à  la  salle  du  théâtre,  et,  pendant  que  nousfinissions,  on  exhaussa 
le  parlerre  pour  faire  une  salle  de  bal,  que  nous  trouvâmes  à 
notre  retour  arrangée,  éclairée  d'une  in  unité  de  lustres  et  de 
girandoles.  Aux  deux  bouts  de  la  salle  de  bal,  on  avait  ménagé 
deux  salons  en  retranchement  pour  un  pharaon,  un  lansquenet 

—  Je  ne  m'amuserai  pas  à  voir  auti^e  chose  au  palais  de  la 
ville  de  Parme  que  le  fameux  théâtre  construit  à  peu  près  à 
Tantique;  c'est  le  plus  grand  de  TEurope;  il  vaut  une  belle  et 
bonne  description.  La  forme  en  est  circulaire  dans  la  moitié  des- 
tinée aux  spectateurs,,  et  carrée  dans  l'autre  moitié,  qui  contient 
la  scène  et  ses  dépendances.  Une  porte  placée  en  face  du  théâtre 
donne  entrée  dans  un  parterre  demi-ovale,  pavé  de  pierres  de 
taille,  creusé  de  trois  pieds,  en  forme  de  nacelle  pour  y  mettre 
l'eau  jusqu'à  cette  hauteur  quand  on  le  veut  :  à  Tordinaire  et 
maintenant  le  sol  est  chargé  de  terre  et  nivelé.  Autour  de  ce  par- 
terre règne  un  fer  à  cheval  passablement  élevé,  bordé  par  une 
balustrade  qui  soutient  vingt-quatre  statues  de  petits  génies. 
Sur  ce  fer  à  cheval,  s'élève  un  amphithéâtre  haut  d'une  quaran- 
taine de  pieds,  interrompu  de  temps  en  temps  par  des  escaliers 
fort  étroits  servant  à  parvenir  aux  différents  gradins. 

»  C'est  sur  ces  gradins  que  se  placent  les  dames  d'une  manière 
assez  incommode  à  la  vérité,  car  elles  n'ont  rien  pour  s'appuyer 
devant;  mais  qui  décore  infiniment  les  spectacles,  en  laissant 
voir  en  entier,  et  par  étage,  toutes  les  dames  et  toute  leur  pa- 
rure. L'amphithéâtre  de  gradins  est  couronné  par  un  rang  d'ar^- 
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cades,  en  demi-ovale  comme  le  parterre.  Chacune  de  ces  arcades 
contient  deux  loges  accouplées,  et  forme  une  corniche  continue. 
Au-dessus  de  ce  rang,  un  second  étage  soutient  de  pareilles 
arcades  et  loges,  et  ce  second  rang  a  pour  comble  une  balustrade 
surmontée  de  statues  ;  c'est  à  ce  troisième  étage  qu'est  le  para- 
dis. Voilà  pour  les  spectateurs,  ils  peuvent  s'y  placer  au  nombre 
de  quinze  mille. 

»  L'orchestre  se  loge  dans  deux  tribunes  qui  sont  au  devant 
du  théâtre  et  par  coté.  La  scène  a  bien  deux  cents  pieds  de  pro- 
fondeur sur  une  largeur  proportionnelle.  Les  ailes,  en  avant  du 
rideau,  sont  ornées  de  colonnes  et  de  quatorze  statues,  dont  les 
deux  premières  sont  équestres,  représentant  Alexandre  et  Ra- 
nuse  Farnèse.  Si  l'on  considère  tout  ce  qu'il  renferme,  cet  édi- 
fice ne  paraît  pas  très  vaste,  tant  les  proportions  y  sont  bien 
observées,  et  les  diverses  parties  du  terrain  ménagées  avec  art. 
On  entend  très  distinctement  tout  ce  qui  se  dit  â  voix  ordinaire 
au  fond  du  théâtre;  j'en  ai  fait  l'épreuve.  Au  surplus,  on  ne  fai- 
sait usage  de  cette  salle  de  spectacles  que  pour  des  occasions 
rares,  des  fêtes  solennelles  ;  à  l'ordinaire  on  se  servait  d'un 
théâtre  fait  comme  ils  le  sont  dans  tous  les  pays  (1). 

—  A  Florence,  on  m'a  fait  entendre  deux  virtuoses  du  pays  ; 
l'un  est  Tagnani,  petit  violon  minaudier,  dont  le  jeu  est  tout  rem- 
pli de  gentillesses  assez  fades.  Il  se  dit  l'inventeur  d'une  clé 
faite  comme  celle  des  flûtes,  il  l'adapte  au  violon,  et  l'abaisse  en 
la  poussant  avec  le  menton;  cette  clé,  touchant  alors  les  cordes, 
produit  l'effet  d'une  sourdine.  Tagnani  ajoute  aussi  sur  le  che- 
valet sept  petites  cordes  en  cuivre,  et  je  ne  sais  combien  d'autres 
mièvreries;  mais  il  accompagne  à  merveille  :  il  faut  lui  rendre 
cette  justice.  L'autre  est  Veracini,  le  premier,  ou  du  moins  l'un 
des  premiers  violons  de  l'Europe.  Juste,  noble,  savant  et  précis, 
son  jeu  manque  de  grâce.  Il  avait  en  sa  compagnie  un  autre 
homme  qui  jouait  du  téorbe  et  de  l'archiluth  aussi  bien  qu'il  est 
possible  ;  il  m'a  convaincu  par  là  qu'on  n'avait  jamais  mieux 
fait  que  d'abandonner  ces  instruments. 

(1)  Les  fresques  du  plafond  et  de  l'eaceinte  réservée  aux  spectateurs  sont 
une  œuvre  très  estimée  de  Leonelle  Spada. 
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»  Le  spectacle  le  plus  singulier  que  nous  ayons  eu  pendant 
notre  séjour  à  Sienne,  est  celui  que  nous  donna  le  chevalier 
Perfetti,  improvisateur  de  profession.  On  nonune  ainsi  les  poètes 
qui  se  font  un  jeu  de  composer  à  Tinstant  un  poème  impromptu 
sur  quelque  sujet  qu'on  leur  propose.  Nous  donnâmes  au  Per- 
fietti  V Aurore  boréale.  Il  rêva,  tête  baissée,  pendant  un  petit 
quart  d'heure,  au  son  d'un  clavevin  qui  préludait  à  demi-jeu. 
Puis  il  se  leva,  commençant  à  déclamer  doucement  strophe  à 
strophe,  en  rimes  octaves,  toujours  accompagné  par  le  clavecin 
qui  frappait  des  accords  pendant  la  récitation,  et  se  remettait  à 
préluder,  afin  de  ne  pas  laisser  vides  les  intervalles  qui  séparaient 
tes  strophes.  Elles  succédaient  d'abord  assez  lentement  les  unes 
aux  autres.  Peu  à  peu  la  verve  du  poète  s'accrut;  à  mesure 
qu'elle  augmentait  le  son  de  l'instrument  se  renforçait  aussi. 
Sur  la  fin,  l'improvisateur  déclamait  comme  un  poète  plein 
d'enthousiasme.  L'accompagnateur  et  lui  marchaient  de  concert 
avec  une  étonnante  rapidité. 

»  Au  sortir  de  là,  Perfetti  paraissant  fatigué,  nous  dit  qu'il 
n'aimait  pas  à  se  livrer  souvent  à  de  pareils  exercices,  qui  lui 
é  puisaient  le  corps  et  l'esprit.  11  passe  pour  le  plus  habile  im- 
provisateur de  l'Italie.  Son  œuvre  me  tlt grand  plaisir;  dans  cette 
déclamation  rapide,  il  me  parut  sonore,  plein  d'idées  etd'ima- 
ges.  C'était  d'abord  une  jeune  bergère  qui  se  réveille,  frappée 
de  l'éclat,  de  la  lumière.  Elle  se  reproche  sa  paresse,  et  va  réveil- 
ler ses  compagnes  ;  leur  montre  l'horizon  déjà  doré  des  pre- 
miers rayons  de  l'aurore,  leur  représente  qu'elles  auraient  dû 
mener  leurs  troupeaux  dans  les  prairies  émaillées  de  fleurs.  Les 
bergers;  se  rassemblent;  le  phénomène  augmente  :  la  foudre 
s'élance  d'un  globe  obscur  qui  menace  la  terre;  les  vagues  en- 
flammées se  répandent  sur  les  campagnes  :  la  terreur  saisit  tous 
les  villageois.  Vainement  un  d'entre  eux,  plus  instruit  que  les 
autres,  veut  leur  expliquer  les  causes  physiques  du  phénomène; 
tout  fuit,  tout  se  disperse,  et  le  canevas,  tourné  poétiquement, 
rempli  de  phrases  harmonieuses,  dites  avec  rapidité,  jointes  à  la 
difiiculté  singulière  de  s'assujettir  aux  strophes  rimées  en  octa* 
yes,  jette  bien  vite  l'auditeur  dans  Tadmiration  et  lui  fait  parta- 
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ger  l'enthousiasma  du  poète.  Vous  deyez  croire  néanmoins  qu'il 
y  a  là-dessus  beaucoup  plus  de  mots  que  de  choses.  Aussi  le 
chevalier  Perfetti  n'a-t-il  jamais  voulu  rien  écrire.  » 

M"»*  DU  BOCAGE; 
Lettres  mr  VlU^lief  i^ome,  %i  lanvicr.ct  m  ctwiieiviTM. 

—  La  société  brillante  qui,  Tété,  sa  retrouve  ici  chaqup  soir 
aux  assemblées^  depuis  le  2  janvier  que  le  carnaval  est  ouvert, 
se  réunit  deux  heures  après  la  fin  du  jour  à  l'Opéra,  Notre  amr 
bassadeur  n'étant  pas  encore  arrivé,  j'ai  souvent  sa  loge.  CJia.- 
cun  a  la  sienne,  y  reçoit  ses  visites,  écoute  les  spectateurs  qui 
l'entretiennent  et  guère  les  acteurs*  Moi  qui  ^  besoin  d'^tteur 
tion  pour  suivre  les  paroles,  je  ferais  volontiers  trêve  à  la  con- 
versation; n^ais  la  politesse  demande,  que,  pour  répondre  h. 
celle  dont  on  m'honore,  je  renonce  aux  charmes  de  la  mélodie. 
L'homme  aime  surtout  la  variété;  ce  spectacle  d^  six  semainea 
au  plus  ne  tombe  point  dans  Tinsipidité  du  nôtre  perpétuel.  Le^. 
acteurs  de  comédie  changent  aussi  chaque  hiver,  ce  qui  leur 
donne  un  grapd  prix  et  aux  canevas  d^  leurs  pièces,  dont  le  rem- 
plissage change  avec  eux.  On  renouvelle  sans  cesse  la  musique 
des  opéras  sur  les  mêmes  paroles.  A  la  tête  du  poème,  l'auteur 
ne  manque  pas  de  mettre  cette  protestation  :  Le  tioci,  fato,  deità, 
destino,  e  simili  che  pêr  entroquesto  dramma  troveraif  son. 
messe  per  ischerzo  poeticoy  e  nonper  sentiimn0  vçroy  cred&ado 
sempre  in  tutto  quello  che  crede  e  commemda  U^  sani»  madré 
Ohiesa. 

»  Dans  ce  spectacle  le  silence  ne  règne  que  qu^nd  il  n'y  ^,  rien 
^entendre,  c'est-è-dire,  pendant  les  pantomimes  qui  remplissent 
les  entr'actes.  La  danse  des  grâces  terre  à  terre  oq  est  presque 
bannie;  mais  la  légèreté,  la  précision  y  brillent-  Les  théâtres 
bien  coupés  en  favorisent  le  beau  dessin,  et  les  cb^oa^antes  dér 
corations  en  augmentent  l'illusion.  L'étendue  de  1^  salle  fait 
qu'on  est  moins  choqué  de.  vois  figurer  deshomn^s  habillés  eo 
femmes  dans  le  ballet  et  le  drame.  U^  sont  jeunes,  bi^n  sijustés. 
et  beaucoup  moins  ridicules  quQ  vous  ne  l*imagine2;«  C^tte  oaé- 
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tamorphose,  usitée  à  Rome  seulement,  n'empêcherait  point  l'in- 
térêt, si  les  opéras  étaient  moins  longs,  Tariette  finale  des 
scènes,  et  les  ballets  moins  répétés  et  plus  liés  au  sujet;  les 
beaux  récitatifs  obligés  plus  fréquents. 

»  Je  ne  sais  si  je  demande  des  choses  possibles;  mais  pour- 
quoi les  drames  de  Métastase,  bien  composés,  souvent  très  in- 
téressants à  lire,  cessent-ils  de  l'être  en  musique?  Serait-ce  parce 
que  chaque  compositeur  en  retranche  à  son  gré,  forçant  le  poète 
de  trop  couper  ses  couplets  afin  de  se  prêter  aux  formes  de  la 
mélodie?  L'expression  des  passions  y  manquerait-elle  de  me- 
sure nécessaire  pour  attendrir?  ou  des  tragédies  chantées  ne 
pourraient-elles  arracher  des  larmes?  Que  les  ultramontains 
déclament  donc  leurs  meilleures  pièces  en  ce  genre,  et  compo- 
sent des  espèces  de  pastorales  avec  des  danses  et  des  paroles 
comme  les  nôtres  sur  la  mélodie  italienne,  car  la  nôtre  est  d'une 
langueur  à  mourir.  Nous  avons  l'avantage  de  pleurer  quelquefois, 
me  direz-vous,  à  nos  grands  opéras  plus  attendrissants  apparem- 
ment que  les  leurs  ?  Non  :  mais  le  chant  de  nos  scènes  bien  faites, 
si  nos  acteurs  criaient  moins,  va  mieux  au  cœur  que  leur  récita- 
tif.  Les  gens  de  goût  des  deux  nations  disent  qu'on  pourrait  de 
l*un  et  l'autre  opéra  en  former  un  plus  propre  à  se  faire  écouter 
que  celui  d'Italie  et  moins  ennuyeux  que  le  français.  Si  Quinault 
charme  par  le  sentiment  et  la  naïveté,  Métastase  a  le  même 
avantage... 

x>  Les  rimeurs  italiens  composent  des  milliers  de  sonnets  sur 
des  sujets  galants,  matière  épuisée  et  toujours  remise  en  lu- 
mière. Le  parterre  en  est  inondé  les  derniers  jours  du  carnaval 
à  l'Opéra  par  un  large  trou  du  plafond  où  se  retire  le  lustre  qui 
éclaire  la  salle  avant  le  commencement  du  spectacle.  Une  pluie 
d'or  vaut  mieux  pour  gagner  les  beautés  de  nos  théâtres;  mais 
ici  nymphes  et  satyres  en  sont  bannis,  on  n'y  voit  que  des 
Adonis.  Nous  avions  huit  spectacles  à  la  fois,  deux  opéras  bouf- 
fons, où  le  joli  Batistini,  déguisé  en  soubrette,  avait  tant  de  grâces 
dans  son  air  et  ses  attitudes,  que  le  cardinal  vicaire,  chargé  de 
l'inspection  des  acteurs,  lui  défendit  de  jouer  sans  gants,  et  de 
raccourcir  ses  jupes.  Cinq  comédies  ou  farces  occupaient  les 
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autres  salles,  dont  plusieurs  ont  cinq  à  six  rangs  de  loges.  Ordi- 
nairement deux  grands  opéras  régnent  Thiver,  cette  année  n*en 
a  qu'un  à  causé  de  la  santé  chancjBlante  du  pape.  Un  mauvais  plai- 
sant dit  Tautre  jour  :— Si  le  saint-père  n'est  infaillible,  du  moins 
je  le  vois  immortel.  »  Personne  ici  ne  le  souhaite  plus  que  moi  ; 
mais  ils'agitdes  plaisirs  du  carnaval;  comment  peut-on  y  suffire? 

»  Ces  huit  spectacles  sont  souvent  pleins,  après  le  grand 
opéra  le  bouffon  est  le  plus  suivi  :  Tusage  des  dames  est  d'y 
louer  deux  ou  trois  loges,  de  les  faire  meubler,  éclairer  et  four- 
nir de  rafraichissements  pour  la  compagnie  qu'elles  y  mènent, 
de  façon  qu'il  leur  coûte  cher,  quoique  à  bon  marché  pour  le 
public.  Le  bal  nommé  festin^  où  Ton  ne  mange  pas  du  tout,  est 
à  bas  prix  aussi.  Les  salles  de  la  noblesse,  des  bourgeois,  du 
peuple  y  sont  meublées  différemment.  Nous  y  fûmes  l'autre  jour 
un  moment  par  curiosité,  car  les  fêtes  nocturnes  ne  conviennent 
guère  à  ma  santé.  Les  Romaines  en  ont  une  plus  robuste,  surtout 
dans  la  bourgeoisie,  plusieurs  passent  huit  jours  sans  se  coucher. 
Leur  carnaval,  qui  dure  peu,  cette  année  surtout,  en  est  d'autant 
plus  vif.  On  ferait  mieux  de  permettre  de  se  divertir  en  détail  et 
d'avoir  soin  de  soutenir  sans  cesse  un  ou  deux  spectacles  à  Rome 
pour  les  étrangers  que  la  beauté  de  ce  séjour  attire  et  que  le 
manque  d'amusement  en  éloigne.  On  doit  désirer  qu'ils  y  appor- 
tent tous  autant  d'argent  que  les  Anglais  qui  y  viennent  en  grand 
nombre. 

»  Voici  leur  marche  :  à  Naples  à  la  moitié  du  carnaval  ;  ici 
pour  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  ;  vers  l'Ascension,  à 
Venise;  de  là  aux  foires  de  Padoue  et  de  Vicence;  ils  séjournent 
ensuite  à  Milan  ;  passent  l'été  à  Florence  à  cause  du  bon  air, 
l'automne  aux  différentes  foires  où  l'opéra  les  appelle,  l'hiver  à 
Rome  pour  en  visiter  les  curiosités.  Ils  font  quelquefois  pendant 
six  ans  cette  même  promenade,  et  le  bon  sens  les  arrête  où  ils  se 
trouvent  bien.  Si  j'avais  le  même  courage,  je  resterais  longtemps 
aux  bords  du  Tibre,  meilleurs  pour  mon  tempérament  que  les 
rives  de  la  Seine,  plus  fécondes  en  amusements,  à  la  vérité; 
mais  je  n'en  ai  pas  besoin,  Rome  se  plaint  d'en  manquer,  ainsi 
que  le  grand  nombre  dé  villes  où  j'ai  passé.  On  s'ennuie  près- 
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leurs,  parce  qu'il  sent  toujours  ce  qu'il  dit.  Il  parle  au  cœur, 

tandis  que  la  plupart  de  ses  rivaux  ne  s'adressent  qu'à  l'esprit. 

»  La  Gabrielli  est  la  prima  donna,  et  c'est  la  plus  grande  can- 
tatrice du  monde.  Ceux  qui  chantent  avec  elle,  sur  le  même 
théâtre,  doivent  avoir  beaucoup  de  talent;  autrement  on  ne  sau- 
rait les  supporter  :  c'est  le  sort  que  subissent  tous  les  autres 
chanteurs,  excepté  Pacchiarotti.  Il  se  regarda  comme  perdu 
lorsqu'il  entra  pour  la  première  fois  en  scène  avec  elle.  Cette 
virtuose  chantait  un  air  de  bravoure  très-bien  disposé  pour  sa 
voix,  qu'elle  déploya  d'une  manière  si  merveilleuse  que  le  pauvre 
débutant  s'enfuit  derrière  les  coulisses  en  poussant  des  cris  de 
détresse,  en  regrettant,  déplorant  d'avoir  osé  s'aventurer  sur  le 
même  théâtre  avec  une  telle  cantatrice.  Il  était  fâché  d'ailleurs 
de  voir  ses  petits  talents  éclipsés,  et  craignait  d'être  accusé  de 
présomption,  défaut  parfaitement  étranger  à  son  caractère. 

»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  pût  l'engager  à  reparaître 
devant  le  public  ;  mais  les  applaudissements  bien  mérités  donnés 
à  son  talent,  à  sa  modestie,  lui  rendirent  un  peu  de  courage;  et 
lorsque,  dans  son  rôle  d'amoureux,  il  dit  un  air  plein  de  ten- 
dresse, de  suavité,  qu'il  adressait  à  la  Gabrielli,  ce  virtuose  y  mit 
tant  de  charme  et  de  vérité,  qu'elle  en  fut  émue  ainsi  que  l'as- 
semblée. 

»  Je  suis  étonné  que  dans  ces  morceaux  si  pathétiques,  la  puis- 
sance de  la  musique  ne  l'emporte  pas  sur  la  feinte  du  rôle  ;  car 
la  poésie,  la  musique  et  l'action,  agissant  de  concert,  doivent 
faire  sur  l'ame  de  grandes  impressions.  Cependant  je  n'ai  pas 
ouï  dire  que  cela  soit  arrivé  plus  d'une  fois  ;  et  ce  fut  le  célèbre 
Farinelli  qui  produisit  cet  effet  sur  son  digne  rival  Senesino. 

»  Le  jeu,  le  chant  de  la  Gabrielli  sont  tellement  admirés  et 
connus  qu'il  est  presque  inutile  de  vous  en  parler.  Sa  merveil- 
leuse exécution  et  l'agilité  de  sa  voix  ravissent  depuis  longtemps 
toute  ritalie,  qui  s'est  vue  forcée  d'inventer  un  nouveau  terme 
pour  désigner  ce  talent  sans  rival.  î^i  en  chantant  elle  se  proposait 
de  plaire  autant  que  d'étonner,  elle  renouvellerait  les  prodiges 
que  l'on  attribue  au  divin  Orphée,  au  fameux  Timothée;  mais, 
heureusement  pour  le  repos  du  genre  humain,  son  caprice  est 
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aussi  extraordinaire  que  ses  talents^  et  la  rend  encore  plus  mé- 
prisable que  ceux-ci  ne  l'ont  rendue  célèbre.  Son  caractère  est 
ainsi  devenu,  pour  le  plus  grand  nombre  du  moins,  un  préser- 
vatif suffisant  contre  les  charmes  de  sa  voix  et  ceux  de  sa  per- 
sonne, qui  ne  sont  pas  moins  séduisants.  Que  de  terribles  ravages 
n'eût-elle  pas  faits  dans  le  monde,  si  à  ces  qualités  précieuses 
elle  joignait  un  esprit  aimable  et  modeste! 

»  Cependant,  avec  tous  ses  défauts,  peut-être  même  à  cause 
de  ses  défauts,  c'est  la  plus  dangereuse  sirène  de  notre  temps, 
elle  a  fait  plus  de  conquêtes  brillantes  que  nulle  autre.  Je  dois 
vous  dire  aussi,  pour  lui  rendre  justice,  qu'elle  est  généreuse  et 
désintéressée  au  dernier  point.  Elle  est  très  riche;  on  croit  que 
ses  biens  proviennent  des  libéralités  de  l'empereur  François  P', 
qui  desirait  passionnément  se  l'attacher  à  Vienne;  mais  les  que- 
relles et  les  tracasseries  que  son  esprit  intrigant  avait  excitées, 
plus  encore  que  sa  beauté,  la  firent  chasser  de  cette  ville,  comme 
elle  Va  été  de  presque  toutes  celles  de  l'Ilalie. 

»  Il  y  a  sur  son  compte  un  grand  nombre  d'anecdotes  qui  for- 
meraient  un  volume  fort  amusant  :  on  m'a  dit  qu'elles  seraient 
bientôt  publiées. 

»  Quoiqu'elle  ait  beaucoup  plus  de  trente  ans  (1),  elle  ne 
paraît  pas  en  avoir  dix-huit  sur  le  théâtre!  Cet  art  de  paraître 
toujours  jeune  n'est  pas  un  des  moindres  de  cent  autres  qu'elle 
possède.  Lorsqu'elle  est  de  bonne  humeur  et  qu'elle  veut  bien 
faire  usage  de  toute  sa  voix,  il  n'y  a  rien  que  l'on  puisse  compa- 
rer à  son  chant.  Exerçant  un  empire  absolu  sur  toutes  les  pas- 
sions, elle  chante  au  cœur  autant  qu'à  l'imagination  quand  il  lui 
plaît;  mais  elle  est  rarement  en  état  de  déployer  cette  puissance 
divine.  Ses  talents  etson  caprice  l'entraînent  touràtour;  ellea  tour 
à  tour  été,  pendant  sa  vie  entière,  un  objet  d'admiration  et  de  mé- 
pris. Elle  excelle  presque  autant  dan  s  l'action  et  dans  le  .récitatif 
que  dans  le  chant.  Quelques  parolesdèson  récitatif,  avecun  simple 
accompagnement,  excitent  une  émotion  que  jamais  aucun  autre 


(1)  Née  à  Rome  le  12  noyembre  1730,  elle  venait  alors  de  compléter  sa  qua- 
nmtième  année. 
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chanteur  n'inspira.  D'après  cet  effet,  je  suis  tenté  de  croire  ce  que 
dît  J.-J.  Rousseau  sur  cette  partie  de  la  musique  pour  laquelle 
nous  avons  tant  de  dédain.  La  Gabrielli  doit  beaucoup  aux  con- 
seils de  Tabbé  Métastase,  elle  en  a  surtout  reçu  d'excellentes 
leçons  pour  le  jeu  comme  pour  le  récitatif.  Ce  poète  dit  qu'elle 
fait  plus  valoir  ses  opéras  qu'aucune  autre  virtuose. 

»  Elle  est  si  décidée  et  tellement  opiniâtre  dans  ses  caprices, 
que  l'intérêt,  la  flatterie,  les  menaces,  les  punitions,  ne  font  pas 
la  moindre  impression  sur  elle,  et  lorsqu'on  veut  les  combattre, 
on  ne  f|iit  que  les  augmenter,  soit  qu'on  la  traite  avec  respect  ou 
avec  mépris.  Elle  condescend  rarement  à  déployer  ses  talents 
enchanteurs;  s'imagine-t-elle  qu'on  s'attend  k  la  voir  briller?  sa 
malignité  s'exerce  alors  avec  délices  ;  elle  va  chanter  entre  ses 
dents,  à  demi-voix;  et  rien  ne  peut  l'engager  à  contenter  son 
auditoire,  lorsque  cela  ne  lui  plaît  pas. 

»  L'expédient  le  plus  sûr  qu'on  ait  pu  trouver,  est  de  prier 
son  amant  favori,  car  elle  en  a  toujours  un  (1),  de  se  placer  au 
centre  du  parquet  ou  dans  une  loge  en  face  du  théâtre.  S'ils  sont 
parfaitement  d'accord,  ce  qui  arrive  rarement,  elle  lui  adresse 
tous  ses  airs  tendres  et  déploie  toutes  les  séductions  de  sa  voix. 
Son  favori  du  moment  nous  en  avait  promis  un  exemple  :  il 
s'était  placé  dans  l'endroit  convenable;  mais  la  Gabrielli,  soup- 
çonnant probablement  qu'il  s'entendait  avec  nous,  ne  daigna  pas 
faire  attention  à  lui.  Vous  voyez  que  cet  expédient  ne  réussit  pas 
toujours. 

»  Passionné  pour  la  musique,  le  vice-roi  de  Sicile  a  pris,  en 
vain,  toutes  sortes  de  mesures  pour  triompher  de  son  caprice, 
donnant  ces  jours  derniers  un  diner  somptueux  aux  seigneurs  de 
Païenne,  il  fit  prier  la  Gabrielli  d'être  de  la  partie.  Tous  les  autres 
convives  étaient  successivement  arrivés  à  l'heure  fixée.  Le  vice- 
roi  fit  retarder  le  diner,  envoya  chez  la  virtuose  pour  l'avertir  que 
la  compagnie  l'attendait.  Le  messager  la  trouva  lisant  dans  son 
lit.  Elle  dit  qu'elle  était  mortifiée  d'avoir  fait  attendre  la  Compa- 
ct) A  Naples,  elle  portait  sar  son  cœ«r  le  ehifie  en  dûnaaBtf  â*nn  Jeune 
homme  qoi  lai  plaisait:  c'était  le  titre  d'honneur  d'an  amoar^rareCi 
téressé. 
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gDiej  et  chargea  le  député  de  faire  ses  excuses  et  d'affirmer  qu'elle 
avait  réellement  oublié  cet  engagement. 

»  Le  prince  lui  voulait  pardonner  cette  impertinence  ;  mais, 
lorsque  les  conviés  allèrent  à  TOpéra,  la  Gabrielli  joua  son  rôle 
avec  une  extrême  négligence,  affectant  de  le  chanter  d'une  voix 
si  faible  qu'on  pouvait  à  peine  l'entandre.  Le  vice-roi  fut  offensé; 
pourtant,  comme  il  n'est  pas  violent,  il  différait  toujours  de  faire 
usage  de  son  autorité;  mais  enfin,  révolté  de  la  voir  persévérer 
dans  son  insolente  opiniâtreté,  il  se  vit  obligé  de  la  menacer 
d'une  punition  exemplaire  si  elle  refusait  encore  de  chanter. 
Cette  menace  la  rendit  plus  obstinée  encore;  elle  déclara  qu'en 
employant  l'autorité,  la  force,  on  ne  viendrait  point  à  bout  de  ce 
qu'on  exigeait  d'elle,  qu'on  pouvait  la  faire  crier,  mais  non  pas  la 
faire  chanter.  Le  vice-roi  la  fit  mettre  alors  en  prison;  elle  y  resta 
douze  jours.  Pendant  ce  temps,  elle  donnait  des  repas  splendides; 
elle  paya  les  dettes  de  tous  les  pauvres  prisonniers,  et  distribua 
par  charité  de  fortes  sommes  d'argent.  Le  prince  fut  contraint 
de  céder,  on  la  remit  en  liberté  au  milieu  des  acclamations  des 
pauvres.  Heureusement  pour  nous,  elle  est  à  présent  de  bonne 
husieur,  et  veut  bien  faire  usage  quelquefois  de  tous  ses  dons 
précieux. 

»  La  (rabrielli  dit  que  les  administrateurs  de  notre  Opéra  l'ont 
plusieurs  fois  demandée,  et  qu'elle  ne  pourra  jamais  se  résoudre 
à  passer  en  Angleterre.  Vous  ne  devinez  pas  la  raison  qu'elle  en 
donne  :  elle  est  assez  originale.  —  Je  ne  puis  pas  commander 
à  mon  caprice;  il  m'entraîne  le  plus  souvent;  et  sur  la  scène  de 
Londres,  je  ne  serais  plus  la  maîtresse  de  faire  toutes  mes  volon- 
tés. S'il  me  plaisait  de  ne  pas  chanter,  on  dit  que  le  peuple 
m'insulterait,  m'assommerait  peut-être.  J'aime  mieux  dormir 
en  paix  ici,  quand  même  ce  serait  en  prison.  » 

»  Elle  ajoute  que  ce  n'est  pas  toujours  le  caprice  qui  l'empêche 
de  chanter,  et  que  des  causes  physiques  l'en  rendent  incapable 
de  temps  en  temps.  Je  le  croirais  volontiers.  Cette  flexibilité 
prodigieuse  de  la  voix,  qui  parcourt  si  rapidement  et  d'une 
manière  si  nette,  si  limpide,  tous  les  tons  les  plus  variés,  pro- 
duisant un  si  grand  nombre  de  modulations  presque  dans  un 
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instant,  dépend,  à  coup  sûr,  d'une  disposition  de  fibres  très 
sujette  à  des  variations.  Si  par  hasard  elles  sont  un  peu  relâchées 
ou  que  leur  élasticité  soit  diminuée,  comment  est-il  possible  que 
leurs  contractionsetleursexpansionsobéissentassezpromptement 
à  la  volonté  pour  amener  ces  effets?  L'ouverture  de  la  glotte  qui 
forme  la  voix  est  extrêmement  petite,  et  son  diamètre  doit  se  res- 
serrer plus  ou  moins  à  chaqlfe  ton  différent.  Ses  resserrements  et 
ses  dilatations  doivent  être  minces  à  tel  points  que  le  docteur 
Keil  compte,  je  crois,  que  dans  certaines  voix,  cette  ouverture 
d'un  dixième  de  pouce,  est  divisée  en  plus  de  douze  cents  parties; 
et  l'oreille  exercée  dislingue  le  son  différent  de  chacune.  Quelle 
délicatesse  de  tension  ne  doit-il  pas  y  avoir  dans  les  fibres  !  J'ima- 
gine que  le  plus  léger  changement  de  l'air  doit  y  causer  une  dif- 
férence notable,  et  que,  dans  nos  climats  nébuleux,  les  fibres 
seraient  en  danger  de  perdre  cette  incroyable  sensibilité,  que 
souvent,  du  moins,  elles  ne  se  trouveraient  pas  dans  un  accord 
parfait.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  voix  ordinaire  qui  ne 
parcourt  pas  autant  de  divisions  et  qui  n'est  pas  aussi  flexible 
que  celle  de  la  Gabrielli.  » 

Au  récit  de  Brydone,  ajoutons  qu'à  Vienne  l'ambassadeur  de 
France  et  celui  de  Portugal  en  étaient  amoureux,  et  chacun  d'eux 
se  croyait  sans  rival.  Le  Français  se  doutant  qu'il  était  trompése 
cacha  dans  la  maison  de  biprima  donna,  et  vit  sortir  un  troisième 
larron  favorisé  par  la  Gabrielli.  Furieux,  il  s'élance  contre  elle 
et  l'aurait  percée  d'un  coup  d'épée,  sans  la  résistance  que  son 
corset  de  baleine  opposa;  la  blessure  fut  légère.  L'ambassadeur 
se  jette  aux  genoux  de  la  cantatrice,  et  n'obtient  grâce  pour  sa 
faute  qu'en  abandonnant  son  épëe  à  la  virtuose,  qui  voulait  y 
graver  ces  mots  :  —  Épëe  de  ***  qui,  tel  an,  tel  jour,  osa  frap- 
per la  Gabrielli.  »  Métastase  parvint  à  la  faire  renoncer  à  son 
projet. 

En  1767,  elle  se  rendit  à  Parme,  où  l'infant  don  Philippe  de- 
vint éperduement  épris  de  ses  charmes  et  de  son  talent.  Il  lui 
passait  tous  ses  caprices  ;  mais  il  la  tourmentait  par  sa  jalousie, 
jusqu'à  l'enfermer  chez  lui  dans  une  chambre  dont  il  gardait  la 
def.  Il  en  résultait  des  scènes  vicdentes,  où  le  prince  était  appelé 
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gobbo  maledettOy  maudit  bossu ,  par  sa  favorite.  Elle  s'évada 
secrètement  de  Parme,  en  1768,  pour  aller  en  Russie,  où  Cathe- 
rine II  l'appelait  depuis  longtemps.  Lorsqu'il  s'agit  de  régler  ses 
encouragements,  la  cantatrice  demanda  cinq  mille  ducats.  — 
Cinq  mille  ducats  I  répondit  l'impératrice,  aucun  de  mes  feld- 
maréchaux  ne  reçoit  une  pareille  somme.  —Votre  Majesté  n'a 
qu'à  faire  chanter  ses  feld-maré'chaux.  »  Réponse  déjà  faite  par 
CafTarelii  dans  une  semblable  circonstance.  Catherine  II  paya 
les  cinq  mille  ducats. 

Malgré  la  répugnance  qu'elle  avait  témoignée  à  l'égard  des 
Anglais,  la  Gabrielli  chantait  à  Londres  en  1775.  Ëllp  avait 
triomphé  dans  la  Didone  de  Jomelli  lors  de  son  début  à  Naples 
en  1750  ;  Sacchini  écrivit  une  partition  nouvelle  sur  cette  tra- 
gédie de  Métastase,  et  le  fameux  air  Son  regina  e  amante  lui 
fit  remporter  d'éclatantes  victoires,  piancbes,  1 8. 

SARA  GOUDAR, 

Lettres  à  Milord  Pembroke,  Florence,  i77i. 
Notes  sur  lc§  grands  clianteiirs  Italten». 

Senesino  est  le  premier  sopraniste  qui  chanta  dans  le  nou- 
veau goût.  Notre  théâtre  de  Hay-Market  reçut  les  prémices  de 
ces  airsy  où  le  compositeur  donna  tout  au  brillant. 

Farinelli  le  suivit  de  près  et  le  surpassa.  Il  surprit  par  l'é- 
tendue et  l'harmoniede  sa  voix.  Mais  étant  devenu  chevalier  en 
Espagne,  on  le  vit  quitter  la  scène  pour  la  politique.  Il  ne  chanta 
plus  que  dans  le  cabinet  du  roi  catholique. 

Carestini  se  distingua  des  deux  autres  sopranistes.  On  en- 
tendit sortir  des  sons  de  basse  profonde  et  bien  étoffée  d'une 
poitrine  disposée  pour  rendre  les  plus  aigus  ;  ce  qui  fit  dire  au 
ténor  Babbi,  qu'il  voulait  se  faire  sopraniser  pour  chanter  la 
basse. 

—  Il  avait  une  des  plus  fortes  voix  de  con traite,  partant  du  ré  grave 
au  sol,  deux  octaves  et  demie.  Il  était  exercé  dans  les  passages  qu'il 
exécutait  de  poitrine,  conformément  aux  principes  de  Bernacchi,  à  ia 
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manière  de  Farinelli.  U  était  audacieux,  et  souvent  fort  heureux  dans 
les  traits.  A  ces  avantages^  Garestini  joignait  celui  d'être  un  très  bon 
acteur,  doué  d'un  physique  agréable.  »  Quantz. 

Caffarelli  récita  dans  un  goût  brillant.  Secondé  par  une  belle 
voix,  une  agréable  figure,  il  était  superbe  en  scène,  il  imposait 
et  charmait.  Aucun  virtuose  ne  porta  plus  loin  l'audace  du 
chant.  Il  récitait  en  héros,  représentait  en  monarque.  S'iln'eut 
pas  toujours  le  bonheur  d'être  aimé,  croyez  qu'il  ne  manqua 
jamais  de  plaire.  C'est  le  seul  virtuose  de  son  espèce,  que  l'on 
ait  vu  chanter  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  sans  détonner. 
On  l'entend  encore  à  Naples  avec  plaisir. 

Bërnagchi  se  fit  un  pathétique  sublime  qui  finit  avec  lui.  On 
peut  dire  qu'il  emporta  toute  la  musique  dans  le  tombeau.  C'est 
de  son  école  quç  sortirent  ces  chanteurs  qui  firent  pleurer  toute 
l'Italie,  par  une  expression  que  l'on  croyait  tendre,  mais  qui  ne 
l'était  pas,  puisque  ce  même  pathétique,  aujourd'hui  chanté, 
ne  touche  plus  :  or  l'accent  fondé  sur  les  lois  de  la  nature,  ne 
change  point,  parce  que  la  nature  est  toujours  la  même. 

GizziELLO  effaça  tous  les  sopranistes  de  son  temps,  tant  par 
l'harmonie  de  sa  voix  que  par  la  douceur  de  son  chant.  Il 
récitait  au  cœur  et  chantait  à  i'ame.  C'est  lui  qui,  dans  Arta- 
serscy  lit  pleurer  Rome  entière  par  ce  seul  accent  :  E  pur  sono 
innocente. 

GuAPAQi^iy  avec  moins  de  voix  et  beaucoup  d'arts  sedistin^a 
sur  la  scène.  On  versa  quelques  larn^es  à  ses  représentations. 
Les  hommes  l'admiraient,  les  femmes  l'aimaient  à  la  folie. 

Salimbeni,  Monticelli,  et  i^usieurs  autres  du  même  ordre, 
moururent  trop  tôt  pour  se  fonder  une  grande  réputation. 

Heginelli  charmait  par  la  douceur  de  son  chant;  mais  il 
fallait  l'entendre  au  clavecin,  et  non  pas  sur  la  scène.  Il  y  a  des 
figures  si  malheureuses  qu'elles  peuvent  faire  oublier  le  plus 
grand  talent. 

Gardugci  chanta  quelquefois  au  cœur,  et  parvint  à  le  toucher. 

FiLippo  Elisi  aima  les  airs  qui  font  tomber  des  guinées,  H 
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alla  deux  fois  en  Angleterre  pour  essayer  ce  genre  d-expres- 
sion  sur  le  théâtre  de  Hay-Market,  et  réprouve  lui  réussit. 

LuGcmi^o  Fabris  imita  Qizziello  j  mais  il  ne  fut  poiqt  Giz- 
ziello. 

Mamzou  chanta^  beaucoup  et  seulement  des  notefii.  Apcës 
trente  ans  de  théâtre,  il  n'a  laissé  qu'un  vague  souv^ir  d^a. 
sons  qu'il  a  proférés. 

En  exaltant  des  virtuoses  tels  que  Farinelli,  Caffarelli,  Grizziello, 
j0  ne  prétends  pas  faire  tort  à  lileni^onei,  Aprile,  Mazzanti,  etc. 
Si  dansi  une  simple  lettre  j'avais  parlé  de  Catena,  Potenza»  Ca^ 
sali,  6t  de  cette  foule  de  sopranistes  dont  la  république  chan- 
tante, se  compose  aujourd'hui,  mon  épttre  eût  formé  seule  uo> 
gros  volume. 

Arrivons  maintenant  aux  hommes,  aux  ténors. 

Amorevou  fit  sentir  toute  la  douceur  d'une  voix  naturelle. 
Sest  jiotes  hajrmonieuses,  pleines,  flattèrent  les  sens.  Il  fit  soup- 
çonner aux  Italiens  que  leur  théâtre  pourrait  se  passer  de  so- 
pranistes. 

Babbi  chantait  avec  plus  de  force  que  de  goût.  Quelquefois  il 
violenta  la  scène.  Il  fallait  qu'il  chantât  bien  pour  faire  oublier 
qu'il  était  mal  au  théâtre.  Ce  petit  homme  s'y  comportait  comme 
un  vrai  charlatan. 

Ballini  (Annibale]  chanta  peut-être  mieux  que  tous;  mais 
ritalie  ne  le  connut  point  assez.  Bolonais,  il  passa  presque  toute 
sa  vie  au  service  des  cours  étrangères,  et  mourut  en  Portugal. 

Raff,  qui  maintenant  remplit  encore  la  scène,  bien  qu'il  ait 
plus  de  soixante  ans,  est  admirable  dans  Texécution.  Les  vio- 
lons ont  peine  à  le  suivre.  11  possède  son  art  parfaitement;  mais, 
s'il  est  bon  musicien,  il  est  encore  meilleur  chrétien.  Il  dit  le 
rosaire  derrière  les  coulisses,  et  distribue  aux  pauvres  l'argent 
qu'il  gagne  au  théâtre.  On  dit  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
capucin,  et  que,  n'ayant  pas  assez  d'occasions  de  résister  à  la  ten- 
tation du  sexe,  il  était  monté  sur  le  théâtre  pour  acquérir  cette 
vertu.  Il  ne  pouvait  pas  choisir  un  plus  beau  champ.  Lorsqu'un 
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acteur  fait  ses  preuves  de  chasteté  au  milieu  de  tant  de  corrup- 
tion, il  peut  demander  hardiment  ses  lettres  de  béatification. 

Les  femmes  contribuèrent  aussi  beaucoup  à  la  révolution  qui 
se  fit  dans  le  chant  italien,  piancbcs.  page  217. 

Faustina  fut  la  première  qui  passa  seize  cromes  dans  une  me- 
sure. Cette  agilité  fut  le  signal  du  mauvais  goût  qui  allait  s'in- 
troduire dans  la  musique.  Dès  lors  cet  art  changea  sa  simpli- 
cité naturelle  en  une  gaieté  artificielle.  Il  ne  fut  plus  question  de 
chanter  bien,  mais  de  chanter  vite.  En  précipitant  les  modes,  on 
les  corrompit.  On  ne  songea  plus  à  toucher  Tame,  mais  h  l'agi- 
ter. Les  volâtes  défigurèrent  le  pathétique,  et  lui  firent  perdre 
cette  gravité,  qui  soutient  son  caractère.  Au  lieu  de  rendre  une 
expression  tendre,  on  courut  après  elle. 

Là  Cuzzoni  surprit,  étonna  ;  mais  elle  ne  toucha  point. 

La  Tesi  rendit  la  scène  intéressante,  en  substituant  Tart  à  la 
nature.  Elle  donna  de  l'expression  à  la  musique,  émut  les  pas- 
sions en  faisant  passer  dans  l'ame  du  spectateur  ce  qu'elle  sen- 
tait elle-même.  Avec  une  voix  ingrate,  ^lie  fit  souvent  verser  des 
larmes.  C'est  peut-être  la  première  actrice  qui  ait  récité  bien  en 
chantant  mal.  Elle  intéressa  beaucoup,  quoique  la  nature  l'eût 
privée  de  la  beauté.  Ceux  qu'elle  charma,  lui  restèrent  attachés 
inviolablement.  Lorsqu'une  femme  laide  se  fait  aimer,  on  l'aime 
longtemps. 

La  Turgotti  séduisit  par  la  plus  belle  voix  qui  se  soit  jamais 
fait  entendre  sur  la  scène. 

La  Schieri  se  fit  remarquer  par  un  talent  supérieur.  Elle 
chantait  avec  autant  de  grâce  que  d'expression.  Elle  fut  ingrate 
envers  son  art.  Née  de  parents  pauvres,  la  nécessité  l'avait  fait 
monter  sur  le  théâtre.  Après  qu'elle  y  eut  fait  une  espèce  de 
fortune,  elle  quitta  la  scène,  et  brûla  toute  sa  musique  pour  ne 
plus  se  ressouvenir  qu'elle  avait  été  virtuose. 

La  Peruzzi,  la  Germinati,  la  Gasparini,  la  Famagoldi,  et  cent 
autres  du  même  ordre  représentèrent  sans  éclat,  et  moururent 
sans  réputation.  Il  y  £ut  après  elles  une  pause  dans  le  monde 
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cbantant  à  l'égard  des  femmes,  jusqu'à  la  venue  de  quatre  vir- 
tuoses admirables. 

La  Gabrielli,  qui  maintenant  brille  en  Russie,  possède  une 
belle  voix,  chante  avec  art,  ses  accents  séduisent,  ravissent.  Elle 
joint  le  talent  de  Texpression  à  celui  de  Tharmonie.  Elle  a  fait 
une  révolution  sur  la  scène;  on  Taccuse  d'en  avoir  fait  une  plus 
grande  dans  le  monde  politique,  en  brouillant  ensemble  deux 
ministres  qui  se  disputaient  la  préférence.  Elle  a  porté  là-dessus 
le  brillant  de  sa  réputation. 

La  Deamigis,  avec  une  voix  ordinaire,  s'est  élevée  au  premier 
rang.  Son  art  est  admirable,  elle  chante  avec  autant  de  goût  que 
de  savoir. 

La  Taiber  est  grande  musicienne,  chante  avec  énergie,  se 
présente  bien  sur  la  scène,  et  sait  réparer  au  moyen  de  Tart  ce 
que  la  nature  lui  refuse  ;  mais  elle  fait  soupçonner  aux  oreilles 
délicates  qu'elle  est  Allemande,  et  c'est  une  dissonance  dans  la 
musique  italienne. 

L'Agujari  est  le  rossignol  de  la  scène;  mais  elle  n'est  que 
rossignol.  Son  chant  exprime  peu  dans  sa  brillante  exécution. 
Elle  frappe  d'abord  par  des  accents  étrangers  à  la  nature,  qui 
Tamènent  trop  souvent  des  sons  aigus.  On  l'appelle  la  Bastar-- 
dina,  nom  qui  lui  convient,  car  il  n'y  a  rien  de  légitime  dan^  sa 
musique.  Tous  ses  airs  sont  bâtards.  Cependant,  on  ne  saurait 
lui  disputer  la  gloire  d'avoir  ouvert  une  carrière  nouvelle.  C'est 
un  Raphaël  en  harmonie,  qui  possède  le  grand  coloris  de  la  mu- 
sique, mais  qui  n'a  pas  le  dessin  du  chant. 

La  cour  de  Naples  choisit  Paisiello  pour  célébrer  la  fête  deœ 
mariage  fameux  qui  unit  la  maison  d'Autriche  à  celle  'd'Espa- 
gne. C'est  lui  qui  composa,  pour  la  sérénade  donnée  à  cette  oc- 
casion, ces  deux  airs  :  Ora  che  trovo  lo  sposo  amatOy  et  Gia  ti 
tedo  in  campo  armato,  chantées  par  la  Bastardina,  et  qu'elle 
seule  pouvait  chanter. 

La  Bastardina  a  fait  beaucoup  de  mauvaises  chanteuses,  ou 
pour  mieux  dire,  les  maîtres,  en  voulant  les  faire  chanter  à  l'oc- 
tave haute,  jont  achevé  d'estropier  la  musique.  Un  de  ces  pro- 
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4smmim,  ^ecîrint  fonner  ime  cle  ces  virlnôsès  tfèi  kii  ^  itoûy 
neur,  lui  proposa  de  chanter  de  ces  airs  écrits  ^ovlr  ia  Bastnv 
.4Û2a9  doat  les  notes  s'élèvent  au-dessus  du  claveciA.  — tf  altre, 
M  dit  la  jeune  fiUâ,  Je  ne  ()rends  qu'avec  peine  le  mi  sur-aigit, 
isi  vous  me  donnez  des  airs  qui  montent  jusqu'à  i'ut,  je  ne  pour- 
rai jamais  atteindre  cfette  fiote.  »  Tel  ce  Gascon  à  (pi  l'oa  disait 
À  PariSiy  qu'on  allait  battre  une  monnaie  où  le  roi  serait  à  die- 
vaK  —  Hélas J  rôpondit-il,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  jdiiâre 
maintenant  qu'il  est  à  pied  ;  s'il  monte  à  cheval,  je  désespère  de 
l'atteindre.  » 

Le  èout  achève  de  tout  gâter  dans  la  musique,  'il  est  surpre- 
nant qu'on  pense  toujours  de  même  et  qu'on  veuille  chanter 
4ans  un  nouvel  accent.  Le  goût  de  Farinelli  prévalut  d'abord. 
•Carestini  le  changea  pour  s'en  faire  un  à  lui.  Bemaccïri  parut  et 
vfnt  assujettir  l'Italie  au  sien  ;  mais  il  mourut  et  son  goût  avec 
lui.  Celui  d'Amorevoli  régna  pendant  quelque  temps,  lé  goût 
dé  Gizzîello  les  effaça  tous.  On  a  dît  toufr  à  tour  crmta  alla  Farir 
nellif  alla  Carestini,  alla  Bemacchiy  etc.  Mais  tous  Ces  gddts 
ont  {)éri  l'un  après  l'atitre»  et  le  maître  qui  voudrait  les  rétablir 
&Qjour4*btti,  passerait  pom*  un  musiden  wm  goût.  Oepencbmt 
m  cOBTt  sans  œsse  après  ce  fantôme. 

D*uii  aiitre  coté,  les  <3ompositeurs  qui  ont  une  fois  'prls  la 
phMe,  ne  peuvent  se  décider  li  la  qtiftter.  letrr  parti  pris  8e 
composer,  même  après  que  leur  igénié  est  étdnt^  rend  la  strlf&'de 
4êurs  opéfffts  interminable,  étemelle  :  c'est  nne  maladie  qui  doit 
les  accompajper  au  tombeau.  Ils  écrivent  <tes  airs  pom*  le  théâ- 
tre, quand  ils  devraient  composer  4es  Regmem  pourleT^pos'ée 
letfr  ame.'Leur  musique  est  sempiternelle  comme  eux.  C'est  ra- 
léHftër  siirîà  scèfiie  ;  il  n'est  ^\m  temps  ^e  feife  ^fliaiiteff,  lofti- 
«fu-(m  efet  ï>rêfl  à  mourir. 

^  On  a  va  leuKmiënt  dfôtc^'fompre  !és  réprèseftlatWtiS  ^ 
PersSêOy  -et  et  fermer  TOpém  de  Flofence,  parce  que  ie  preartèr 
homme  était  indisposé,  parce  que  la  preiwière  féifli&é'ne  sepo^- 
Wt  pas  bfe»,  parce  que  le  tôfifor  aurait  la  fièvre,  ^mrce  q^e  la 
frëtfilêreaafiô^gusewaSt^ës  coftv^telons,  parce  que  la  »eeett«e 
'Suffirait  de  Ik  pditrtnê,  <pa!«ce  ifûe  la  troisième  avait  la'ttîgfWfte, 


était  obNgè^t'eimyé^^y&A^eMM^  ànMpHa}. 

OÙ  le  plus  graod  spectacle  n'est  composé  que  de'sefAialM^i^fllJ^ 
a  point  de  sosie  en  musique^  en  danser  chacun  est  son  amphi- 
tryon. Ainsi,  lorsqu'un  premier  acteur  tousse,  Fopéra  tout  en- 
Ito"  e»  etfriïmné  ;fcela  Viefrft-ae^cequeleptrt^ 
V^Èttreifiemmr  n'a  ^s  'de  qooi  Mrè  êoubîer  %  mtftlfcheur  He 
chandelles. 

LèsuboomnmtB  ici,  s»nlà  mison4e4ixig«Mesi^¥Mpré- 
MKtatio^  C'eBt<aU8r  BtQ  tUtàtte  par  ^Ace. 

Il  n'y  a  que  les  Italiens  au  monde  qui  sachent  metfrëife  JMMh- 
nomie  dans  le  luxe  des  jspectades.  Moufi^kutres  Aiiglai»,  MMnes 
si  jurodigoes  dans  .nos  opérasi  gue  nousjpaj^ons  «ne  iBmx-ifmée 
pour  entendre  les  m^es  «cteur^,  quelesFtorentitts-entesâafit 
pour  dix  sous;  peut-être  qu'ils  connaissent  la  valeur  de  ces  vir- 
tuoses, et  que  nous  ignorons  ce  qu'ils  valent. 

—  De  tous  les  animaux  qui  rampent  sur  la  terre,  «1  A'en  ^t 
point  de  plus  singuliers  que  les  entrepreneurs  d'opéra.  On  peut 
Ifefe 'regarder  comme  dds  êtres  chargés  de  la  joie  publique,  ayant 
Ht  âîtection  ^h  difttrt  ^  fies  gàmT)aaes.  Ils  ressemblent  \  ces 
marchands  qui  vont  au  Brésilpoifr  y  aclieter  en  gros  des  singes 
^  des  ipurroifttets,  peur  vendre  >etis«fite  en  détail  iMr^  ^titil- 
toroe  dt  ^leor  jargon,  «Oe  <r»fi(2  €%Hégres8e  n  pourt»iit  ses  'peines 

Il  fnut'qu^m  emwpfenéuTvflèHîe  gwre^afH  un  grant!  lîvrfe,^(]fi 
sont  enregistrés  les  noms,  Tàge,  le  poil,  la  beauté>  la  laideur, 
et  les  autres  qualités  de  ceux  ou  de  celles  qui  doivent  faire  va- 
jpir,  pour  49&'âx;primier  ainsi,  le  «oâBMkerxse  4e  m  èoiiéi^iM.  iimr 
iteepMBHV  »e&pMiiieBéé  «^ossèée  im  ^evroet  ^ramoinfè,  ^potfr  île 
'feu*»  wnipte  k  '^ïj^méiafe'ân  iiiôrîlfe  dès  pOiftMants  (ixA  se  "pfë- 
•swientcm  qne  î'toh  redh6r(3ie;tfe  manière  c(ue lorsqu'il  s'ojÈfre 
lin  siQet,  iJhahteur  du  danseur,  il  est  d'abord  au  fait  de  son  ta- 
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lent.  A  l'égard  du  prix,  cela  dépend  des  circonstances  et  de  la 
rareté  relative  des  virtuoses.  Je  surpris  ces  jours  derniers  un  de 
leurs  registres  qui  m'a  beaucoup  divertie,  et  qui  sans  doute  vous 
amusera.  Le  titre,  en  gros  caractères,  était  ainsi  lédigé: 

—  Mémorial  pour  me  diriger  dans  l'entreprise  du  théâtre,  que 
j'ai  commencée  l'année  passée,  1771,  et  que  j'abandonnerai  dès 
que  je  serai  ridie. 

Primi  uomini  (sopranistes). 

Hazzakti.  Il  faut  le  traiter  largement  Dieu  veuille  en  pré- 
server tout  bon  entrepreneur;  c'est  un  grand  chanteur,  il  est 
vrai,  mais  il  n'a  plus  de  voix. 

FiLippo  Elisi.  Encore  pire,  n  a  iBni  de  chanter^  mais  s'il 
voulait  reconunencer,  on  ne  devrait  l'^gager  à  quelque  prix 
que  ce  fût. 

Manzoli.  Bon  chanteur  autrefois,  mais  il  a  fini  comme  les 
ancres.  S'il  se  présentait,  je  dois  lui  dire  :  Il  n'est  plus  temps, 
nous  n'avons  plus  de  doublons  de  Portugal. 

Aprile.  Sait  la  musique,  est  virtuose,  il  récite  fort  bien  ;  mais 
l'entrepreneur  doit  se  tenir  en  garde,  parce  que  la  voix  n'est  pas 
des  plus  heureuses. 

GuADAGNi.  Il  est  un  peu  tard  pour  qu'il  se  produise  en  scène, 
les  petites  années  ont  défilé  :  cependant  il  faut  l'engager,  on  peut 
encore  faire  des  sequins  avec  lui. 

.  YENAi^iziNi.  Brave,  grand  chanteur,  bel  acteur,  vrai  miroir 
d'amour  :  un  directeur  doit  gagner  beaucoup  avec  lui,  parce 
que  les  dames  courent  au  spectacle  exprès  pour  le  voir.  Mais  il 
faut  se  dépécher,  le  jeune  virtuose  devient  grassouillet.  (1) 


(I)  La  duchesse  de  Longuevîlle,  belle-mère  de  la  célèbre  duchesse,  ne  rou- 
lant pas  prononcer  le  mot  qui  désignait  alors  un  sopraoiste,  disait  à  M"«  de 
Senneterre  :  —  Mon  Dieu,  que  cet  incommodé  chante  tâenl  »  C'était  BertoMo 
{dit  Berlod)  de  la  chapeUe  de  Louis  XUI.  La  cour  adopta  cette  expression,  et 
s'empressa  de  rappliquer  à  Piccinni,  Melone,  Melani,  eic.,que  les  opéras  italiens 
amenèrent  à  Paris.  Bertaut,  frère  de  M-*  de  MottevUJe,  ne  manquait  pas  d'et* 
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Prime  /donne. 


La  Gabrielli;  est  engagée  pour  trois  ans  à  Pétersbourg  :  ces 
bienheureux  Moscovites  nous  volent  toutes  nos  premières 
femmes.  Le  plus  fâcheux  pour  nous  c'est  qu'ils  les  paient  très- 
bien.  De  manière  que  lorsqu'elles  reviennent  de  ce  pays,  elles 
demandent  si  impérieusement  de  telle  sommes  que rentrepreneur 
doit  se  ruiner.  Quoique  son  temps  paraisse  finir,  il  convient  de 
rengager.  Elle  a  des  années,  mais  n'importe,  c'est  toujours  une 
grande  virtuose,  notamment  d'après  une  certaine  raison  :  sa  voix 
s'est  renforcée,  éclaircie  de  la  moitié  ;  ha  schicmto  la  voce  deUa 
me$d. 

La  Bastardina.  Trop  chère,  on  ne  trouve  pas  son  compté  à 
traiter  avec  elle.  Quel  entrepreneur  peut  donner  deux  mille  se- 
quins  (vingt-quatre  mille  francs)  pour  trois  notes  aiguës  en  de- 
hors du  clavier  (1)  I 

La  Taiber;  est  très  bonne,  mais  non  pour  l'Italie.  Cette  vir- 
tuose doit  briller  en  Allemagne,  ou  sur  quelque  théâtre  du  nord. 

La  Girelli.  Un  directeur  doit  rengager,  non  qu'elle  chante 
bien,  sa  voix  est  criarde,  mais  parce  qu'on  l'a  payée  libérale- 
ment en  Angleterre. 

Je  ne  vous  parle  point,  Milord,  d'autres  virtuoses  qui  figu- 
raient sur  cet  inventaire  musical,  attendu  qu'ils  sont  d'un  ordre 


prit,  mais  U  était  fort  ennuyeux  et  plein  de  vanité.  Pour  le  distinguer  de  Eon 
homonyme,  on  disait  :  Bertaut  l'incommode^  etBertod  l'incommodé. 

LaMothe-Goulas  raconte  le  fait  d'une  autre  manière  :  —  M«  de  Longue- 
^e  voyant  Bertod  parler  à  la  reine-mère,  dit  à  la  princesse  de  Conti  i  — 
Madame,  quel  est  ce  pauvre  affligé?  —  Madame,  c'est  la  plus  belle  voix  de 
France  et  l'homme  du  royaume  qui  chante  le  mieux.  —  Quoi,  Madame,  il 
chante  î—  Oui,  Madame,  à  merveille.  —  Voilà  qui  est  bien  étrange,  car  il 
me  semble  qu'U  devrait  toujours  pleurer  et  ne  chanter  jamais.  »  Voyez  Histo- 
riettes  de  Tatlemant  des  Beaux,  1855,  tome  IV,  pages  130, 31, 32  ;  Commentaire 
de  MM.  de  Monmerqné  et  l»aallii  Pari0« 

(1)  Celui  des  clavecins  de  cette  époque  s'arrêtait  au  fa;  la  voix  de  la  Bastar- 
dina s'élevait  Insqu'à  l'itf,  octave  haute  de  Vul  sur-aigu.  Wanelies,  page  ai5* 
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inférieur,  et  que  leurs  talents  sont  peu  connus  dans  la  répu- 
blique chantante. 

i^maaiam  tkmtnàû^x  En  wbeî  qn^qpiearsii^  : 

-p«^Eft  iMMiftiw  de  cba«teiirs^  ik  neSawi  ptti  qn^  FwtcepMWiic 
s«i|b^tB#l^à  la  lioix.  ynUivi^,  paice  (gimifà  \immm  qui  pUl 
d«M  ii«i  »a3»H  M  pl^y^  pas  dtt  tout  dM0  iiA  M^ 
Twli^pmMUf  est  wBiitto  nUiè  à»  œ  «ut  il  i^  yagid  Ma  (tes  uaa 
r^tatîM  iftMupéa^ 

-mQue  lajmnw  doiMMisoifckftbUev  la.M0oii<te.beMB,  alipie 
tittoi  todeux  a>e»t  dea  pcotecftnira^  aaoa  quoi  l'opâra  tombât  & 
terre. 

^  Que  lesdites  virtuoses  aient  danst  le  parterre  vingt  au  toente 
perruquiers  ou  coirdooDiers»  qui  battent  daa  mainsi  aux  preoûë-p 
res  représentations  afia  d'engagei:  le  resle  du  public  à  tm^  ^ 
même. 

Sologne  est  le  grand  magasin  d*où  les  entrepreneurs  tirant 
tons  les  acteurs  pour  former  leurs  compagnies  d^opéra.  Les 
chanteurs,  chanteuses^  danseurs,  danseuses  se  rendent  là  de 
toutes  les  pat  lies  de  l'Italie.  Je  ne  vous  diraî  pa»  pe«rqu»  ce 
p^s  de  rÉglise  est  rempli  de  tant  dlionndtes  gens  ^  car  1*»»^ 
vers  est  rempli  de  contradictions. 

les  enlrepreneirrs  oo(  leurs  agents  dans  toutes  les  villes  d*Iia- 
fle,  ces  agents  pr^Bnenr  te  tiTre  vt^s^fM^Lit  o^Ho  doww  en  tsciffv. 
Voua  Cftinprftnfz  bipn,  Milordi  que  ces  yfyitfflftr  le  sent  d^autre 
chose»  car  pn.  ne  s'enrichit  jamais  par  une  seule  profj^sion.  n 
faut  toujours  eu  y  jpindre  une  seconde^  ne  filt-çe  qu,'^  Q%u^.4n^ 

Ne»  sevteMMU  las  M^MaiMs,  toe  RMnanM»  Iw  !^[^etilaii«e 
et  les  Vénitiennes,  cherchent  à  représenter  snr  la  scène  HaHenne, 
Qiais  encore  les  Anglaises^  tes  Suisses,  les  Allemandes  et  les 
fxwEaJi^es,  ce  qui  foMi  ¥ue  cquXi^qi  4smle$,]^g^]|^4  c'o^tb 
tewteJt«b0k 


IX 


CONCERT  SPIRITUEL 

PONN^  I^A^S  LA  ^IpE  OES.  ^VISSES  ^   A^UJOURD^^VL  DtËS,  l(/^.Ç^\y 
AU  PALAIS  DES  TUILERIES, 


Le  concert  fraiiujais.  û^^  M^tophilètes»  étaJ)U.  le  ^0  jai^viej:  XT3âj 
le  concert  italiea  <ks  ^tiQ^leurs,  organisé  paï  la  ma;rquj^ç  de 
Prie,  en  rivalité  du  précédent,  firent  naître  Tidée  d*un  concert 
latin,  nommé  spirituely  dont  le  début  eut  lieu  le  18  mars  1728. 
Plus  tard,  on  y  chanta  des  girs,  des  chœurs  écrits  sui:  des  xers 
italiens,  sur  ie}^  prp$e  rimée  française. 

Anne  Danican-f  hilidor,  frère  consanguin,  aiûé,  du  célèbre 
compositeur  de^  sauâique  e|  joueur  d^échecs  S^iit^iQ^s-Anf^ 
fonda  le  Concert  SfiMluel. 

&I,Ç,  UAyiD^S  hVLk  SONABAT. 

Ces  mots  étaient  écrits  en  Ijettres  d'or  sur  le  mur,  à  gauche, 
dans  la  salle  d.u  Concert  spirituel. 

Le  nombre  dçg^  concerts  donnés,  pendant  toutQ  la  quinzaji^ç 
de  Pâques  et  lea  joxii:s  des  fét&Sr  solennelles,  étaiJ»  d^.Yingt-qualf^ 
ou  vingt-cinq  p^,!^  aEM2ée.  Le  combat  du  taureau  contre  des  chiens 
avait  lieu  les  m.ta^Jours,  les  théâtres  étant  £w«kâa.  Les  séré- 
nades. iipiiUksBttiiâs^  provoquèrent  la  clôture  dtt  Concert  stioA- 
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tuel.  En  1790,  ses  exercices  furent  réduits  à  quinze;  en  1791  à 
six,  donnés  dans  une  salle  de  la  rue  Dauphine.  Le  sixième  et 
dernier  sonna  le  24  avril  1791.  Les  événements  politiques  de 
1789  avaient  relégué  le  Concert  spirituel^  dès  le  26  février,  dans 
la  salle  du  Panthéon,  bâtie  sur  la  place  qui  fut  occupée  ensuite 
par  le  théâtre  du  Vaudeville,  rue  de  Chartres. 

Exécutants  :  1  chef  d'orchestre,  1  organiste,  8  voix  récitantesi 
38 choristes,  36  symphonistes;  total  :  78,  en  1757. 

En  1789  :  1  chef  d'orchestre,  8  voix  récitantes,  19  choristes, 
54  symphonistes;  total  :  82. 

Véritable  académie  de  musique,  notre  Concert  spirituel  avait 
pris  une  devise,  d*après  l'exemple  donné  par  les  académies 
dltalie. 

Voici  les  devises  des  trois  académies  de  Bologne  qui  précé- 
dèrent celles  des  Filarmonici,  à  dater  de  1626,  et  se  réunirent 
à  cette  dernière  en  1666. 

Aceademia  de'  Fioridi  :  semvcr  FioreMt.  < 

Aceademia  de*^  Filomusi  :  voeikns  dmeeiine  capunc. 

Aceademia  de'  Filaschisi  :  Orbem  «emnieec  atucia. 

Celte  des  Filarmonici  n'avait  point  de  devise. 


S0PIA1IB8. 

M"* 

•  Dallière. 
Rollet. 

1726  M» 

"  Anlier. 

1760 

Duperey. 

Le  Maure. 

Lemière. 

Eremans. 

Frazi. 

1728 

PéliBsier. 

1753 

Davaux. 

Souris. 

1754 

GoiQdé. 

Dulilly. 

1755  M-«  Vestris-Giardini. 

1737 

Petitpas. 

1756  M»-  Dugazon. 

Monville. 

1760 

Rozet. 

DeFel. 

1764 

Duval. 

1739 

Bourbonnols. 

PiccinellL 

17A2 

Coupée. 

Godard. 

1744 

Romainvilie. 

1762 

Bernard. 

De  xMetz. 

Paganini. 

Chevalier. 

Besche. 

1749 

Leièvre. 

1763 

Arnoold  (Sophie) 

LDPÉRA-ITALIEN. 


2i7 


M»-  Hardi. 

Dubois^  tragédienne. 
1764         Saint-Marcel 

Bon. 
1764         Aveneaux. 

Dubrieulle. 

Plantin. 

1766  De  la  Madeleine. 
Thibaut. 
Prieur. 
Beauvais, 

1767  De  Beaumesnih 
De  Reich. 

Levasseur  (Rosalie). 
Duranc^. 
Morizet. 

1768  Duplant. 
Ghenais. 

M»«  Larrivéô  (  M*»«  Lemière . 

1769  M"*'  Leclerc. 
4770         Delcambre. 

Ghàteauvieux. 
Dumont. 
Julien. 
iBourgeoifiL 
M»««  Philidor, 

1771  Legros. 
M»"  Charpentier. 

Girardio. 
De  Yantois. 
De  Terrelonge. 

1772  Lacaille. 
1778  M**  BigHoni. 

M"«*  Avoglio. 

1774  Lorpin. 
Duchateau. 

1775  liasse. 

1776  M""  Farinella. 

.  Giroust. 


W^  Giorgi. 

Colombe,  ainée. 
Hitzelberger  (Sabine). 
Buret,  ainée. 
1777         Farnesi,  ainée  et  cadette. 
Monville. 
Danzi. 

Gavaudan,  ainée. 
Bomier. 
M-«*  Balconi. 
4778        Saint-Huberti. 
Todi. 
M"«'  Malpied. 
Neuchatei. 
UIngksina  (  Gecilia  Da  - 

vies,  dite  ). 
Joinviile. 
Dupuiff. 
)        M»*  Lebrun  (M^»»-  Danzi). 
1779         PonteuîU 
Marchetti. 

1779  M"«*  Girardin,  ainée. 

Molidor. 

1780  Girardin,  cadette. 
Candeille  (Amélie-Julie). 

M"**'  Dubuisson. 

1781  Scheman,  née  Gesari. 
M"*'  Bufet,  cadette. 

Laguerre. 

Ferandini. 

Lebœuf. 

Renaud,  ainée. 

Cifoleili. 

Duverger. 

1782  Vaillant. 
M—  Mara. 

1783  Ghiavacci. 
M"*'  Maillard. 

Gaz. 
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M"~  Méliancoi^çU 

1757 

Pellerino. 

1776 

fkuA 

i78&         DozoB. 

1777 

Nlbati. 

AudÎQOti. 

Savoy. 

D^PonUt 

1778 

AmaijlHÛ. 

Massoik 

1783 

MorgeoiH  FAgd. 

M»-  Castello. 

1787 

Garbonndl^  page,  vivant, 

PoBceUÂ. 

Liooelli. 

TÉKWft. 

1785        Gautheroli(vi0|oiiiQÉe). 

M"-  Sdi»Waou»ii 

1725 

Tribou, 

1786         Silbermaivk 

1726 

HoFMre. 

M»-  Tomeonik 

1729 

Levassdiv. 

Lemeale^ 

1739 

BecanL 

mrj. 

Jéliottd. 

1787  M"-  BiarcÎjulôM. 

17M 

Latour*  (4s)v 

Buroo. 

1747 

Poirieç. 

Renard. 

17o0 

Besche, 

W^  aamier-Cteava». 

1758. 

Goâarck 

Mouliogbm, 

Muguet 

1788         BaleUt 

1759 

La  Gqoîx  (i'tMé  de).    ^ 

QibettL 

Joly. 

Saint-AiBaa4. 

1762 

Lepelit. 

1789M"VRou88elDto, 

1763 

Ajuto. 

littiot. 

1764 

Legr«A. 

Pariart. 

Duparo. 

MUette. 

1765 

Tirot. 

4790          RMi0&. 

RioiMi:. 

1791         Zerbinî»  violoftiste. 

GavaUw. 

M»-  Moricholii 

LarjoowAf. 

Lesage. 

1767 

ttuhNHM. 

SteeooL 

1768 

Vandeutt. 

1769 

Levassewr<(l'fhb^ 

SOPIANBSi  WWWWLIIIS. 

1776 

ArUgUft. 

1777 

Dorsonvilte. 

1753         Gaffarelll 

1778 

Raff(AiilolM)» 

1754         GuadagBk 

1780 

Rousseau. 

1755         Albanasa. 

1782 

Martitt. 

Richer,  pagt. 

1783 

Nonniiiib 

L'WnAt^n^UISN; 


'natk- 


im 

ftmniinr   ^ 

tim       Cbe&aré. 

1785 

Davide  (^»MiHnojL 

Aécï^ 

BaliMiÂ 

±19^       f^bev  (fi€«i9)^ 

ITift 

BmâAe^iB0oaio)i 

178/i         BiMM«F(^t(^V«MéDv 

im> 

Mn^w. 

.    179»        dnfresQoy. 

Isbronv 

1797         PEii»&. 

1789 

Caveaux. 

1788         SftM-AHiaiMi. 

1790 

LolU. 

1780^         GiéA^Df^. 

j791 

Viganoni. 

1791         Lejeune. 

BABYTONS. 

VMMNMmD». 

172^ 

€has8é  (ds). 

1795  Baplf^  (Baptiste  Aoel,  di(>. 

11» 

6^^. 

Senaillé  (JeaB-Bapt.) ,  de  Paris. 

%7m 

bft£ri!l^ée. 

47»  liw!o«*»(Jea»),  de  Veaise. 

1773 

Boilli  (rabb«>. 

Ôûignon  (JeaB^Ptepre),  de  Tu- 

1780 

Lays, 

.    rtft,  dernier  rei  des  violons 

ITW 

CShaFdliïi. 

et  des  ménétriers;  il  abdi- 

- 

quer»  œara  è77». 

BAflKMS. 

1733  Leclair  (Jean-Marie),  dte  Lyon, 
fondateur  de  notre  éoole  de 

172» 

JWICl^  nfS. 

violon. 

1728 

CuvilUer. 

1734  Gerainfani  (Fr.),  de  Lucques. 

4»T 

Iiesage. 

r^  ÔufHecfiain  (Gabriel),  de  Paris. 

feraop. 

Ganavas  (Jos.  Gana^sso,  dit). 

1750 

BenoisL 

17^  Camarg©  (FraBçof»  €upls  de), 

'  AHl'uneS  (l  aD06). 

de  Brwxeftee,  frère-  de  la 

i760 

Dessenti». 

BaDSBuSvtf 

1709 

Reaasâ!. 

1740  Dauvergne  (Antoine),  ô»  G*er- 

im 

DiifaBdt 

mont-Ferrand.  MUeBsuite 

1767 

DesBffyers. 

diMoteop*^  l'Opéra. 

«7ê» 

Mald  (Fabbé). 

1741  Gaviniès  (  Pierre  X   de  Bor- 

477» 

BeaQvftHêft. 

deaœi^  Ylotti  te  sitfBomma 

Borel  ^M»é). 

leTartini  fi^mêçai^ 

ê7Wr 

NoMmux. 

iJm  Ldibé  (J^eepl^BamMr  Saint- 

Guichard. 

Sevin,  dit),d'Agoa, 

fTTS 

H(yFeMf.  ' 

ZttOSBCrvBt» 

^SÈxTOït, 

17*9  fc^OBBflaye  («wwK  de  Paris, 

1780 

RoveéiBo. 

agédèdteaBfik 
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178Â  Z«BâMiatti.  1795  Qfflffi^. 

Grosdill. 

1785  Romtafr* 

1786  Levasseur  (PiebFe'^Mtit^^, 


198S  moi««t^40M«ères). 


m  MJÉM  ft Vl^#. 


1769  HSuérln^  j€fiiiie. 

1791  Smiezka  (SbmUilffeBÉa^  dit). 


4<W  f^lièonfJttdlpl^fifWIftbp,^^ 

v»  T%PBaWRB. 

1730  Desjardins. 

4^œ  B»N>tzi(^Mfttâfè),tteT(^, 

17/i2  Ignace. 
19M  'M«atéQlirir  (^lidbet)^,  de  Ghau-  «910  l>fOf^er. 

tami  <|0Krt«^lNMie}.  41%  •tladft  (Mh^,  fc  iBm#la\ix. 

1734  Saggioni.  1755  Lavaui  (Amabki),  '«fe  Paris. 

1738  Gîanotti  (Piem),<)lB  Ciioî^.  1^0  ^m, 
1787  Kempffer.  1 760  Bitfktkiti  ^ïM»»,  4^ère  d'An- 

toine), de  WrtëfBtti. 
FLCTIsn».  1762  Rault,  fils. 

4703  tBlN*ead. 
4^^  «nffiarto  CPiferreJSArWlV,  1767  Fischer  (Jean-(ÎW«(i'en) ,  de 

d'Avignon.  •FritlwtiTg'GRBrfegtf^  succès 

1736  Blafst  K^UA^l),  ^  Bmvi'  ^e^fitetK. 

çon.  1770  fftswÊR  (9ér9tne^  ffl^  de  Gc?é< 

49M  Mnniâ  ^Q0»8ta0t>,  •*  V^     '       «tan),  de  Ttii^ir. 

•wilkJS.  1775  Lebrcm  (Loifis-kiïguste),  de 

,1981  We«êMng(J!HiiiJlïi^«l*e),Âl-  Manheim  ;  "^ceès    i^rbdî- 

^sacien.  'gf^mt,  <ï«fiîe  pôndtfrelle  en 

4752  ^Hault  (PéUx)>  ^^'ilmtéau^^  ITBIfi. 

1768  Sallanlin(AnloHïe,»ôlsdeNi-4778  Ramm  (Frédéric),  '*  W^- 

colli^),  4e  ^ai4B,  %^  de  heim. 

éMi«e*Éiw.  %7^^arttvo^. 

1777  Wunderlich.  1787  Gariricr  (PrançoIÏ^,  'Se  Lauris 

1779  »!"•  Mudrick.  (VancTtisé). 

1780  Rliein,  agé'4e»tt*iè'te».        1780  Sallantin  (Antoine,  fils  de  Ni- 


©«viWiiite. 
1784  Graef. 


co!«s),tte'Vtt^illes.  Fonda- 
teur de  notre  école  de  haut- 
bois. 
1788  Caffro. 


L"0]rtÉhk4»rXLï«N. 


m 


€0R  iMfitAIS. 

1782  Montzani. 

GLAilHWTViCWES. 

1772  Baer  (Joseph),  ée  Oràndwald 

en  Bohême. 
177/1  Meissner  (Philippe),  de  Burg- 

Preppach,  en  Franconie. 
1?7«  Wolff. 
17«0  Rathé. 

1781  Michel  (Yost,  dit),  de  Paris, 

fondateur  deuotit  école 4e 
clarinette» 

1782  Wachter. 

Solère  (Etienne),  âe  MGirt* 
Louis. 
1763  ijefèvre  (JeOB-KavieF). 

1785  Romberg  (André),  ée  Vechte, 

près  de  M«b»(^. 

1786  Barbay. 
Ludvig,  aillé. 

1787  H0»(fer. 
Eigeoschenck. 

BASSONISTES. 

1728  Belleville. 

iîas  imboi». 

1735  Be»ozzi  (Jépôtoe),^  cte  Ttntn, 

succès  prodijpettit. 
1750  Biaise. 
1761  Kermaziû  (Frantz). 

Capel.  r      • 

Brunel. 

Saint-Suir. 
1763  Reinier. 
1776  JadiD. 


1772  Eichner. 

1775  Petit. 

1776  Lejeune. 

1779  Ritler  (Georges- W€te2fel),5fite 
Manheiffi. 
earavoglia. 

1779  Antonl 

Ozi  (Etienne)^  <te^tnrtS8  jtfoîi- 
dateur  de  notre  'éool^  ôe 
basson. 

1780  Destoucbes,  ccmeenlMlte  avec 
.      Oiu 

1782  Tûloo. 
nsu  Devienne. 

1785  Romberg. 

1786  Ludvig,  jeune, 

1789  Perret. 

1790  Delcambre. 

€MUIi>ISI«S. 

i751  Erâeâi  (cor  de  chasse). 

Baron,  âgé  de  quatorze  ans, 
(cor  de  chasse). 
i7Qh  Rodolphe  ou  plutôt  Rudolphe 
(Jean -Joseph),  de  Stras- 
bourg, fondatetir  ée  ^tpe 
^éeole,  de  coi\  Auteur  d^ 
solfège.  (Cor  d'orahedtre). 
Succès  prodigieux. 
1768  Molidor. 
1770  Leikhg«b. 
Spèndau. 
177/1  Valentino. 

1775  Palsa  (Jean),  isueoès  ijn'Oil]^. 
Turschmidt  (-CÛiarkli). 
Schon. 
1777  Punto  (Stich,  dît);  ««fiées  pro- 
digieux.' 
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Dewert. 
Goll  (Léopold). 
1779  Pohorai. 

1781  Lebrun. 
Pieltain,  jenne. 

1782  Dornàns,  aine. 
Dornans^  jenne, 

1783  Tonrtourel. 
178A  Vandénbroeck. 
1785  Hey. 

Domnlch. 
1788  Dnvernoy  (Frédéric),  de  Mont- 
belliard,  (Haut-Rhin}. 
Michaud. 
Bnch. 

VIOLB. 

1725  Forcroy,  basse  de  viéle. 

1745  M"«  Lévy,  de  Bretagne,  par- 
dessus de  viole. 

1762  M"*  Lafont)  pardessus  de 
viole. 

6IFITA1B. 

1733  Jéliotte  (Pierre). 
1735  Bérard  (Jean- Baptiste). 
1750  La  Garde  (de). 
1776  Vidal. 

MANBOLINB. 

i766  Leone. 

1770  ViUeoeuve  (de). 

1771  Alday,  fils. 

1783  Nonnini. 

1784  Gervasis. 


LOTB. 

1763  Kohault 

BABMmiCA. 

1767  Renaudin. 

.  IIABPB. 

Sur  trente  harpistes,  je  cite 

1761  Mey^. 

1762  M"«  Baur. 
M"*  Scbenker. 
Hochebrucicer. 

1770  Petrini. 
1780  M^IHiveiiger. 

H"*  Gandeiiie,  âgée  de  treiie 
ans. 
1782  Gousineau. 

Renaudin. 

Breidenhach. 
1787  Yemier  (Jean-André). 

OBCrUB. 

1768  Daquin  (Louis-Claude),  de 

Paris. 
1755  Balbastre  (Claude),  de  Dijon. 
1762  M"^  Sambard. 
4763  Legrand. 

Burtou. 
1765  Séjan. 
1767  M"*  Lecfaantre. 

1771  Charpentier. 


L'OPÉRA-ITALIEN.  t» 

1780  M"*  GandeiUet  âgée  de  treize 
ans. 

Sur  quarante -deux  pianistes,  ^'^83  Vogler  (l'abbé). 

jQ  QllQ .  1785  Hermann  (Jean-David). 

M"«  Paradies  (Marie-Thérèse), 
1768  ftp**  Lechantre.  aveugle,  de  Vienne  (Autri- 

1778  M"*  Carlin,  âgée  de  onze  ans,  che)  ;  succès  prodigieux, 

fille  du  fameux  arlequin.     1789  Jadin  (Hyacinthe). 

Le  Concert  spirituel  était  sans  doute  une  institution  utile, 
nécessaire  au  progrès  de  l'art;  mais  elle  fut,  dès  son  origine,  dé- 
gradée par  ce  mot  primlège^  mot  odieux,  estampé  sur  tous  nos 
établissements  dramatiques  et  musicaux.  Les  entrepreneurs  du 
Concert  spirituel  avaient  obtenu  de  l'Académie  royale  de  Musi- 
que la  licence  de  chanter  pendant  vingt-cinq  jours  de  Tannée, 
moyennant  6,000  livres  payées  annuellement  à  cette  braillante 
académie.  Le  Concert  spirituel  opposait  son  privilège  exclusif  à 
tous  les  artistes  assez  impertinents  pour  vouloir  sonner  ou  chan- 
ter en  public  sur  d'autres  points  de  la  capitale.  Tous  étaient 
contraints  d'escalader  Testrade  élevée  dans  la  salle  des  Tuile- 
ries, ils  ne  pouvaient  se  produire  que  sur  ces  tréteaux  privilé- 
giés, et  pendant  les  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  assignés  à 
la  musique  non  dramatique.  Quelques  instrumentistes  de  grand 
talent  firent  connaître  aux  Parisiens  les  richesses  et  les  nou- 
veautés de  leur  génie  et  de  leur  exécution;  mais  la  partie  vocale 
étant  confiée  aux  acteurs  de  l'Opéra,  tout  progrès  devenait  im- 
possible. Les  violonistes,  les  violoncellistes  français,  étrangers, 
les  frères  Besozzi,  de  Turin,  avaient  montré  comment  on  pou- 
vait plaire,  séduire  en  jouant  des  instruments  à  archet,  du  haut- 
bois, du  basson  ;  les  effets  obtenus  par  ces  virtuoses  étaieni 
ignorés  du  plus  grand  nombre  des  auditeurs.  Les  voix  étaient 
les  mêmes  que  l'on  entendait  à  l'Opéra;  ces  voix  chantaient  en 
latin  au  lieu  de  chanter  en  français,  telle  était  la  seule  différence 
que  l'on  pût  remarquer  à  l'égard  de  la  musique  vocale,  produite 
au  Concert  spirituel  de  1725  à  1753. 

Marie  de  Fel,  qui  tint  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  le  pre- 
mier emploi  sur  notre  grande  scène  lyrique,  est  la  cantatrice  qui 
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BfDta  t€f  {A69  ^îJVënt,  lé  })tui  longtemps  au  Coiu^ert  spiritael. 
Elle  y  figura  depuis  1732  jusqu'en  1770,  ce  qui  fait  trente-sept 
ans  bien  comptés.  Une  belle  vbix,  èleiHlij^,  sonore  èïi  totr^  ses 
degréà^  des  connaissances  eii  musique  plus  solides  que  celles 
des  acteurs  de  ce  temps,  ces  avantages  valurent  à  M^^^deFeldes 
succès  édatants.  Elle  prononçait  également  bien  le  îf&etqB^  ie 
latin,  Fespagnol,  Titaiien  ;  cela  se  co&çoit  aisément  :  M^"*  de  Fel 
était  Gasconne,  fille  d'un  organiste  de  Bordeaux. 

—  C'est  uû  rossignol  qui  chante,  un  ruisseau  qui  mtliîiiiîre, 
un  zéphyr  qui  folâtre,  »  disait-on  de  cette  virtuose. 

Vous  verrez  défiler  tous  les  acteurs,  fameux  ou  non,  deTAca- 
fléinie  royale  de  Musique  sur  la  liste  des  chanteurs  du  Concert 
spirituel.  On  eut  recours  à  ces  virtuoses  lors  de  l'établissement 
de  celte  réunion  musicale;  plus  tard,  ils  y  figurèrent  d'une  ma- 
nière pittoresque  et  tout  à  lait  digne  de  piquer  la  curiosité  pu- 
blique. On  avait  d'abord  fait  paraître  les  débutants  sur  la  scènfe 
dans  les  prologues,  avant  de  les  lancer  au  travers  des  cinq  actes 
d'un  opéra.  Les  nouveau-venus  étaient  soumis  à  celte  épreuve 
du  temps  de  Lulli,  de  Campra,  de  Mouret.  Une  autre  coutntne 
s'établit  vers  1730.  Le  débutant  ne  monta  plus  sur  le  théâtre 
pour  faire  connaître  sa  personne  et  le  charme,  la  puissance, 
l'agilité  de  sa  voix.  On  avait  soin  de  crêper  ses  cheveux,  de  le 
poudrer  à  frimas  ;  coiflfé  d'un  tricorne  de  satin  bleu,  chargé  de 
rubans,  vêtu  d'un  costume  de  berger  galant,  tenant  en  main  sa 
houlette  dorée,  le  nouveau  Tircis  arrivait  au  milieu  des  musi- 
ciens, des  choristes,  se  campait  devant  un  pupitre  et  chantaît 
Exurgat  Deus,  Pie  Jesu,  Virgam  virtutis  tum  ou  bien  le  fameux 
Amm  de  Lalande.  C'est  aux  concerts  spirituels,  donnés  pendant 
la  quinzaine  de  Pâques,  temps  d6  repos  pour  lés  spectacles,  qxic 
les  débuts  des  acteurs  avaient  lieu.  Jéliolte,  Poirier,  La  Tour, 
RUot,  Muguet,  Legros,  et  beaucoup  d'autres  ténors,  après  avoir 
satisfait  à  cet  usage  au  gré  des  intendants  de  la  musique  du  roi, 
et  du  public,  furent  engagés  pour  représenter  les  princes  et  les 
bergers^  extrémités  sociales  que  lés  registres  de  TOpéra  renfer- 
maient curieusement  dans  la  même  accolade.  Lés  lots  tes  plus 
sévères  reçoivent  des  amendemeiïls  ;  on  permit  à  ces  débutants 
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dé  nê  faôre  entendre  dans  des  atrs français,  bien  mietixi  dans  de$ 
airs  d*opéra.  Dès  ce  moment  eiiactin  de  ees  aspiranls  se  menlra 
dans  ie  costume  du  rôle  qu'il  avait  adopté.  En  1764»  lorsque 
Diiparc  débuta  par  l'air  :  ËtUitBx  fièrés  êrompetteà,  de  Cûêibt  <• 
Polhix,  il  était  revêtu  d'une  cuirasse,  et  portait  le  mqm  etil 
tête,  répée  at  coté. 

i{  n'était  pas  moins  divertissant  de  voir  des  nyâipbes  et  des 
reines»  deis  bacchantes  et  des  bergères  de  thédtriB,  en  Imbit  4è 
cérémonie,  en  costume  infiniment  dégagé,  des  miagidennes 
même,  la  baguette  d'or  à  la  main,  venir  usurper  les  augustes 
fonctions  du  sacerdoce,  en  récitant  des  oraisons,  des  litairfes;  de» 
psaujnes  au  Concert  spirituel,  pour  se  préparer  aux  scènes  btil^ 
lantes  et  passionnées  du  drame  lyrique. 

W^""  Orassini  parut  vêtue  en  impératrice  romaine  dans  \xn  des 
twncerts  qu'elle  donna,  mais  elle  chantait  sur  la  scène  de  VO- 
péra,  dans  un  temps  où  Ton  ne  pensait  guère  aux  concerts  spl* 
fîtuels. 

tl  parâîtt  que  Fârînelli  dédaigna  notre  Concert  spirituel,  et  tte 
voulut  chanter  qu'au  palais  de  Versailles.  Caffarelli,  se  réglant, 
à  cet  égard,  sur  la  conduite  de  son  prédécesseur,  se  disposait  à 
partir  lorsque  la  dauphine  lui  donna  Tordre  de  s'y  faire  entendre* 

Caffarelli ,  Guadagni,  ces  deux  foudres  de  guerre  que  l'Eu* 
rope  accablait  d'or,  de  couronnes  et  d'applaudissements,  faisant 
briller  coup  sur  coup  les  éclairs  de  leurs  talents  au  milieu  des 
ténèbres  qui  couvraient  la  France  musicale,  furent  salués  avec 
des  transports  d'enthousiasme  par  les  connaisseurs;  mais  te 
public  ne  les  comprit  pas.  Il  semblait  que  les  bouffons  de  1752, 
ayant  si  bien  préparé  les  voies  à  Caffarelli,  à  Guadagni,  qui  vin- 
rent en  1753, 1754,  une  révolution  complète  devait  s'opérer  dans 
le  chant  français.  Point  du  tout,  on  s'obstinait  à  regarder  le 
chant  français  et  le  chant  italien  comme  deux  langages  incom- 
patibles, qu'il  fallait  parler  à  chacun  des  deux  peuples  qui  l'a- 
vait adopté. — Les  Italiens  nous  étonne&t  et  tes  Francs  ont 
seuls  le  talent  de  nous  charmer.  »  Ydlà  ce  que  aous  disait  la 
foule  opiniâtre  ;  voilà  ce  que  vous  lirez  dans  le  plus  grand  nombre 
^s  ^écrits  de  ^époque.  Une  faision  des  deux  gennes,  telte  <fm  de 
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Niri  et  Lambert  rayaient  faite  cent  ans  auparavant,  semblait 

une.  chose  monstrueuse  et  presque  un  sacrilège. 

Le  Concert  spirituel  comptait,  parmi  ses  chanteurs  récitants, 
des  Français  d'un  mérite  reconnu  qui  ne  figuraient  sur  aucun 
théâtre;  tels  que  l'abbé  Malines,  basse  excellente,  Richer,  ténor 
d'un  grand  mérite,  les  abbés  de  la  Croix  et  Borel,  etc.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1778,  l'abbé  Malines  légua  sa  cave  à  ses  anciens 
compagnons,  les  chantres  de  Notre-Dame  de  Paris.  Jamais  ces 
virtuoses  n'avaient  été  si  délicatement  et  si  largement  abreuvés. 

Empruntons  une  page  au  musicien  Burney;  ce  touriste  an- 
glais va  nous  rendre  compte  du  concert  spirituel  donné  le  14 
juin  1770. 

—  Le  premier  morceau  fut  un  motet  de  Lalande,  DimUnus  regnavit^ 
à  grand  chœur,  dit  avec  plus  de  force  que  d'expression.  Le  style  de 
cette  composition  était  celui  d'un  vieil  opéra  français;  le  second  chœur 
avait  pourtant  quelque  chose  de  neuf  et  d'agréable.  Vint  ensuite  un 
concerto  de  hautbois  exécuté  par  Besozzi,  de  Turin,  neveu  des  célèbres 
hautbois  et  bassons  du  même  nom.  Je  suis  forcé  de  dire,  pour  Thon- 
neur  des  Français,  que  le  morceau  fut  très  applaudi.  C'est  faire  un  pas 
vers  la  réforme  que  de  tolérer  déjà  ce  qui  devrait  être  adopté.  Le  goût 
et  Texpression  de  cet  artiste  sont  admirables;  mais  il  fait  dans  ses  traits 
un  usage  trop  répété  des  coups  de  langue  qui,  peut-être,  occasionnent 
quelques  faux  tons,  et  ses  notes  ne  sont  pleines  qu'autant  qu'il  les  force. 
Sans  doute  il  pense  qu'il  est  nécessaire  d'en  agir  ainsi  dans  une  très 
grande  salle. 

»  On  ne  peut  se  rendre  compte  de  l'exagération  que  les  Français  don- 
nent à  leurs  applaudissements^  sans  supposer  qu'il  soit  possible  d'aimer 
des  choses  opposées  l'une  à  l'autre  comme  le  jour  et  la  nuit.  ^  la 
musique  française  est  bonne,  et  son  exécution  agréable  et  naturelle, 
celle  des  Italiens  doit  être  mauvaise;  ou,  pour  changer  de  thèse,  con- 
venons que  la  musique  italienne  fournit  tout  ce  que  peut  désirer  une 
oreille  impartiale  et  cultivée,  la  musique  française  sera  loin  d'avoir 
atteint  ce  même  degré  de  perfection.  II  est  positif  que  les  Françds 
n'aiment  pas  la  musique  italienne;  ils  prétendent  l'admirer  et  l'adopter, 
mais  c'est  affectation  pure. 

»  Après  le  concerto  de  hautbois,  !!"•  Delcambre  cria  VExaudiat  Deus 
avec  toute  la  force  de  poumons  dont  elle  était  capable,  et  fut  aussi  bien 
aocueillîe  que  si  Besozzi  n'eOt  rien  foit.  Traversa,  premier  violon  dû 
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priDoede  Carignan,  dit  ensuite  un  concerto  dans  lé  genre  italien  et  fort 
bien  ;  même,  en  plusieurs  passages,  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
facilité  d'exécution.  Mais  ceci  ne  fut  pas  aussi  bien  reçu  que  VExaudiat  : 
le  violonisie  et  son  œuvre  n'avaient  pas  été  compris. 

•  M^*  Phiiidor  vint  chanter  un  motet  de  son  mari  qui  puise  largement 
dans  les  sources  italiennes.  Quoique  ce  morceau  fût  d'un  meilleur 
genre^  pour  la  mélodie  et  le  style,  qu'aucun  de  ceux  de  musique  vocale 
précédemment  chantés^  on  ne  l'applaudit  pas  avec  cet  enthousiasme  qui 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  succès.  Un  Beatus  vir,  à  grand  chœur  et 
symphonie  mêlé  de  solos,  de  duos,  termina  le  concert.  La  haute- 
contre  récitante  beugla  comme  elle  aurait  pu  faire,  si  on  lui  eût  mis  le 
couteau  sur  la  gorge,  et  qu'il  se  fût  agi  de  la  vie. 

•  Quoique  je  fusse  étourdi  de  tout  ce  bruit,  je  n*eus  pas  de  peine  à 
comprendre,  par  la  satisfaction  qui  régnait  sur  toutes  les  figures,  et  la 
manière  dont  le  motet  venait  d'être  accueilli^  que  c'était  là  ce  qu'ils 
sentaient  et  leur  convenait  le  mieux.  C'est  superbe!  s'écriait-on  de  l'un 
et  l'autre  bout  de  la  salle  ;  mais  le  dernier  chœur  mit  le  comble  à  tout 
De  ma  vie  je  n'entendis  pareil  charivari.  J'avais  remarqué  souvent  que 
les  chœurs  de  nos  oratoires  étaient  trop  fournis,  trop  bruyants;  mais 
en  les  comparant  à  ceux-ci,  leur  musique  est  discrète,  suave,  mysté- 
rieuse^ telle  qu'il  la  faudrait  pour  inviter  i'héroine  d'une  tragédie  au 
sommeil. 

L'éternelle  question  de  la  rivalité  des  Français  et  des  Italiens, 
à  Teodroit  de  la  musique,  est  ici  traitée  par  un  Anglais,  juge 
impartial  et  compétent.  Cet  arrêt  sera  bientôt  confirmé  d'une, 
manière  plus  solennelle  par  un  Allemand,  Tillustre  Mozart.  Si 
Ton  croyait  que  ce  récit  ne  fût  pas  exempt  d'exagération,  je 
raccompagnerais  d'une  centaine  de  pages  empruntées  à  nos 
écrivains  de  cette  époque.  Deux  phrases  suffiront  pour  vous 
faire  connaître  leur  opinion.  —  Certains  acteurs,  actrices  de 
l'Opéra  chantent  à  pleine  voix,  avec  des  efforts  incroyables, 
pour  montrer  la  puissance  de  leur  organe,  de  manière  à  faire 
trembler  ceux  qui  connaissent  l'anatomie.  Tous  les  bons  cœurs 
même  en  sont  alarmés.  » 

Le  Concert  spirituel  naviguait  dans  ces  eaux,  se  comportait  de 
la  sorte,  lorsque  le  fermier  général  de  la  Haye  et  le  baron  d'Ogny 
fondèrent  le  Concert  des  Amateurs,  qu'ils  établirent  à  l'hôtel  de 
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Soubis^iNi  1779.  Les  Archives  de  la  f  ra»ce  9t  riipfiriiKisrie  im^ 
périale  oocu^^at  aujourd'hui  ce  maaoir  somptueux.  Il  fallait 
éniMtpper  aux  inhibitioDs  et  défenses  que  le  priviiëge  du  Coacerl 
spirituel  fulminait  contre  toute  entreprise  de  ce  genre;  otk  eut 
recours  à  des  souscripteurs  qui,  payant  les  frais  du  nouveau 
concert,  donnaient  des  billets  à  leurs  amis,  s'y  rendaient  eux- 
mêmes,  sans  que  Ton  reçût  de  l'argent  à  la  porte.  En  1780,  cette 
réunion  musicale  changea  le  lieu  de  ses  exercices,  vint  s'établir 
à  l'botel  de  Chamillard,  qui  devint  ensuite  Thotel  de  Gesvres  et 
l'hôtel  de  Coigny,  dans  la  galerie  d'Henri  III,  rue  Coq-Çéron,  e$ 
prit  le  titre  de  Concert  de  la  Loge  olympique. 

Le  comte  d'Albaret^  Piémontais, avait  en  même  temps  un  cop- 
Mit  en  son  hôtel,  rue  de  Varennes,  où  ses  musiciens  vivaieni 
eomme  dans  un  couvent.  Ils  ne  pouvaient  en  sortir  pour  aller 
s'exercer  ailleurs  sans  une  permission,  rarement  accordée. 

M"^  Leclerc,  chantant  fort  bien  les  compositions  italiennes, 
était  la  prima  donna  du  concert  d*Albarél,  où  l'on  venait  tous 
les  dimanches,  à  midi ,  au  moyen  de  billets  noblement  offerts 
aux  dilettantes. 

L'abbé  Delorme,  ancienne  haute-contre  de  Notre-Dame  de 
Paris,  avait  établi  dans  sa  maison  de  la  Cité,  rue  Saint-Landri, 
un  concert  spirituel,  sonnant  tous  les  dimanche^  et  fêtes,  de 
cinq  &  neuf  heures  du  soir.  Ce  concert  gratuit^  à  grand  choaar 
et  symphonie,  «ù  les  amateurs  figuraient  parmi  les  professeurs» 
comptait  quarante  ans  d'existence  en  1779. 

Goseec  avait  fait  entendre  des  symphonies  de  sa  epmpeeitio», 
en  1754,  au  Conca^t  spirituel;  cette  nouveauté  phit  iu&uncnt. 
Chose  singulière,  éphéméride  renurquable!  Haydn,  >uste  au 
Diême  temps,  écrivait  sa  première  symphonie  en  AUeasiagBe. 
Gossee,  dirigeant  te  Concert  des  Amatears,  dcot  l'orchestiRe 
était  excellent  et  le  meilleur  que  Ton  eût  encore  léuai  dans 
Furis,  le  chevalier  de  Saint-Georges  y  conduisait  les  pneiûers 
violons,  Gossec  put  donner  plus  de  développement  et  de  lustra 
à  ses  œuvres,  il  sut  employer  et  combiner  avec  adresse  les  in- 
struments à  souffle  pour  en  obtenir  des  efFets  nouveaux.  La 
S^fnpkxmie  4h  Cham,  qu'il  fit  exécuter  te  7  avril  1777,  fut  ao-- 
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cueillie  avQC  un  tel  enthousiasme  que  rassemblée  voulut  l'e^i- 
tepdre  une  seçoncle  fois.  Méhul  s*est  inspiré  plus  tard  de  cette 
composition  en  écrivant  Fouverture  du  Jeune  Henri.  La  chasse 
de  Gossec  sonna  pourtant  au  Concert  spirituel,  dont  Fauteur 
avait  pris  1^  direction  en  1T73.  Revenons  h  Thotel  de  Soubise, 
Q^  Ton  £^pp)^udissait  depuis  neuf  ans  le^  symphonies  deToelskyi 
4e  Yau  Maldere,  de  Vanhall,  de  Stamitz,  de  Gossec,  lorsque  les 
symphonies  de  Haydn  y  firent  leur  explo^ipp  victorieuse,  çn 
1779.  Fontesky ,  violoniste  polonais ,  le3  Rivait  apportées  en 
Fiance,  C'est  dans  la  grande  salle,  aujourd'hui  silencieuse,  des 
Archives  de  la  Nation,  que  les  immortelles  symphonies  de  Haydn 
ont  sonné  ponr  la  première  fois.  Ce  maître  en  écrivit  si^  de  3es 
plus  belles,  sur  la  demande  que  la  Société  des  Amateur?  lui  fit 
en  1784.  Elles  furept  publiées  sous  le  titr^  de  Répertoire  dp  la 
Loge  olympique,  les  symphonies  portant  les  poms  de  la  Reine 
de  France,  Roxelqne,  etc.,  figurent  dans  cçtte  précieuse  série. 

Navoigille  aine,  l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestreque  noq^ 
ayons  possédé,  conduisait  celui  de  la  Loge  olympique;  on  y  re- 
marquait, parmi  les  violonistes,  Yiotti,  Mestrino,  Lahoussaye, 
Gervais,  Berthaume,  Fodor,  Jçirnowich,  Guénin,  les  deux  Bl^- 
sius;  parmi  les  violoncdlistes;  les  deux  Duport,  les  deux  Jap- 
son,  les  deux  Levasseur,  et  l'Anglais  Crosdill,  lorsqu'il  était  ii 
Paris.  Les  instruments  à  soufQe  étaient  gouvernés  par  Rodolphe 
(cor),  Rault  et  Hugot  (flûtes),  Sallantin  (hautbois),  Ozi,  De- 
vienne (bassons). 

Le  mardi,  jour  de  la  troisième  fête  de  Pâques,  1784,  an  rit 
beaucoup  au  Concert  spirituel.  C'était  la  dernière  fois  que  la 
réunion  musicale  avait  lieu  dans  cette  salle.  Sans  quitter  le  pa- 
lais des  Tuileries,  le  Concert  devait  s'installer  au  théâtre  de  la 
cour.  Ces  transports  de  gaieté  bruyante  furent  excités  par  une 
symphonie  de  Haydn  qui  termina  la  séance.  Chaque  musicien, 
après  avoir  exécuté  sa  partie^  la  mit  dans  sa  pochç,  éteignit  son 
luminaire,  prit  son  instrument  sous  le  bras  et  s'en  alla.  Tous  les 
symphonistes  firent  retraite  successivement  et  de  (a  même  ma- 
nièfe.  C'était  une  énigme  pour  l'assemblée,  qui  s'aRiusa  de  cette 
f«fié^.ftViAt  4§  cçiipij^jtre  TifUçution  du  çoiapo^itf^yr. 
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Les  musiciens  du  prince  A.  Esterhazy  n'étant  pas  d'accord  avec 
les  officiers  de  sa  maison,  donnèrent  leur  démission  qui  fut  ac- 
ceptée. Le  jour  de  leur  départ  était  fixé  ;  la  veille,  ils  exécutèrent 
le  dernier  concert  qu'ils  devaient  faire  entendre  au  prince.  Haydn 
composa,  pour  cette  circonstance,  une  symphonie  dont  le  finale 
est  très  singulier.  C'est  un  morceau  dans  lequel  les  instruments 
récitent  Fun  après  l'autre;  à  la  fin  de  leur  solo,  Haydn  avait  écrit 
sur  la  partie  :  Soufflez  la  chandelle  et  partez. 

En  effet,  le  second  cor  et  le  premier  hautbois  s'en  vont  d'abord. 
Après  eux,  le  second  hautbois  et  le  premier  cor  s'esquivent  de 
la  même  manière  ;  ensuite  les  bassons,  les  violes,  les  violons, 
les  violonars,  les  violoncelles.  Il  ne  reste  qu'un  second  violon  et 
le  chef  d'orchestre,  qui  seuls  terminent  la  symphonie,  l'un  en 
jouant,  l'autre  en  continuant  de  battre  la  mesure. 

Le  prince^  étonné,  veut  savoir  ce  que  tout  cela  signifie.  Haydn 
lui  dit  que  ses  musiciens  partent  et  montent  successivement  dans 
les  voitures  qui  les  attendent.  Le  prince  descend  dans  la  cour  de 
son  château,  va  trouver  ces  artistes,  leur  reproche  avec  sensibi- 
lité la  manière  dont  ils  l'abandonnent.  Touchés  de  tant  de  bonté, 
les  symphonistes  rentrenl  au  château,  reprennent  leurs  places  à 
rinstant  devant  les  pupitres,  et,  leS  chandelles  étant  rallumées, 
ils  se  signalent  en  attaquant  une  ouverture  triomphante. 

Telle  est  l'origine  de  la  symphonie  facétieuse  que  l'on  fit  en- 
tendre au  Concert  spirituel,  avec  toute  la  pantomine,  la  mise  en 
scène  réglées  par  l'auteur.  LahoussayeetGuénin  restèrent  seuls 
dans  l'orchestre  et  terminèrent  le  finale. 

Le  violoniste  Pagin,  élève  de  Tartini,  s'était  faitapplaudir avec 
transport  en  exécutant  les  sonates  et  les  concertos  de  son  maître. 
Il  avail^léjà  triomphé  de  cette  manière  au  Concert  spirituel,  lors- 
qu'on -c  pria  de  varier  un  peu  son  répertoire.  —  La  musique  de 
Tartini  sans  doute  est  fort  belle,  mais  toujours  du  Tartini!  »  Pa- 
gin promit  de  se  conformer  au  vœu  du  public;  il  joua,  rt'çut  des 
témoignantes  plus  bruyants  encore  de  satisfaction  de  son  audi- 
toire, et  lui  dit  :  —  Vous  êtes  enchantés,  ravisdecetle  musique, 
pourtant  elle  est  encore  du  divin  Tartini.  »  On  le  sifiBa;  le  violo- 
niste indigné  brisa  son  archet^  en  jeta  les  fragments  h  la  face  da 
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public,  et  ne  voulut  plus  se  faire  entendre  qu'à  ses  amis-  Le 
comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  s'empressa  d'attacher  Pagin 
à  sa  maison  et  lui  donna  dix  mille  écus  d'encouragement  annuel. 

Les  sérénades  républicaines  imposèrent  silence  au  Concert  spi- 
rituel, à  celui  delà  Loge  olympique  vers  la  fin  de  1791.  La  révo* 
lution,  qui  venait  de  ruiner  ces  établissements,  avait  aussi  dé- 
truit les  privilèges,  fléau  destructeur,  pesteefFroyable,  qui  depuis 
un  siècle  et  demi  tenait  la  France  musicale  dans  l'abrutissement. 
De  nouveaux  concerts,  dont  rien  n'empêchait  le  libre  exercice  et 
la  publicité,  furent  organisés  au  Panthéon,  salle  de  bal,  sur 
remplacement  de  laquelle  on  bâtit  ensuite  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, rue  de  Chartres;  au  Musée,  au  coin  des  rues  de  Valois  et 
Saint-Honoré  ;  ce  musée  prit  le  nom  i' Athénée  lorsque  son  titre 
primitif  lui  fut  enlevé  par  les  galeries  du  Louvre,  devenues  musée 
de  peinture  et  de  sculpture;  au  cirque  du  Palais-Égalité  (Palais- 
Royal),  cirque  pris  en  longueur  au  milieu  du  jardin,  et  creusé 
sous  terre  en  partie;  au  Temple  de  Mars,  rue  du  Bac,  près  de 
celle  de  Grenelle;  à  Thotel  Lebrun,  rue  de  Cléry,  juste  à  l'en- 
droit où  l'on  a  percé  la  rue  de  Mulhouse;  à  la  maison  Wenzel, 
rue  de  l'Échiquier,  au  €oin  de  la  rue  Hauteville  ;  à  Thotel  ci-de- 
vant de  l'Académie  royale  de  Musique,  rue  Saii^t-Nicaise,  où 
Fridzeri  dirigeait  l'entreprise  ;  aux  théâtres  Feydeau,  Favart, 
Olympique,  Louvois,  à  l'Odéon,  à  FOpéra. 

Bétablis  en  1807,  pour  la  ruine  de  l'art  et  le  désespoir  des  mu- 
siciens, ces  privilèges  furent  vendus,  en  1814,  au  plus  offrant, 
par  des  voleurs  administratifs,  vauriens  que  l'exécuteur  des^ hau- 
tes-œuvres oubliait  à  dessein.  Des  fortunes  scandaleuses  ont  été 
faites  par  ce  moyen  infâme.  Il  parait  que  notre  république  n"  3, 
malgré  ses  intentions  libérales,  craint  d'abolir  ce  genre  de  com^ 
merce.  Les  privilèges  inventés  pour  organiser  le  vol,  les  subven- 
tions destinées  à  favoriser  les  voleurs,  à  les  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  judiciaires,  ces  monuments  odieux  de  la  féodalité  mu- 
sicale existent  encore.  Les  trois  quarts  de  nos  musiciens  seront 
jugulés,  la  nation  entière  sera  musicalement  déshéritée,  qu'im- 
porte si  quelques  bureaucrates  doivent  s'enrichir  I  1849. 

Organisés  dès  l'année  1791,  les  concerts  donnés  à.  Feydeau 
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lureat  les  plu»  remarquables.  Rode,  Aklay^  v^oloaiçtes^  M^^  C^- 
werani,  piauiste  âgée  de  dix  aas,  y  furent  s^ppUudis,  k  merr 
credi  saint,  jour  de  leur  ouverture.  A  celui  4e  la  Toussaint,  Jar- 
mwicb  exécuta  Tun  de  ses  co^cerloâ,  et  l'ouverture  de  DérfiO' 
tJikon  fut  dite  et  répétée. 

L'orchestre  excellent  de  ce  tbé&tre,  orchestre  où  j^guraient  de 
précieux  auxiliaires  appelés  pour  ces  jours  de  grande  cêrémo- 
me,  n'était  cependant  pas  encore  à  la  hauteur  des  syoaplionistes 
de  la  Loge  oly.q9pique.  C'est  1^  que  je  fus  ravi  d'entendre  Garât, 
chantant  le  SUibat  de  Pergolèse  avec  Richer,  le  duo  i'Armide 
avec  M"^?  Scio,  dies  duos  itaU^os  avec  M^^*"  Phillis,  ainée,  avec 
||me  Barbier-Yaibonne  ;  Garât,  passant  tour  à  tour  des  airs  no- 
bles et  religieux  de  Gluck  aux  brillâtes  folies  des  polonaises 
de  Pidma,  de  Trente  ;  passant  de  la  tendre  romance  aux  bru- 
U&tes  créations  de  Mozart,  à  cet  air  Dfon  rô  più  cosa  son,  coga 
fy^^cio,  que  je  n'ai  plus  entendu  chanter  depuis  lors,  à  ce  Fm 
eh'  htm  dal  nno,  c^  Il  mio  tê$oro  irUarUOy  que  Garcia,  Rubini 
m'ont  rendus  trente  ans  après.  Garât  abordait  tpu^  les  genres 
et  triomphait  toujours;  il  enchantait  son  auditoire  ^n  di^i^ 
Boulon  d0  rose,  la  plus  futile  de  toutes  les  caniiUAes,  et  l'admi- 
rable scène  du  Sacrifizio  d'Abramo.  Quoique  ce  chef-d'o^uvce 
^  d/ésespoir  maternel  eût  été  créé  pour  le  rôie  de  Sara^pour 
une  voix  de  soprane,  jamais  aucune  cant^irioe,  pas  même  la 
din^  Patsta,  ne  m'ont  fait  senlir  aussi  bien  topt  ce  qu'il  y  a  de 
charme  et  de  vive  expression  dans  l'ouvrage  du.mattre. 

Hodeet  Kreutzer  se  signalaient  tour  à  tour  par  dei^  30los4'ap- 
lAcait  ou  se  réunissaient  pour  l'exécution  d'une  concertante.  Le 
yiploiiceUisle  de  Lamare  y  fonda  sa  réputation  en  prêtant  la  ma- 
gie de  son  arcbet  aux  concertos,  aux  airs  variés  que  M*  Auber 
éerivait  pour  lui.  Les  formes  élégantes,  les  effets  d'une  barmo- 
lie  itgénieiiae.de  ces  ce^uvres,  i^oduites  sous  le  nom  de  de  La- 
aMure,  avairat  été  remarqués  par  les  connaisseurs.  Devienne 
QiMttposa  ses  jme«lleures  symphonies  concertantes  pour  les  coa- 
cects  ée  S^deau.  Hugot,  Sallantin,  Frédéric  Duvjeriioy,  Del- 
cambre  y  fimnt  entendre,  avec  le  plus  grand  sucerSjs,  la  coneer- 
ta«te  jpWT&ètê,  bmibm,  /Oor  ^et  Jbaasoa  de  cet  auteur. 


Les  éi%  d«foièP96  fanées  du  Goneenl  spititiidlliHMait  le^  p]m 
brillantes  ;  la  symphonie  triampbaU;  à  Fbolel  de  Sonbi^e,  Ter- 
cbestre  en  était  merveiHcttx  ;  Legros  et  B«rtha«me,  en  ppenaat 
la  direction  de  Tentrèprise  rivale,  ^'empressèrent  de  la  rendre 
illustre  par  ses  chanteurs.  (Test  alors,  17T7,  que  M"*»  Pamcsi, 
Davies,  ouvrirent  la  lice  à  des  cantatrices  admirables,  telles  que 
M""  Lebrun-Danzi,  Todi,  Mara,  secondées  par  les  ténors  Rafif, 
Rànum,  David^,  B^bbini,  Meugozzi.  J*ouis  Fi^çlj^r,  la  pre- 
mière imse  des  tt^éft^es  de  rAllepiagn,e,  y  PX  ^nw  ^^  ^Pi^ 
puissante  et  $U9^  m  17S3» 

Le  privilégie  di)  Concert  s^rita^l  avait  ^oiptehé  la  teouMe 
Mûzart  de  se  faire  entendre  en  puUic  lorsqu'elle  était  veaue  à 
Paris.  L'enfant  prodige  qui  devait  être  te  pre<|ife  des  maMces/ 
joua  du  clavecin,  improvisa  devant  la  famille  royale,  et  reçet  des 
témoignage^  unanimes  d'admiration.  Ramm,  Ponto,  Rîtter, 
étaient  réunis  à  Paris  en  1T78,  lorsque  Mozart,  déjà  célèbre  y 
revint.  Legros  les  avait  appelés  pour  figurer  à  ses  concerts;  Mo- 
zart, le  grand  Mozart,  écrivit  une  symphonie  concertante  pour 
hautbois,  cor  et  basson,  destinée  à  ces  foudi'es  de  guerre.  Le 
ci«ira-t-oii?  Legros  ne  daigna  pais  la  iaire  copier  i 

€e  que  Wotfgang  Mozart  écrivait  alors  à  LéopoU  MûZMi,  soo 
père,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j'ai  rs^ortédeOumey. 

—  Si  Ton  me  fait  écrire  un  opéra,  j'aurai  beaucoup  de  désagréments; 
mais  cela  m'inquiète  peu;  j'y  suis  habitué  déjà.  Mais  c'est  que  cette 
maudite  kifigcM  française  esLsi  dftitnQe  f^UÊnd^fcÊUsdi^^mu  k  muÂ^ne! 
G!cst  vnimeiit  une  pilié  1  l's^emaod  9emt  divin  en  cm99smHi*  U 
le^ebanlenr»,  bon  JOiev»  les  ^i^oUurftl  Ils  m  miâritent  pa»  c«  pop», 
car  il9  Die  cdaapteikt  pt^int;  ils  crient,  hurl^ut  à  pleine  ;g^p^9e  du  jm  ef, 
dijigp^ief.  V 

fin  effet,  Larrivée,  premier  b^yton  de  l'Ogéfi^  ^i^Rtiail  w 
caiMOHi,  de  teUa  sorte  qu'un  de  «es  avdHe^f &,  fl^s^  d^  ^ 
nature^  s'écria  :  — Voilà  un  Hi^  qui  a  une  JbeUe  ypi^.  >» 

Béka  l  Mûiiart  o'csa  {ut  pas  1^  la  pewie  d'écrire  w  opér^  fran*> 
çaia;  ii  ne  put  pas  même  obtenir  w  Uymt»  Aoautoa»  lasulMi- 
tes  de  Tillualfie  m^isioiea. 
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quelque  oonnalssanoe  de  la  musique  et  un  peu  de  goût,  je  rirais  volon- 
tiers des  intrigues  qui  se  forment  contre  moi;  mais  je  me  trouve  dans 
un  monde  uniquement  composé  d'animaux  et  de  brutes,  musicalement 
parlant  Et  comment  en  seraitr-il  autrement?  C'est  ainsi  qu'ils  sont  tous 
dans  leurs  faits^  gestes  et  passions.  Il  n'y  a  pas  dansTunivers  un  endroit 
comme  Paris.  Ne  croyez  pas  que  j'exagère^  quand  je  parle  ainsi  de  leur 

musique Cependant  me  voilà  icL  Je  dois  tout  supporter^  mon  père^ 

pour  Tamour  de  vous.  Dieu  veuille  que  je  revienne  d'ici  le  goût  sauf. 
Je  prie  Dieu  chaque  jour  de  m'accorder  la  force  de  rester  à  Paris,  de  me 
permettre  de  faire  honneur  à  la  nation  allemande  ainsi  qu'à  moi-même. 

—  Le  baron  de  Grimm  et  moi^  nous  exhalons  souvent  notre  colère 
contre  la  musique  d'ici,  mais  entre  nous;  car  en  public  il  faut  crier 
bravo,  bravissimo!  en  applaudissant  à  outrance.  Ce  qui  me  fâche  le  plus 
en  tout  cela,  c'est  que  messieurs  les  Français  n'ont  amélioré  leur  goût 
qu'en  autant  qu'ils  peuvent  supporter  aujourd'hui  la  bonne  musique; 
mais  de  reconnaître  que  la  leur  fût  mauvaise,  Dieu  préserve  !  et  le  chant  ! 
chimé!  Je  pardonnerais  encore  aux  chanteuses  de  ce  pays  leurs  braille- 
ries  françaises,  si  elles  ne  chantaient  pas  des  airs  italiens;  gâter  la 
bonne  musique,  voilà  ce  qui  est  vraiment  intolérable!  » 

A  cela,  Mozart  le  père  répondit  comme  un  oracle  : 

—  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  les  Français  n'aient  pas  encore 
entièrement  changé  de  goût  ;  crois  moi,  cela  viendra  peu  à  peu  ;  refondre 
tout  un  peuple  n'est  pas  une  bagatelle.  C'est  assez  qu'à  présent  les 
Français  soient  en  état  d'écouter  le  bon  ;  insensiblement  ils  apprendront 
à  connaître  la  différence.  » 

Ils  la  connaissent  maintenant  ;  mais  ni  le  père  ni  le  fils  ne  de- 
vaient être  témoins  de  la  conversion  musicale  de  notre  nation. 

Gluck  avait  quitté  Paris  lorsque  Mozart  arriva  dans  cette  ville 
en  1778;  il  y  resta  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  d'octo- 
bre suivant  Ainsi  tout  ce  que  certains  feuilletonnistes  ont  fait 
dire  à  Gluck  par  Mozart,  au  sujet  de  la  mauvaise  fortune  i'Alr 
cette,  représentée  en  1776,  les  prédictions  de  Y  enfant  musicien 
(un  enfant  de  vingt-trois  ans  I)  les  larmes  versées  dans  le  sein 
de  Tillustre  maître,  sont  des  inventions  de  littérateur  ignorant. 

Mozart  logea  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  du  Gros-Chenet 
pendant  les  huit  derniers  mois  de  son  séjour  à  Paris.  Changer 
Tignobie  dënominalion  de  Grœ-Chenet  en  donnant  à  cette  rue 
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le  'nom  de  Mozart^  me  semble  doublement  avantageux  pour 
nous.  II  me  suffira  peut-être  d'en  avertir  nos  édiles. 

Lafont  (Charles-Philippe),  de  Paris,  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  et  de  violon  de  sa  mère>  sœur  de  Berthaume,  il  ap- 
prit h  chanter  sans  maître,  et  produisit  sa  voix  avec  succès  aux 
concerts  de  Feydeau.  Plus  tard,  élève  de  Kreutzer,  de  Rode,  il 
brilla  comme  violoniste  aux  concerts  donnés  à  TOpéra,  au  théâ- 
tre Olympique  en  1805  et  1806. 

Libon  (Philippe],  de  Cadix,  se  fait  applaudir  en  exécutant  un 
concerto  de  violon  de  sa  composition ,  dans  le  concert  qu'il 
donne  au  théâtre  Olympique  en  1800. 

Baillot  (Pierre-Marie-François  de  Sales),  de  Passy,  longtemps 
amateur,  se  ût  entendre  pour  la  première  fois,  comme  artiste, 
en  1795,  au  concert  de  la  maison  Wenzel,  rue  de  l'Échiquier,  en 
exécutant  le  14*  concerto  de  Viotti. 

Romberg  (Bernard),  de  Dinklage,  près  de  Munster,  chef  de 
l'école  de  violoncelle  d'Allemagne,  obtient  le  plus  grand  suecès^ 
en  1800,  aux  concerts  Cléry,  comme  à  ceux  du  théâtre  Olym- 
pique. 

Baermann  (Henri),  de  Potsdam,  clarinettiste  célèbre,  figure  aux 
concerts  donnés  au  théâtre  Favart,  en  1817,  par  M"»*  Catalani. 

Rode  (Pierre),  de  Bordeaux;  Viotti,  son  maître,  le  fit  débuter» 
en  1790,  au  théâtre  de  Monsieur  (Feydeau),  dans  Tentr'aetes 
d'un  opéra  italien  ;  il  y  joua  le  IS"*  concerto  de  Viotti.  Plus  tard, 
il  exécuta  les  3",  13%  14*»,  17*  et  18*  concertos  du  même  auteur 
aux  concerts  de  Feydeau.  La  beauté  de  cette  dernière  composi- 
tion fut  si  vivement  sentie,  l'habileté  de  Texécutant  si  bien  ap- 
préciée, que  le  public  voulut  entendre  cet  admirable  18*  pen- 
dant trois  soirées  consécutives  de  la  semaine  sainte. 

Tulou  (Jean-Louis),  deParis,  se  produit  pour  la  première  fois 
dans  un  concert  d'apparat,  donné  par  M""'  Catalani,  dans  la  salle 
de  l'Opéra.  Ce  jeune  flûtiste  balança  le  succès  delà  prodigieuse 
cantatrice.  1806. 

M*«  Paravicini,  de  Turin,  violoniste,  élève  de  Viotti,  se  fait 
entendre,  avec  succès,  au  théâtre  Olympique,  en  1797,  aux 
concert  de  Fridzeri,  en  1801. 


DU  9  JUIN  lt78  Aîj  i  Ukh%  1780. 


Les  chanteurs  italiens,  assemblés  par  de  Vismes,  débutent  à  TAcadémie 
wynlt  de  Hûsittue.  —  Îm  Ékàna  FîgHuota^  de  Piccinni ,  YIdolà  ttnese,  de 
PaMeikK—  La  Banti—  filUabeth  Billington.  —  Yiotti^  -^  Todisles  et  Ha»^ 
tisteb»^  Gaiàt.—  Finher.^  Dàfide.  ^  Bftbbiai.  —  AnfesiL 

]>e  ViSmeB  du  Valgtty  pi«nd  la  âirection  derAeadémie  royale 
de  Musique  le  l""'  avril  iTî%.  Les  chanteurs,  qu'il  avait  fait  ve^ 
nir  d'Italie,  débutent  te  9  jttin  suivant^  avec  peu  de  sttcete,  par 
l9  Du9  Cmaes96i  de  PaisMo.  Un  ballet  de  Novenre,  le»  PeUu 
RimÈy  sert  de  cortège  à  eet  omrage. 

Avec  son  opéra  botifTon, 
L'ami  de  Vismes  nons  morfond; 
Si  eVst  ainsi  quH  se  propose 
D'ammer  les  Parisiens, 
Mieux  vaudrait  rester  porte  close. 
Que  de  donner  «  peu  de  etosa 
Accompagné  de  petits  rîens. 

Caribaldi,  Viganoni,  ténors;  Pog^,  GheWiWËj  it)fcd»lfl, 
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tkÉs^;  Tdèonl,  mtiteti)  ri^«  ClMaii^td,  9Xkm  m  Cctttatieâ 
Ba^otii,  FariHBsi,  figuràtetit  4aiië  cette  sdciëté  «hantante  &si»6£ 
médiocre.  Ami  la  direction,  poùrla  pMle  ai«^ftle,  était  c(Mn^ 
fiéeà  Pîccinni. 

yiganoni,  très  jenne  encore,  devint  pins  tard  im  adiiili^Mè 
ténor.  La  Banti,  qui  depnis  ac(|Uit  xtm  si  grande  cétébrflé,  fait 
ses  pretoiôï'es  armes  sur  »otre  scène  :  die  cbante  avec  tm  snc* 
cëà  prodigieux  fair  dé  bravoure  de  la  îHdone  abbimdonttt&  de 
SiBicchini,  écrit  pour  laGabrielli  ci'iàii^toes,  m).  Cet  air  est  dit 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  diCieû* fphigénie  en  Àulide,  Les 
Italiens  alternaient  teurâ  représentations  avec  celles  de  Topera 
français. 

Le  Ftnte  <xemelie,  il  CurioêO  indiëerèttûn  d'Anfossi,  prodni** 
sirent  peu  d'effet.  On  accueillit  avec  enthousiasme  la  Frasmtam 
de  Paisiello,  début  de  cet  auteur  à  Paris;  Gherardi,  PineUi, 
firent  leur  entrée  dans  cetopém  d*un  grand  renom.  Lu  Buona 
Fîylmôki,  de  Piccinni,  qui  depuis  dix-huit  an6  était  api^laudiè 
par  TEurope  entière^  obtint  une  faveur  semblable  à  Paris. 

La  Cecehina  ossia  la  Buonà  FiQlin^la,  écrite  à  Rome  en  17W>> 
excita  des  transports  d'admiration  poussée  jusqu'au  fanatisme. 
On  déclara  cette  oeuvre  le  plus  parfait  des  opéras  bouffes  :  il  n'y 
avait  pas  eu  jusqu'alors  de  succès  plus  brillant,  celui  de  la  Cet-- 
china  fut  Universel.  Le  livret  en  était  tiré  du  roman  de  Paméia. 
L'opéra  nouveau  de  Piccinni  s'empara  de  tous  les  théâtres  d'Ita- 
lie, et  partout  U  produisit  les  mêmes  sensations.  On  ne  voulait 
plus  entendre  d'autre  musique,  le  peuple  la  demandait  toujours 
à  l'exclusion  de  compositions  plus  récentes.  Lés  mode»,  les  en- 
seignes dfe  cafés,  de  magasins,  des  boutiques  étaient  à  h  Cec- 
ehina. Ce  fut  le  premier  exemple  de  cette  vogue  dont  nous  istyons 
été  souvent  témoins  pour  quelques  opéras  modernes.  Gingœné, 
l'ami  de  Pîccinni  et  son  biographe,  assure  que  cette  pièce  ne 
coula  que  dix-huft  jours  de  travail  à  son  auteur.  Duni  l'avait 
déjà  musiquée  sans  succès. 

Ce  fut  dans  la  Cècchina  que  Pîccinni  fit  entenirepour  la  pre* 
mière  fois  des  finales  avec  des  changements  de  tons,  de  rhythme» 
et  de  mooveriients,  qui  renfermaient  plusieurs  scènes.  Logros- 
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cino,  à  qui  Ton  devait  l'invention  de  ces  finales  (1730),  les  écri- 
yait  sur  un  seul  thème.  Cette  idée  originale,  précieuse  de  la 
oottpe  et  de  la  conduite  des  finales  fut  une  des  <:auses  du  succès 
merveilleux  de  la  pièce.  Jomelli,  passant  à  Rome,  à  son  retour 
de  Stuttgard^  avait  ses  oreilles  fatiguées  des  éloges  prodigués  à 
la  Buona  Figliuola;  d'un  ton  de  mépris,  en  parlant  du  compo- 
siteur et  de  son  ouvrage,  il  disait  à  ses  familiers  :  Sarà  qualche 
ragazzo  e  qualche  ragazzata  ;  mais  après  avoir  entendu  Fou- 
vrage,  il  déclara  solennellement,  avec  la  sincérité  digne  d'un  si 
grand  maître,  que  Piccinni  était  inventeur. 

A  la  première  représentation  de  la  Buona  Figliuola^  sur  le 
théâtre  de  TAcadémie,  le  public  appela  Piccinni  et  le  compli- 
menta vivement,  7  décembre  1778.  Floquet  avait  déjà  triomphé 
de  la  même  manière,  sur  le  même  théâtre,  le  7  septembre  1773, 
après  l'exhibition  première  de  V  Union  de  V Amour  et  des  Arts. 

VIdolo  cinese,  de  Paisiello,  ne  plaisait  pas  du  tout  au  public 
dé  Paris.  On  rendait  justice  aux  agréments  de  la  musique,  au 
luxe  de  la  mise  en  scène,  au  jeu  des  acteurs,  et  Topera  nouveau 
n'en  était  pas  moins  négligé  par  les  amateurs  indifférents. 
Vidolo  cinese  chancelle  sur  son  piédestal,  est  près  de  tomber, 
lorsque  Ton  apprend  que  c'est  un  ouvrage  de  commande  écrit 
sous  la  dictée  du  roi  de  Naples  au  moment  où  de  graves  différends 
le  séparaient  de  la  cour  de  Rome.  Ce  prince  a  fait  composer  pour 
son  théâtre  cette  parodie  satirique  de  l'exaltation  du  saint-père, 
et  des  cérémonies  qui  l'accompagnent:  l'idole  chinoise  n'est  au- 
tre que  le  pape.  Le  mot  de  l'énigme  connu,  cette  bouffonnerie 
devint  intelligibler;  on  la  trouva  pleine  de  sel  et  de  gaieté;  les 
traits  portèrent;  la  pompe  du  spectacle,  le  livret,  la  musique, 
les  acteurs,  tout  réussit  alors  dans  l'hlolo  cinese.  Succès  de  fana- 
tisme. 

A  cette  époque  la  scène  de  l'Académie  royale  de  Musique  pré- 
senta successivement  les  meilleures  pièces  qui ,  depuis  LuUi 
jusqu'à  Piccinni,  pendant  plus  d'un  siècle,  avaient  obtenu  la 
faveur  du  public.  De  Vismes  s'efforça  de  contenter  tous  les  goûts 
en  faisant  une  revue  historique,  en  montrant  cette  galerie  où 
figuraient  tous  les  genres  de  musique  française.  Les  opéras 
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nouveaux  étaient  mis  en  scène  à  leur  tour,  et  plus  fréquemment 
qu*au  temps  passé.  La  troupe  italienne^  alternant  avec  les  acteurs 
français,  on  donnait  sept  représentations  par  semaine.  Les  fa- 
natiques de  toutes  les  espèces  applaudirent  les  meilleurs  opéras 
bouffons  de  Piccinni,  deTraetta,  de  Paisiello,  d'Anfossi;  le  Thé- 
séey  de  Lulli;  la  Prox>ençale,  de  Mouret;  Vertumne  et  Pomone, 
de  Destouches;  Castor  et  Pollux,  Pygmaliouy  Dardanus,  de 
Rameau  ;  la  Fête  de  Flore,  de  Trial;  la  Bergerie,  de  Cambini; 
Emelinde,  de  Philidor  ;  Armide,  Iphigénie  en  Aulide,  Orphée, 
de  Gluck;  Roland,  la Baona Fisuaoïa,  de  Piccinni;  et  sii&èrent 
Hellé,  de  Floc^uet.  De  Vismes  fit  écrire  par  Grélry  les  Trois 
Ages  de  la  Musique,  pièce  relative  à  la  circonstance.  C'était  un 
feu  roulant  d*airs,  de  chœurs,  de  duos  ;  on  chantait,  on  dansait 
avec  une  ardeur  jusqu'alors  inconnue,  et  qui  depuis  ne  s'est 
plus  renouvelée. 

Il  Matrimonio  per  Inganno,  d'Anfossi,  qui  venait  de  réussir 
à  Naples,  est  mis  en  scène  à  Paris  avec  le  même  succès,  le  3 
septembre  1779.  La  signora  Chiavacci,  prima  donna  assoluta, 
cantatrice  d'un  grand  talent,  actrice  pleine  d'esprit  et  de  finesse 
y  triomphe.  Piccinni  compose  pour  elle  une  cavatine  de  bra- 
voure que  l'on  ajoute  à  l'opéra  nouveau.  La  signora  Clementina 
Chiavacci  brillait  dans  le  monde  par  âa  magniticence;  elle  jouait 
la  femme  de  qualité  ;  son  équipage  somptueux  était  précédé  par 
un  coureur.  La  cantatrice  italienne  effaçait  toutes  les  virtuoses 
galantes  delà  capitale.  Le  ministre  Anielot  se  plaisait  à  les  faire 
crever  de  jalousie,  en  prodiguant  ses  bienfaits  à  la  sirène  qui  le 
charmait.  Nos  ministres  ont  toujours  encouragé  les  talents. 
Delaborde  parle  de  Caribaldi,  premiier  ténor,  en  ces  termes  : 
—  Il  met  dans  ses  rôles  toute  l'expression  qu'une  musique  parfaite- 
ment rendue  peut  leur  procurer:  une  voix  naturelle,  douce^  extrême- 
ment souple  ;  une  exécution  variée  et  pleine  d'agréments,  l'art  de  décla- 
mer, de  prononcer  à  merveille  :  voilà  ce  qui  distingue  Caribaldi,  ce  qui 
l'a  fait  accueillir  avec  transport  sur  le  théâtre  de  Paris,  quoique  les 
Français  ne  soient  pas  encore  au  pcûnt  de  coxmattre  tout  son  mérite.  » 

Il  Matrimonio  per  Inganno  fut  la  dernière  pièce  exécutée 
par  Ifô  Italiens.  IlMarito  indolente,  que  l'on  répétait,  ne  parut 
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ppii]i,t  ep.sc^UQ.  Louis  XYI  avait  dit  :  —Si  j*allais  av, parterre  de 
i*Qpér^,  je  cabalerais  contre  eiix.  Je  ne  ms  rien  de  plus  ii^sipide 
q^ue  des  bouffons  qui  ne  savent  pas  faire  rire.  »  Ce  mot  déciija 
le.  (jiir^teur  à  les  congédier. 

Aux  six  Qpéi:as  déjà  nommés,  je  dois  ajouter,  {M)ur  compléter 
l^^r  répertoire  : 
LaFinta  Giardinieray  musique  d'Anfossi;  12  novemI)rel778. 
//  GelQso  in  CimentOf  musique  d'Anfossi  ;  18  janvier  1779. 
la  Buom  Figliuola  vnaritata,  musique  de  ticcinn^;  15  avril 
1779. 

Le  27  juillet  1769,  on  représentait  cet  opéra  sur  le  théâtre  de 
Fçlt^i,  petite  vijile  à  seize  lieues  de  Venise.  Un  orage  épouvan- 
table éclate^  le  tonnerre  tombe  et  pénètre  dans  la  salle  par  Ip 
comble  du  bâtiment,  vers  la  fin  de  la  représentation  ;  il  éteint 
toutes  les  lumières.  Les  spectateurs  poussent  des  cris  d'effroi, 
\p^  tufl^ulte,  la  confusion  deviennent  horribles.  On  se  précipite 
dans  les  corridors,  chacun  cherche  dans  les  ténèbres  une  issue 
pour  fuir  ce  Ueu  de  désolation.  Quand  ia  salle  est  éclatée  de 
Qçuv^i^,  un  effrayant  tableau  s'offre  aux  yeux;  de  tous  cotés 
on  voit  des  bomn^es,  des.  femmes  çt  des  enfants  privés  de  senti- 
ment; dix  personnes  sont  réduites  en  cendres^  et  prés  de  quatre- 
vingts  sont  grièvement  blessées^ 

Le  célèbre  Graun,  compositem*  favori  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II,  travaillait  dans  le  pavillon  d'un  grai^d  jardin,  quand  u^ 
orage  survint  tout  à  coup.  Graun  quitte  la  table  sui;  laquelle  il 
écrivait  et  s'éloigne.  A  peine  est-il  sorti  que  la  foudre  tpuabe 
sur  le  pavillon  et  consume  la  table  et  la  partition  qu'il  y  ava^t 
laissée.  Wei^,  luthiste  sans  rival;  Quantz,  llùtisite  famaujK  et 
q^lquçs  autres  amis  de  Graun,  alors  peu  connu,  tirèrent  un 
heureux  î^w^urç  de  cet  événen^ent  pour  l'avenir  di;  jeijne  coijj- 
posit^ur.  La  prédiction  s^e  réalisa.  17^. 
Il  Ya§o  ékpreMzaêiQi  i^usiqitte  de  ficcinBi;  16  loai  1779. 
VAmar^  SoldaiOy  muflÉque  de  Sacfckioi  ;  ^juillet  177^. 
H  CmaHére  ervM^u^  nusique  éeTraetta;  k  aottt  1779» 
Ijioué  du  ^md  dramatique  au  plus  haut  degié  ^  pleki  de  vi- 
gnevr  àèm  Texpiession  des  seatimefits  passionnés,  modntet 
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avec  hardiesse,  et  plus  disposé  que  les  musiciens  italiens  de  son 
temps  à  faire  Bsagd  de  l'hamoaie  chrom^ique  de  Técole  alle- 
mande, Traetta  conçut  la  musique  de  théâtre  telle  que  Gluck 
nous  la  donna  plus  tard,  sauf  les  tendances  mélodiques,  plus 
marquées  dans  les  compositions  de  Fauteur  italien  que  dans  les 
ouvrages  du  maître  allemand.  Dans  le  pathétique,  Traetta  s'é- 
lève parfois  jusqu*au  sublime,  témoin  Tair  de  son  opéra  de 
Semiramide,  inséré  dans  la  Méthode  de  Chant  du  Conservatoire 
de  Paris,  page  274  et  suivantes. 

Quelquefois  il  oubliait  que  ces  accents  énergiques  n^étaient 
pas  du  goût  de  ses  compatriotes,  et  qu'ils  préféraient  la  mélodie 
pure  au  partage  de  leur  attention  entre  la  mélodie  et  Tharmonie; 
mais  s'il  apercevait  dans  son  auditoire  des  signes  de  la  fatigue 
causée  par  cette  préoccupation,  pendant  les  premières  représen- 
tations de  ses  ouvrages,  assis  au  clavecin  et  convaincu  du  mé- 
rite et  de  l'importance  de  certains  morceaux,  il  se  levait,  et,  s'51- 
dressant  aux  spectateurs,  il  leur  disait  :  Signori,  badate  a  questo 
pezzo^  Le  public  écoutait  avec  intérêt  le  morceau  recommandé 
par  Fauteur,  et  presque  toujours,  applaudissait  à  cetje  expres- 
sion naïve  du  juste  orgueil  d'un  grand  artiste. 

Dans  la  Sofonisba  de  Traetta,  cette  reine  se  jette  entre  son 
époiix  et  son  amant  qui  veulent  aller  se  battre.  —  Cruels,  leur 
dit-elle,  que  faîtes-vous?  Si  vous  louiez  du  sang,  frappez,  voilà 
mon  sein  ;  et  comme  ils  s'obstinent  à  sortir,  elle  s'écrie  :  Où 
allez-vous?  Ah!  »  Sur  œX  Ah!  Voir  est  interrompu.  Le  composi- 
teur voyant  qu'il  fallait  s'éloigner  ici  de  la  règle  générale,  mit 
au-dessus  de  la  note  so^  entre  deux  parenthèses  :  {Un  urlofran- 
cesé).  C'était  en  connaissance  de  cause,  que  Traetta  nommait 
hurlement  français  le  cri  le  plus  aigu  que  pût  former  la  voix 
humaine.  Il  jugeait  d'un  seul  trait,  avec  une  piquante  justesse, 
la  manière  des  chanteurs  français  de  son  époque. 

Après  le  succès  de  sa  Didone,  écrite  et  représentée  à  Saint- 
Pétersbourg,  Traetta  reçut  de  l'impératrice  Catherine  II  une 
superbe  tabatière,  avec  ces  mots  :  De  ta  part  de  Didon. 
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LA  BANTI  (Brigida  Bandi,  dite), 

N'était  qu'une  routinière  ;  comme  Ansani,  l'illustre  ténor,  elle 
ne  connaissait  pas  même  les  notes  de  la  musique.  La  Banti  avait 
reçu  de  la  nature  tous  les  avantages,  tous  les  talents  qui  la  firent 
surnommer  la  Virtuose  du  siècle.  Son  intelligence  était  si  mer- 
veilleuse, qu'il  suffisait  de  lui  chanter  deux  fois  un  air,  un  duo, 
un  trio,  pour  qu'elle  exécutât  sa  partie  admirablement;  elle  sa- 
vait à  propos  renoncer  aux  broderies  dictées  par  l'auteur,  afin 
d'en  substituer  d'autres  qu'elle  improvisait  à  ravir.  Sa  mémoire 
était  imperturbable  à  l'égard  du  texte  de  sa  partie;  on  pouvait 
s'y  fier,  le  dessin  musical  était  fidèlement  rendu;  pas  une  note 
douteuse  ;  une  observation  exacte  des  temps ,  des  entrées,  des 
silences  :  le  meilleur  musicien  n'^eût  pas  mieux  fait  en  ayant 
sa  partie  sous  les  yeux.  La  Banti  se  trompait  cependant,  elle  se 
trompait  quand  elle  chantait  seule,  chose  singulière,  car  les  rou- 
tiniers ne  vont  jamais  si  bien  que  quand  ils  sont  libres  de  leurs 
actions. 

Dans  V allegro  d'une  cavatine,  le  motif  principal,  laxabalette, 
Tutto  sorridere  a  me  d'intomo,  par  exemple,  est  exécuté  d'abord. 
La  cantatrice  passe  ensuite  à  la  phrase  intermédiaire  :  Ah!  già 
dimerUico  i  miei  Uormenti ,  pour  revenir  à  la  cabalette,  Tutto 
sorridere,  qui,  cette  fois,  est  terminée  par  un  trait  brillant  et 
développé,  destiné  à  servir  de  péroraison  au  discours  musical, 
arrêté,  conclu  sur  cette  cadence  finale. 

La  Banti  disait  régulièrement  sa  cabalette  et  la  phrase  inter- 
médiaire qui  la  suivait.  Arrivée  au  point  de  repos  qui  ramène  le 
motif  pour  terminer  l'air,  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  cava- 
tine, une  distraction  la  lui  faisait  recommencer.  Elle  revenait 
tout  naturellement  à  ce  môme  point  de  repos  ;  nouvelle  distrac- 
tion qui  la  renvoyait  au  début.  Ses  airs  devenaient  ainsi  des 
rondeaux  sans  fin,  le  serpent  qui  se  mord  la  queue  ;  elle  recom- 
mençait à  trois  ou  quatre  reprises.  Le  public  était  charmé  des 
bisque  sa  virtuose  favorite  lui  donnait  avec  tant  de  libéralité, 
l'orchestre  la  suivait  dans  ses  aimables  distractions.  Comme  elle 
n'éprouvait  aucune  fatigue,  la  Banti  ne  prenait  pas  garde  h 
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la  durée  un  peu  trop  prolongée  de  ces  solos,  elle  allait  tou- 
jours son  train  jusqu'à  ce  que  le  souffleur  lui  dit  :  —  Songez  & 
finir.  » 

.  Née  à  Crema,  en  1757,  la  Banti  était  ultramontaine,  et  pour- 
tant c'est  Ja  France  qui  donna  cette  virtuose  àl'italie.  DeVismes* 
directeur  de  TAcadémie  royale  de  Musique,  en  1778,  se  prome- 
nait sur  le  boulevard  du  Temple,  il  s'arrêta  devant  un  café  dans 
lequel  chantaient  des  musiciens  ambulants.  La  voix  ravissante 
d'une  jeune  fille  le  frappe  de  surprise;  tl  donne  un  louis  à  la 
chanteuse  des  rues  et  l'invite  à  venir  le  trouver  à  l'Opéra.  Après 
avoir  entendu  trois  fois  un  air  de  Sacchini,  la  Banti  le  dit  à  mer- 
veille. De  Vismes  l'engagea  sur-le-champ  et  la  fit  débuter.  Cette 
cantatrice  fournit  la  plus  brillante  carrière  sans  devenir  plus  ha- 
bile musicienne  qu'elle  n'était  d'abord.  La  beaulé^  l'étendue, 
l'accent  de  sa  voix  la  placèrent  au  rang  suprême.  Elle  mourut  à 
Bologne  le  18  février  1806,  léguant  son  larynx  à  l'académie  da 
cette  ville.  Cet  organe,  précieux  instrument  de  la  virtuose,  larynx 
d'une  ampleur  extraordinaire,  phénoménale,  est  déposé  dans  un 
bocal;  il  figure  parmi  les  curiosités  du  musée  de  Bologne. 

F4n  1799,  la  Banti  arrive  à  Londres  et  débute  par  le  rôle  de 
Polifonte  dans  la  Mer  ope  de  Nasolini  :  M"*  Billington  y  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux  talents  produisit 
un  tel  effet,  que  les  spectateurs  affluaient  jusque  sur  la  scène. 
Un  semblable  concours  eut  lieu  le  3  juin  1802,  jour  où  l'on  en- 
tendit, pour  la  première  fois.  M""  Billington  etMara  chanter  en- 
semble un  duo  corn  posé  pour  elles  par  Blanchi.  Rien  ne  peut  don- 
ner uneidée  du  fini  de  l'exécution  decesdeux  grandes  cantatrices, 
de  leur  verve  brillante ,  et  de  l'enthousiasme  de  l'auditoire. 
M"^  Billington  avait  déjà  tenu  le  premier  rang  à  Naples,,  à  Milan; 
elle  quitta  le  théâtre  en  1809,  à  l'âge  de  44  ans,  et  ne  jouit  que 
pendant  neuf  ans  d'une  fortune  de  1 ,600,000  fr. 

La  Banti  ne  pouvait  léguer  autre  chose  que  son  larynx,  elle 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  après  avoir  mangé, 
pour  mieux  dire  bu,  des  sommes  immenses.  Cette  cantatrice  fit 
entendre  à  Naples  un  air  accompagné  par  deux  cors;  les  frères 
Bœck  (Ignace  et  Antoine)  exécutèrent  ces  parties  récitantes.  Ce 
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fut  an  de6  pl«s  beaux  succès  de  la  cantatrice  et  de  ses  dignes 

cèntKXtMts. 

En  1801,  la  Banti  demande  un  opéra  nouveau  pour  rexécutéf 
au  théâtre  italien  dé  L<:>ndres.  Elle  paraissait  enchantée  delà mu- 
si(ïue  deïerrarl  (ïacques-Godefroi) ,  et  c'est  à  lui  qu'elle  s'âdf  esse. 
Peîtaf  i  fe^empresse  d'écrire  la  partition  de  Rinaldo  d'Asti.  Cette 
OÉfuvrelefittiinée,  la  Banti  l'abandonne  pour  le  Mitridate  de  Na- 
soltfii,  q\Ée  la  Billington  devait  chanter  avec  elle.  Victime  de  ce 
caprice  dédaigneux  et  ^ruel,  l'auteur,  que  le  dépit  entraînait,  fit 
eltécuter  son  opéra  par  la  Vinci,  sans  considérer  que  l'habit  tafllè 
pour  un  géant  ne  pouvait  être  endossé  par  un  nain,  fiinaldo 
é^AsH  n*eut  que  trois  représentations,  grâce  à  l'avidité  delà  Banti, 
àqui  le  secours  delà  Billington  promettait  une  meilleure  recette. 

Au  festival  en  l'honneur  de  Haendel,  de  l'année  1786,  on  en- 
tendit à  Londres  un  duo  chanté  merveilleusement  parHM"^  Bil- 
lington et  Mara,  que  sept  cents  douze  symphonistes  accom- 
pagnaient. 

If*  BILLINGTON  (ÉU.isABS'ni  Weicbsbu^, 

Vi^t  &  Paris  en  1787,  et  se  fait  admirer  dans  plusieurs 
eoncerts. 

En  1794,  une  violente  éruption  du  Vésuve  éclata,  les  Napoli- 
tains superstitieux  attribuèrent  cette  calamité  peu  surprenante  & 
ce  qu'une  anglaise  hérétique  avait  chanté  sur  le  théâtre  San 
Cwrlo.  Les  amis  de  M""  Billington  conçurent  même  des  craintes 
sérieuses  à  l'égard  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
Ghez  un  peuple  fanatique  :  heureusement  l'éruption  cessa,  le 
Gàtme  reparut,  et  le  talent  de  la  tirtuose  acheva  de  triompher 
des  préventiMs  des  Napolitains. 

VIOTTL 

Viottl  se  fait  entendre  à  Paris  dans  une  petite  réunion  d'^aîôs- 
»s,  et  charme  son  auditoire  au  point  que  l'archet  tombe  dés 
mains  de  ses  accompagnateurs.  Ce  maître  soutient  sa  haute  ré- 
putation au  Concert  spirituel.  Un  journaliste  du  temps,  après 
avoit  parlé  de  l'exécution  brillante  de  Viottî,  du  fini  précieux  de 
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Ses  traits,  de  la  suavité  de  son  jeu  dans  Yadagio,  conclut  par 
Cette  phrase  si;upide,-où  ramphîbologie  brttle  de  tout  soù  édàt  : 
—  On  prétend  que  depuis  le  fameux  Lutli,  îl  tf  a  point  pa!rû  ÛPi 
violon  de  sa  force.  »  1782. 

0  Parisien,  régutatéifr  du  goût,  ftirîmeft,  fhi^ttr  de  réputations 
déjà  faites,  que  ta  confiance  me  divertît! 

TODISTES  «T  MAÏIATISTBS. 

M"'  Mara  fait  une  exploston  foudroyante  au  Concert  spirituel 
eR  €f\éc^âmi  Tair  de  N^umaoïi  :  Tv,  m'intendi.  Paertant  eu  toi 
grav^,  sa  mx  plën^i  égaie  et  sonore  s*éte<vait  sans  eiort  jvs^ 
4a'au  mi  sur-aigu.  Cette  virtuose  allemande  esùeeltatt  dans  tes 
a^s  de  bfavoui\e.  Aux  passages  brillants^  wm  traits  A»éaoieiix 
im  Tofi  écrivait  pour  sofi  orgafi<e,  d'une  ^ililé  surpraaMiéev 
elle  ^iitait  des  vocalisea  empruatéesciu  n^ertoireiiiisÉmMeftlaI( 
ttKécuteflt  à  ravir  des  variations  de  Cordli,  des  harpéges  queTar-r 
•bet  devait  faire  sonner  sur  les  quatre  cordes  du  violon.  M^^  Ca- 
taiaoi  suivit  plus  tard  cet  exemple  et  vocalisa  des  variaiâoBs  éè 
Rode.  Après  avoir  «Jéployé  toHt  l'édat  de  sa  bravoure,  M"^  Man 
doaoaiC  beaucoup  de  ebarme  et  d'expression  aux  méledids  d'aa 
caractère  gracieux  et  teadre.  fille  chantait  d'une  manière  égale- 
VÊÊmi  supérieure  en  aUemand,  tn  italie&,  m  français^  m  latitt» 
en  anglais.  C'était  la  Malibran  de  son  époque.  Les  amateurs  for- 
mèrent deux  sectes,  deux  ])artis,  les  uns  vantaient  M*^  Mara,  tes 
satires  exaltaient  M^'^Todi,  portugaise,  sa  très  digne  rivale,  qui 
Tavait  précédée  à  Paris^  en  1778.  Elles  faisaient  rornement  du 
Concert  spirituel  en  1782. 

—  Qa^eestiameilieure? 

—  C'est  Mara. 

—  C'est  bientôt  dit. 

Legros,  premier  ténor  dei'Académie  royale  de  Musique»  diri- 
geait le  Concert  spirituel,  dont  il  releva  la  splendeur  en  appetaul 
à  son  aide  les  virtuoses  étrang^*s  du  plus  grand  renom.  Il  don- 
nait ita  livres  par  soirée  à  M"»  Mara.  M"«  Sainlrlluberli  se  «e- 
suro  avec  cotte  cantatrû^  dans  «in  4«o  d'Aiifossi.  L'èpr^ve  éMil 
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périllevise;  elle  fit  beaucoup  d*honneur  à  Tactrice  française, 
alors  bien  près  de  Tapogée  â*un  sublime  talent.  Didon  ne  fut 
représentée  que  le  l**  décembre  1783. 

Todi,  par  sa  voix  touchante^ 

De  doux  pleurs  mouille  mes  yeux; 
Mara,  plus  vive,  plus  brillante, 
M*étoDne,  me  transporte  aux  deux. 
L*une  ravit  et  Poutre  enchante. 

Mais  celle  qui  plaît  le  mieux, 

Est  toujours  celle  qui  chante. 

Femmes  d'esprit ,  elles  chantaient  fort  bien  en  français. 
M»®  Mara  disait  à  merveille  nos  chansons;  elle  tirait  parti  dé 
son  accent  allemand  pour  donner  plus  de  grâce  et  de  coquetterie 
à  son  chant.  En  effet,  plus  on  gâte  le  français  en  estropiant  sa 
prononciation  et  plus  il  devient  sonore  et  musical.  M*"*  Todi 
quitta  notre  capitale,  en  1783,  le  16  juillet,  pour  aller  en  Russie, 
où  rimpératrice  Catherine  II  l'appelait.  Elle  revint  à  Paris  en 
1788,  et  chanta  dans  les  concerts  de  la  Loge  olympique  plu- 
sieurs airs  de  Paisiello,  de  Cimarosa,  de  Sarti;  Cherubini  com- 
posa pour  elle  une  grande  scène,  Sarete  alfin  eontenti,  qu'elle 
exécuta  devant  le  même  auditoire.  Après  le  succès  d'enthou- 
siasme qu'elle  obtint  à  Saint-Pétersbourg  dans  VArmida  de 
Sarti ,  M*"*^  Todi  reçut  de  l'impératrice  un  collier  de  diamants 
d'une  grande  valeur. 

Gertrude-Élisabeth  Schmaehlingen,  violoniste  fort  habile,  et 
dont  la  réputation  comme  cantatrice  s'étendait  dans  l'Europe 
entière,  arrive  à  Berlin.  Le  roi  Frédéric  II  refuse  de  l'entendre, 
et  dit  à  ceux  qui  l'en  prient  :  —  Une  cantatrice  allemandel 
J'aimerais  mieux  entendre  le  hennissement  de  mon  cheval.»  Il 
s'y  décide  pourtant  après  bien  des  sollicitations,  et  le  premier 
air  que  M"®  Schmaehlingen  exécute,  détruit  les  préventions 
fâcheuses  de  Frédéric.  Ce  prince  musicien  veut  sur-le-champ 
éprouver  l'habileté  de  la  jeune  fille;  il  va  quérir  les  manuscrits 
les  plus  difficiles  de  sa  bibliothèque  et  les  lui  présente.  La  vir- 
tuose chante,  à  la  première  vue,  tous  ces  morceaux  de  différents 
styles^  avec  autant  de  grâce  que  de  vigueur  et  d'aplomb.  Frédé- 
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rie  rendit  hommage  au  talent  qu'il  avait  méprisé  sans  le  con- 
naître. Gertrude  fut  engagée  pour  le  service  delà  cour  dePotsdam 
avec  un  traitement  de  trois  mille  écus  de  Prusse  (11,250  fn) 
pour  toute  sa  vie;  ce  qu'elle  accepta  joyeusement.  Elle  porta 
cette  riche  dot  au  violoncelliste  Mara,  peu  digne  de  cette  fa- 
veur. M"*'  Mara  parut  sur  le  théâtre  et  sa  renommée  grandit  au 
point  qu'il  lui  vint  de  Londres  dès  offres  secrètes  de  2,600  livres 
sterling  pour  quelques  concerts.  Frédéric  traitait  ses  musiciens 
comme  ses  soldats. 

La  prima  donna,  certes,  n*était  point  assolutaf  bien  au  con- 
traire, il  fallait  pourtant  chanter  l'opéra  dans  cette  position  peu 
gracieuse.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  ruses  du  métier,  elle 
résolut  de  se  faire  renvoyer  pour  cause  d'extrême  négligence 
dans  son  service.  Une  occasion  favorable  à  l'exécution  de  ce 
projet  se  présenta  bientôt.  Le  czarowitz  Paul  P'  était  à  Berlin , 
on  lui  préparait  de  brillantes  fêtes.  M"»'  Mara  devait  tenir  le  rôle 
principal  dans  un  opéra  dont  la  représentation  était  promise; 
elle  feignit  d'être  malade.  Le  roi  lui  fît  dire  le  matin  qu'elle  eût 
à  se  bien  porter,  à  chanter  comme  elle  pouvait  le  faire;  mais 
die  resta  couchée.  Deux  heures  avant  le  spectacle,  un  carrosse 
escorté  de  huit  dragons  s'arrête  à  sa  porte,  un  capitaine  entre 
dans  sa  chambre  en  lui  déclarant  qu'il  avait  ordre  de  l'amener 
au  théâtre  morte,  ou  vive.  —  Mais  vous  voyez  que  je  suis  au 
lit!  —  J'emporterai  donc  aussi  matelas  et  couchette.  » 

Il  fallut  obéir.  Baignée  de  larmes,  elle  se  laissa  conduire  à  sa 
loge,  habiller,  bien  résolue  4e  chanter  sans  ame,  sans  goul  et  de 

^  manière  à  faire  repentir  le  roi  de  ses  violences.  Tout  alla  de 
cette  façon  pendant  le  premier  acte;  mais  ensuite  il  lui  vint  dans 

'  l'esprit  qu'elle  ne  devait  pas  laisser  une  fâcheuse  opinion  de 
son  talent  au  grand-duc  de  Russie,  et  dans  un  air  brillant,  elle 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  habileté,  notamment  dans 
un  trille  qu'elle  soutint  au-delà  de  tout  ce  qui  paraissait  pos- 
sible, le  battant  avec  une  agilité  merveilleuse,  modifiant  la  puis- 
sance de  sa  voix  depuis  le  son  le  plus  faible  jusqu'au  plus 
intense,  et  le  diminuant  ensuite  par  degrés.  Ravi  de  ce  qu'il 
entendait,  le  prince  l'applaudit  aveatransport. 
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Fatiguée  du  deâpoU»me  qui  roppriaiaii,  la  cantatrice  rà9#l«t 
de  s'en  affranchir  par  ta  fuite.  Arrêtée  en  chemin,  on  k  sépare 
de  SM  mari.  Le  violoncdiiste,  enfermé  dans  une  f<)rteresse,  est 
oMigé  de  changer  d'instruatent  et  de  jmer  du  lamèour  en  tète 
d'une  compagnie.  Les  Ismmes  de  Gertrude  ne  purent  fléchir  le 
tyran,  et  ce  ne  fut  que  par  i'abandon  d'vae  partie  de  s(m  traite^ 
Bttfit  f tt^€]te  obtint  la  Itbéité  du  captif.  Aptès  une  autre  esca- 
pade, FrMéric,  dont  le  gont  pour  ta  mn^cpte  s-affiiibiissait, 
accorda  le  congé  de  la  cantatrice  et  ne  voulut  pl«s  entendre 
parier  d'dte. 

W^  Mam  s'était  signalée  à  Vienne,  en  Hollande,  en  Belgique 
krsqn'«He  vint  à  Paris,  en  178â.  Elle  passe  en  Anglefterre,  et  te 
eooeerts  qu'elle  donoe  à  Londres  lui  rendent  jusqu'à  7^,000  fr. 
en  quinze  jours,  sans  compter  de  très  riches  présents.  Mistriss 
Siédons,  ^Mibre  tragédienne  anglaise,  louchait  alors  lKd,OW  fr. 
p«tr  an  do  directeur  de  Drury-Laiie  ou  des  bénéfices  que  lai 
procuraient  ses  congés. 

M"^  Mara  revint  à  Paris  en  1784  ;  elle  y  parat  meore  en  ItM, 
à  l'ftge  de  cinquante-deux  ans,  son  ancienne  réputation  lui  fit 
donner  la  salle  de  l'Opéra  pour  un  concert.  Elle  produisit  peu 
d'^fet,  sa  voix  avait  perdu  sa  puissance,  et  Ton  venait  d'enten^ 
M*»  Orassini. 

GARAT. 

Ce  virtuose  avait  chanté  dans  quelques  salons  de  Paris;  sa 
voix  charmante,  son  talent  tout  d'instinct,  avaient  excité  ées 
transports  unanimes.  La  reine  voulut  l'entendre,  et  le  it  jan* 
vier  1T83,  un  carrosse  à  six  chevaux  le  vint  prendre  chea  hii, 
d'après  l'invitation  déjà  reçue.  On  relaie  à  Sèvres^  il  arrive  li 
YersalUes  et  descend  chez  M"*  de  Polignac.  il  y  tetoava  dams 
l'antichambre  toute  la  masiquedu  roi  prête  à  recevoir  les  ordres 
de  sa  majesté.  La  mine,  le  comte  d'Artois,  une  foute  de  sei- 
gneurs et  de  dames  l'attendaient.  Le  musicien  gascon  accom- 
pagna d'aèord  la  reine  et  son  frère,  Tempereur  Joseph  II,  re- 
culant un  duo.  n  chanta  seul  ensuite,  et  quand  il  eut  ravi  cette 
brillante  assemblée  par  t'ex^Ms^en,  la  vivacité,  la  fougue  kni- 


lattte  de  son  exéctitioA,  Marte-Antoinette  lui  demanda  «qttel^iiîïès 
facéties  musîcaîes.  Garât  contrefit  admirâl)leni€fnt  les  dlfféfrentes 
voix  de  ropéra,  dellc  deLegros  ^nrta^t,  dont  il  imitMt  le  style; 
ce  nouveau  succès  valut  au  moins  le  premier. 

Le  chanteur  enthousiasmé,  tremblant  peiàt-ôtre  du  rôle  qtfil 
jouait,  de  la  bouffonnerie  à  laquelle  il  venait  de  se  HVrer,  s'é- 
cria dline  manière  très  naïve:  — ■  Ah!  si  mon  père  lue  voyait 
ici,  qu'est-ce  qu'il  dirait?  —  Monsieur,  on  fera  de  sorte  qu'il 
n'ait  pas  lien  de  s'en  repentir,  répliqua  le  maréchal  de  Duras.» 

M.  de  Vaudreuil,  dans  son  invitation,  avait  poussé  la  déllca- 
teisse  au  poitit  de  lui  mander  que  la  reine  l'autorisait  h  choisir  te 
jour  et  l'heure  qui  lui  conviendraient.Le  comte  d'Artois  attacha 
le  jeune  musicien  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire.  Le 
père  de  Garât,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  s'op- 
posait de  tout  son  pouvoir  à  ce  qne  son  fils  suivît  la  carrière 
musicale.  Son  oncle,  le  sénateur  sous  l'empire,  vint  encore 
l'arrêter  au  moment  de  ses  triomphes  les  plus  brillants. 

Deux  Garât  sont  connus  { Tun  écrit,  Tautre  chante. 
Admirez,  j'y  consens,  leurs  talents  que  Toq  vante  ; 
Mais  ne  préférez  pas,  si  vous  formez  un  vœu, 
La  cervelle  de  Toncle  au  gosier  du  neveu. 

Garât  avait  déjà  volé  leur  métier  à  M"«*  Todi,  Mara;  il  fit  de 
nouveaux  progrès  avec  Mandini,  Viganonî,  M"'®  Morichelli,  et 
devint  le  chanteur  le  plus  étonnant  que  la  France  ait  produit. 
Garât,  c'était  Rubini,  avec  un  peu  moins  de  puissance  d'organe. 
Garât  impatronisa  la  musique  italienne  à  Paris  ;  parmi  les  élèves 
qu'il  forma,  je  dois  compter,  au  premier  rang,  Rolland ,  Louis 
Nourrit,  Despéramons,  Ponchard,  Levasèeur,  H"*»  Barbier- 
Vallbonne,  Branchu,  Duret,  Boulanger,  Rigaul.  Garât  chantait 
tous  les  genres  avec  urne  égale  perfection,  depuis  les  fureurs 
d'Oreste  jusqu'atix  mélodies  simples  de  la  romance,  aux  badi- 
nages  de  la  chanson.  Air  de  basse  ou  de  ténor,  tout  convenait  à 
sa  voix  singulière,  agile  au  suprême  degré.  Garcia,  disant  Fin 
eh'  han  dal  nino,  m'a  fait  retrouver  Garât;  mais  depuis  cih* 
quante-six  ans,  mon  oreille  cherche  l'air  prodigieux  :  JVonsôpift 
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eosa  soHf  cosd  faccio,  des  Nozze,  di  Figaro,  sans  avoir  pu  le 
rencontrer.  J*ai  conseillé  cent  fois  à  la  ravissante  Malibran  de 
paraître  dans  le  rôle  de  Cherubino  (tamorey  c*eût  été  son  plus 
beau  triomphe. 

Legros  disait  un  jour  :  —  Quel  dommage  que  Garât  chante 
sans  musique!  —  Sans  musique!  s*écria  Sacchini;  Garât  est 
la  musique  même.  »  Il  n*était  pas  si  maladroit  qu'il  le  parais* 
sait.  L'ignorance  qu'il  affectait  n'était  qu'un  genre  de  coquet- 
terie de  plus.  J'en  ai  fait  l'observation  plus  d'une  fois. 

Garât  monte  un  jour  dans  son  cabriolet,  prend  les  rênes  en 
main,  et  s'aventure  seul  au  milieu  de  Paris  :  son  page  était  ma- 
lade. A  peine  lancé,  le  chanteur  aperçoit  Pradher,  se  dirige  vers 
ce  musicien,  l'engage  par  signes  à  monter  dans  le  véhicule,  en 
lui  témoignant  par  des  gestes,  le  désir  qu'il  a  de  l'entretenir 
de  choses  importantes.  Pradher  se  rend  à  l'invitation ,  le 
voilà  près  de  son  ami»  qui  l'accueille  avec  un  gracieux  sourire  ; 
ety  sans  lui  dire  un  mot,  il  s'occupe  de  son  cheval  pour  en 
accélérer  la  marche;  passant  de  Yallegretto,  jusqu'alors  observé 
prudemment ,  à  la  vitesse  du  risolutOy  à  la  fougue  du  prestis-' 
simoy  sans  faire  la  moindie  attention  aux  voyageurs  pédestres 
qu'il  mettait  en  péril.  Pradher  surpris,  alarmé  d'une  conduite 
aussi  légère,  et  ne  voulant  être  complice  de  quelque  homicide, 
se  met  à  crier:  —  Gare!  gare!  hée  houp!  holà  bée!  »  de  toute 
la  force  de  ses  poumons,  et  renouvelle  con  brio  ses  avertisse- 
ments, lorsqu'un  piéton  se  niet  en  prise.  La  course  fut  longue 
bien  que  rapide.  Arrivée  à  son  terme,  Garât  remercia  son  ami 
par  un  sourire  plus  gracieux  encore. 

Pradher  veut  savoir  enfin  les  secrets  qu'il  avait  à  lui  commu- 
niquer. Le  virtuose  lui  montre  l'aiBche  annonçant  le  concert  de 
Feydeau ,  concert  dans  lequel  on  devait  l'entendre,  et  lui  rap- 
pelle, par  signes,  qu'en  ces  jours  de  haute  cérémonie,  il  s'abs- 
tenait de  parler,  de  crier  surtout.  Le  compagnon  de  voyage 
devina  sans  peine  quel  était  le  rôle  qu'il  venait  de  jouer. 

Le  7  juillet  1821,  nous  avions  diné  chez  des  amis  communs, 
rue  Galande.  Après  le  café,  le  rum,  on  prie  Garât  de  chanter  ; 
il  refuse.  Les  instances  deviennent  plus  pressantes..—  Non,  dit- 
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il  avec  humeur,  je  û'en  ferai  rien;  j'ai  du  chagrin,  du  dépit 
même,  de  ce  que  ce  gaillard  doute  sans  cesse  de  mon  amitié.  » 

II  me  montrait  au  doigt,  je  saisis  la  réplique  et  sur-le-champ, 
je  m'assieds  au  clavier  et  j'attaque  vivement,  sans  musique»  le 
duo  i'Iphigénie  en  Tauride  :  Et  tu  prétends  encore  que  tu 
m'aimes!  Garât  chanta  sa  partie  dePylade  avec  une  expression, 
une  suavité  délicieuses;  mais  certains  sons  élevés  ne  sortaient 
pas.  Toutes  les  fois  qu'une  note  manquait  à  l'appel,  il  me  frap- 
pait rudement  sur  l'épaule»  disant  avec  sa  brusquerie  ordinaire  : 
Vous  m' écoutez! 

Nous  quittâmes  nos  auditeurs  de  bonne  heure  pour  venir  à 
la  première  représentation  d'Emma,  drame  lyrique  de  Planard 
et  du  presque  débutant  Auber,  donnée  à  Feydeau  les  an  et  jour 
ci-dessus  mentionnés.  Garât  ne  comptait  pourtant  alors  que  sa 
cinquante -septième  année.  Je  ne  l'ai  plus  entendu  chanter 
depuis  lors.  Il  cessa  de  vivre  le  1*'  mars  1823. 

FISCHER. 

Fischer  (Louis),  basse  profonde,  suave,  éclatante,  partant  du 
ré  grave  pour  s'élever  jusqu'au  fa  de  la  troisième  octave,  faisait 
les  délices  de  Manheim,  de  Munich,  de  Vienne,  depuis  quinze 
ans,  lorsqu'il  vint  se  faire  entendre  au  Concert  spirituel,  en 
1783.  Ce  virtuose,  élève  de  Raff,  ne  fut  pas  moins  heureux  que 
son  maître.  Après  ce  triomphe  nouveau,  Fischer  se  rendit  à 
Naples.  Rome,  Venise  voulurent  aussi  le  posséder.  En  1794,  il 
brillait  à  Londres  aux  concerts  de  Hanover-Square.  Reynold  a 
gravé  le  portrait  de  Fischer. 

L'Allemagne  a  produit  souvent  des  voix  de  cette^espèce.  Forst 
(Jean-Bernard),  s'était  illustré  vers  la  On  du  dix-septième  siècle. 
Une  superbe  voix  de  basse  profonde,  un  goût  pur,  une  méthode 
admirable,  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  la  plus  brillante  réputation . 
Les  princes  le  comblèrent  d'éloges  et  de  bienfaits.  La  première 
fois  que  Forst  se  fit  entendre  à  Vienne,  l'empereur  Joseph  P' 
lui  dit  qu'il  doutait  si  l'Europe  avait  eu  jamais  un  chanteur  plus 
habile,  et,  comme  preuve  de  satisfaction,  il  lui  met  au  col  une 
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clMi^n^d'âr,  et.  le  nomme  loyasieifiD  de  s^  cbambre.  La  f^Lvei^r 
do&t  il  joui&sait  auprès  de  ce  iEOBar%ae  excita  la  jalousie  des 
çbaoiteurs  italiens  de  la  chapelle  impériale,  Forst  fut  empoi- 
soaûé.  La  d^i^eur  pjublJuiue  les  accusa  de  ce  forfait;  cepaadant 
on  parvint  à  sauver  le  précieux  virtuose.  Quoique  sa  maladie 
Veut  privé  de  Tétonnante  sonorité  de  sa  voix,  la  beauté  de  sa 
n^étb^e»  le.ebairme  séducteur  de  son  exécution,  ne  le  firent  pas 
moins  admirer.  Né  à  Mies,  en  Bohème,  en  1660,  Forst  oiourut 
4  Prague  en  1.710. 

Avec  moins  de  talent  que  Forst,  Bendeler  (Salomon)  le  sur- 
pasâdiit  en  puiâSv^qe  voiçalô.  Dès  Tâge  de  seizç  ans  (1699)  son 
orgaa^  acqiUt  un  timbre  si  fort  et  si  pénétrant  que  nul  chaq- 
t^r  ne^  pouvait  lutter  avec  lui.  Quelle  que  fût  retendue  d'une 
église,  cette  basse  profonde  et  miraculeuse  s'y  faisait  entendre 
partout  et  spjublait  ébranler  la  voûte.  Bendeler  ût  un  voyage  en 
Angleterre,  il  y  refusa  de  graniis  avaj^tag^s»  et  vint  occuper  une 
place  à  rOpéra  de  Hambourg.  De  brillants  succès  Tattendaient 
en  cette  ville,  de  même  qu'à  Leipsig,  à  Brunswick.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Dantzig,  il  toucha  Torgue  de  la  cathédrale. 
ApFêâ  avoif  p&*éludé,  le  chanteur  déploie  tout  à  coup  le&  foi*ces 
de  sa  yf^Vk  tonpai^te-  Une  rumeur^  qui  s'élève  danjs  Téglise,  îjQ- 
tef rompt  bientôt  l'office  et  le  virtuose  ;  la  fem^àe  d'un  sénateur, 
frappée,  épouvantée  par  cette  voix  formidable,  venait  d'acçou- 
oheç  beureusemenit  d'un  fils,  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicotes. 
Le  stoateur,  depuis  longtemps  goutteux,  perclus,  est  si  trans- 
pointé  de  joie  à  celte  nouvelle,  qu'il  recouvre  l'usage  de  s#s 
jsmbes»  Qt  aoort  à  L'égMse  embrasser  tendreotent  son  héritier 
nouveau-né.  Il  va  remercier  Bendeter,  l'invite  au  festin  soj^ip- 
tueox  d«i  baptême,  et  m^et  sur  l'assiette  du  chanteur-organiste 
trois  cents  ducats,  en  lui  témoignant  sa  reconnaissance  pour  le 
dottUe  service  qu'il  vi^i^^de  lui  rendre,  en  qualité  d'accoucheur 
el  de  médecin.  Né  à.  Quedlimbourg  en  1683,  Bendeler  mourut 

m  1784. 

DAVIDE. 

fia¥iâe  (Qiaoofiio),  fameux  ténor,  père  de  Giovanni  Davide» 
I  BOUS  a? «us  «otendu  chanter  au  Tbé&tre-ttalieu  de  Paciii,  ^ 


1891,  feit  ftffeur  «y  Concert  ^ilHé*  eta  WW.  M  y  atèii  pHfVi 
V^Bîïée  pPéeéde»tesaBs  pîoduîffe  vtne  graftde  sensation.  Ses  rou- 
lades légères,  lestFaits  brillants*  audacieux,  qu'il-  ïançait  dans 
le  récitatir,  avaient  iodi&posé  les  fidèles  amateurs  de  la  musique 
française.  Ils  les  goûtèrent  ensuite,  et  ne  pnrent  refuser  au  vir- 
tuose les  témoignages  de  leur  admiration.  Afln  de  justifier  en 
quelque  sorte  leur  méprise,  ils  prétendirent  que  Davide  était 
phis  vermeil  en  17S6,  et  que  Famélioration  de  te  santé  du  vir- 
tuose devait  nécessairement  porter  Finfluence  la  plus  heureuse 
sur  son  exécution  ;  que  d'aBleurs  il  avait  fait  de  nouvelles  étu- 
des, réformé  légèrement  son  goût,  afin  de  mériter  les  applau- 
dissements des  Parisiens,  juges  suprêmes  en  musique. 

Voici  la  rédaction  d*un  des  arrêts  prononcés  par  ce  tribunal. 

—  1785,  30  mars.  Malgré  de  nombreux  applaudissements 
qu'a  recueillis  M.  Davide,  et  qui  vont  toujours  croissant  de  la 
part  de  ses  admirateurs,  il  rencontre  aussi  des  critiques.  C'est  un 
ténor  en  terme  de  Fart,  c'est-à-dire,  une  ba^e-taîHe  superbe, 
qui  tient  on  pe»  du  faucet  dans  le  haut.  C'est  le  premier  chan- 
teur de  FMali»  e»  ce  genre^  eonséqyemment  ii  ne  doit  point  être 
agréable  aux  amateurs  de  la  musique  et  delà  manière  française. 
Aifêsi  ne  lui  trouventrHs  pas  une  brillante  voix;  ils  ne  peuvent 
s'^apécher  sans  dojute  de  reconnaître  Fadresse  et  Fart  arec  les- 
quels il  la  ménage;  iftais  on  lui  reproche  trop  de  luxe  dans  son 
cbftiit;  déâiui  an  reste  de  son  école,  qui  a  transporté  dans  la 
musique  et  dajus  son  exécution,  les  coneetti  que  Fon  critiquait 
autrefois  dans  les  productions  littéraires  des  Italiens.  » 

Faisant  soaoer  vietoriensement  deux  o^laves,  A'ut  en  u^,  la 
voix  de  Giaœmo  Davide  était  d'une  égalité,  d'une  force,  d'une 
agilité  merv0»lle»ses.  Ansani,  son  di^ne  rival,  procédait  avec 
moins  de  prestesse,  mais  Femportait  sur  lui  par  la  noblesse,  Fé- 
légaaee  du  style.  Davkle  chantait  encore  en  1820  sur  le  théfttre 
de  Lodi^  ii  avait  alors  TO  ans* 

Mombelli  (Oooûniqoe),  père  des  demoiselles  Estber,  Annette 
Hombelli^  s'éiait  fait  une  réputation  brillante  parmi  les  ténors 
au  momenl;  et  Davide,  Ansani  jouissaient  de  la  plus  grande  fa^ 
veur.  On  l'appelait  le  ténor  des  trios,  attendu  qu'il  réussissait 
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plus  particulièrement  dans  ce  genre  de  composition.  Rossini  le 
gratifia  d*un  trio  remarquable  en  écrivant  Demetrio  e  Polibio^ 
que  Mombelli  chanta  pour  la  première  fois,  à  Rome,  avec  ses 
deux  filles,  en  1812.  Ce  ténor  était  alors  âgé  de  soixante-un  ans. 
La  Pergola  fut  le  dernier  théâtre  sur  lequel  il  se  montra  ;  c*est 
à  Florence  qu'il  termina,  dix  ans  plus  tard,  sa  longue  carrière 
dramatique.  Il  était  plus  que  septuagénaire  et  voulait  encore 
chanter.  Faible  et  tremblottante,  sa  voix  baissait  d'une  manière 
insuppoilable.  Les  Florentins,  dont  il  avait  été  le  virtuose  favori, 
le  traitèrent  avec  indulgence  et  respect;  mais,  quand  il  vint  au 
théâtre  s*habiller  afin  de  paraître  en  scène  pour  la  seconde  fois, 
Mombelli  trouva  ces  mots  écrits  sur  la  porte  de  sa  loge  d*acteur  : 

A  settanta 
ne  si  balla  ne  H  canta. 

BABBINL 

Hatteo  B^bini,  de  Bologne,  l'un  des  meilleurs  ténors  de  l'Ita- 
lie, était  déjà  célèbre  en  sa  patrie  comme  en  Allemagne,  lorsqu'il 
vint  se  faire  applaudir  à  notre  Concert  spirituel  en  1787.  Le  suc- 
cès prodigieux  que  Davide  avait  obtenu,  l'année  précédente,  à 
Paris,  au  lieu  de  lui  susciter  une  rivalité  dangereuse,  le  servit  : 
ce  rude  jouteur  lui  prépara  les  voies  en  accoutumant  les  Pari- 
siens au  style  des  virtuoses  d'Italie.  Babbini  d'ailleurs  avait  un 
charme,  une  séduction  dans  la  manière  de  présenta  la  phrase 
musicale,  une  élocution  si  pathétique  et  si  noble,  qu'il  enchan- 
tait ses  auditeurs,  bien  qu'il  ne  pût  atteindre  au  brillant  éclat,  à 
la  fougue  impétueuse  de  Davide.  Martin,  notre  fameux  ténor  de 
rOpéra-Comique,  Martin,  que  plusieurs  ont  à  tort  qualifié  du 
titre  de  baryton,  m'a  parlé  de  Babbini  comme  d'un  chanteur 
accompli. 

GugUelmi  (Pierre)  ne  permettait  point  aux  chanteurs  de 
broder  sa  musique  et  d'y  faire  des  changements.  A  Londres,  la 
célèbre  cantatrice  Mara  s'était  émancipée  au  point  d'ajouter 
quelques  traits  à  sa  partie.  —  Mon  devoir  est  de  composer,  lui 
dit-il,  le  votre  est  de  chanter.  Chantez  donc,  et  ne  gâtez  pas  ce 
que  j'ai  composé.  » 


rpPÉRA-ITALIEN.  257 

Eo  pareille  occasion,  il  donna  son  lot  à  Babbini  :  —  Mon  ami, 
veuillez  bien,  je  vous  prie,  chanter  ma  musique  et  non  la  vôtre.» 

Davide,  virtuose  non  moins  renommé,  refusait  de  chanter  dans 
l'oratoire  de  Debbora  e  Sisarûf  le  duo  ravissant  :  Al  mio  conr- 
tmto  in  seno ,  à  cause  de  son  extrême  simplicité  ;  Ouglielmi  l'y 
contraignit,  et  le  duo  fut  porjté  jusqu'içtux.nues,  aile  stelle. 

Babbini  revint  à  Paris  en  1792,  et  parut  avec  un  grand  suc- 
cès dans  Pimmaglioney  dont  il  chanta  le  rôle  principal  au  théâ- 
tre Feydeau. 

M»»'  Cesari  s'était  fait  applaudir  au  Concert  spirituel  en  1781. 
M*^  Rose  Renaud  y  débute  avec  succès  à  la  même  époque,  à 
l'âge  de  onze  ans ,  elle  y  chante  des  airs  ^e  Majo,  de  Sacchini,  de 
Bertoni.  Plus  tard,  en  1786,  elle  exécute,  avec  sa  sœur  Sophie, 
un  duo  de  Mysliweczek,  de  la  manière  la  plus  brillante.  On  dit 
alors  que  la  famille  Renaud  était  une  couvée  de  rossignols. 

Ëlena  Riccoboni,  connue  sous  le  nom  de  Rose  Baletti^  née  à 
Stuttgard,  cantatrice  distinguée,  se  signale  au  Concert  spirituel 
au  mois  de  novembre  1788,  et  passe  immédiatement  dans  la 
compagnie  italienne  du  théâtre  de  Monsieur,  que  Ton  organisait 
à  cette  époque, 

Anfossi  vient  à  Paris  en  1780,  et  Ton  met  en  scène  à  rAcadé- 
mie  royale  de  Musique  V Inconnus  persécutée,  traduction  de  son 
opéra  l'Incognitaperseguitata.  La  musique  légère  de  cet  ouvrage 
ne  résista  point  à  l'exécution  lourde  et  monotone  des  chanteurs 
français  de  cette  époque.  Anfossi  revint  dans  notre  capitale  en 
1786,  mais  il  y  resta  peu  de  temps  et  ne  voulut  donner  aucun 
ouvrage  à  nos  théâtres.  Ce  maître  redoutait  une  exécution  qui 
n'était  composée  que  d'éclats  de  voix  et  de  cris;  il  partit  pour 
aller  diriger  la  musique  du  théâtre  italien  de  Londres. 
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SEPTIÈME  fiPOpE, 

1787  ET  1788. 
L'OPERA-ITÀLIEN  À  VERSAIUES. 

XI 


H  mtrtHêêe  di  TuHpanù,  de  Paislellô.  —  Giannina  e  BemârHMé,  de  €llifAro^. 
^  Lm  rtatf^tmut^  de  Pnsirilo.  —  M**  Krnnilielx. 


U  Rai  Théodore  à  Vmise,  opéra  ira(luU4e  TitaUen^  musique 
de  Paisiello»  triomphait  à  Versailles»  depuis  trois  flooist  sur  le 
théâtre  de  la  ville«  Mécontente  de  Texécution  de  cet  ouvrage»  la 
reine  le  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  des  virtuoses 
choisis,  parmi  lesquels  figuiai^nt  Garât,  A^evedo,  Rieher.  (te  le 
mit  en  scène  à  VÂcadémie  royale  de  Musique  le  il  septembre 
1787,  et  sa  destinée  ne  fut  pas  heureuse. 

Neuville  et  M""  Mor^ansier»  entrepreneurs  des  spectacles  sui- 
vant la  cour,  réunissent  une  compagnie  de  chanteurs  italiens, 
qui  débutent  à  Versailles  par  il  Marchese  di  Tulipanor  de  Paî- 
siello.  Ces  virtuoses  donnent  trente  représentations  en  trois  mois; 
la  recelte  en  était  assurée  au  moyen  d*une  souscription  de  360 
livres  par  personne.  M"'  Jules  de  Polignac  avait  négocié  cette 
affaire  dramatique,  et  la  reine  daigna  solliciter  les  seigneurs  et 
les  dames  pour  augmenter  le  nombre  des  abonnés. 
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Cette  troupe  était  un  détachement  de  celle  qui  desservait,  à 
Londres,  le  théâtre  de  Hay-Market.  Cest  le  premier  exemple 
d-une  compagnie  italienne  qui,  tour  à  tour,  chante  en  France, 
en  Angleterre;  avec  cette  différence  que  la  saison  d'hiver  était 
réservée  aux  Anglais.  Été  de  1787. 

La  prima  donna  assoluta,  Storace  (Anna-Celina),  ne  voulut 
point  être  du  voyage.  Versailles  dût  se  contenter  de  M"'  Bennini, 
Valtra  prima  domfaêy  cantatrice  remarquable  ;  Gilvesi,  Mengozzi, 
ténors;  Morelli,  première  basse;  une  Anglaise,  chantant  les 
seconds  r(31es,  secondèrent  fort  bieç  M"*  Bennliu. 

Ces  Italiens  revinrent  pendant  Tété  de  1788;  ils  représentèrent 
pendant  ces  deux  saisons  : 

BMarchese  diTuîipano^  musique  dePaisiêlIo. 
Gli  Schiavi  per  Amore.  — 

Giannina  e  Bemardone,  musique  de  Gimarosa.  Imitation  du  George 
Dandin  de  Molière. 
Ultaliana  in  Londra*  — 

Le  Gelosie  villane,  musique  de  Sarti. 
Im  ¥ta$ent«m€^,  muiique  de  PanieM 
U  6elo90  in  Cimenfo,  musique  d'AnfoSsi. 

M"'^  KRUMPHOLZ, 

Harpiste  célèbre,  faisait  Tornement  des  concerts  de  Paris  ;  son 
expression  était  entraînante,  son  habileté  sûpérfèttre  se  jouait 
avec  les  difficultés;  la  nature,  en  lui  donnant  le  génîe  de  Fins- 
trument,  lui  révéla  le  secret  d'une  multitude  d'effets  inconnus 
aux  autres  harpistes,  et  quiprétaientà  son  exécution  un  charme, 
un  caractère  inimitables. 

Naderman,  Dalvimare,  Bochsa,  M"*  Aline  Bertrand,  théodore 
tabarre,  ont  tenu  successivement  le  sceptre  de  la  harpe,  que 
M*"  Krumpholz  leur  avait  transmis.  Il  est  en  ce  |our  aux  main^ 
de  notre  prodigieux  Godefroid. 


HUITIÈME  fiPOPE, 

DU  26  jAMviiB  1789  AU  7  AOUT  1792. 


XII 


U  Vicende  amarôse^  an  th^&tre  des  Taileries.  —  Lm  Rnûm  FigUmota  «ax 
Variétés  de  la  foire  Saint-Gennaiiu  —  /(  Burbero  4i  buam  core^  au  tbé&tre 
Feydeau.  -*  Guglielmi,  Cimarosa,  Paisiello.  —  Le  Tioloncelliste  Shmmer- 
cxka.  -^Vlmprtêorio  croque-morts.-- Braham.  ^M"*  Colbrao.  —  Bianchi, 
Da 


Autié  (Léonard),  coiffeur  de  la  reine,  profite  de  son  crédit  au- 
près de  cette  princesse  pour  obtenir  le  privilège  d'un  théâtre 
d*opéra  italien,  dont  il  confie  l'organisation  et  la  direction  au 
célèbre  violoniste  et  compositeur  Viotti.  L'Académie  royale  de 
Musique  s'alarme  de  cette  rivalité  naissante,  elle  en  écrit  au 
baron  deBreteuiL  Ce  ministre  lui  répond,  le  9  juillet  1788,  que 
ce  théâtre  doit  être  établi,^  d'abord  aux  Tuileries,  en  attendantla 
construction  d*une  salle  projetée  ;  mais  qu'il  sera  tributaire  de 
l'Académie  royale,  comme  les  autres  entreprises  dramatiques  de 
Paris,  et  lui  paiera,  chaque  année,  une  redevance  de  30,000 
livres.  Cette  nouvelle  société  s'appuya  du  patronage  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi. 

Raffanelli,  buffo  carieata,  Rovedino,  bu/fo  eantante,  l'an  et 
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l'autre  du  plus  grand  talent;  Haudini,  baryton  délicieux;  Viga- 
noni,  ténor  admirable;  M*"'* Horicbelli,  Baletti^  Mandini»  canta- 
trices ravissantes,  se  signalèrent  dans  cette  compagnie  italienne, 
la  meilleure  que  Ton  eût  possédée  encore  à  Paris,  à  Versailles, 
et  dont  les  triomphes  ne  pouvaient  être  comparés  aux  timides 
essais  précédemment  applaudis.  Ces  nouveau  -  venus  firent 
entendre  les  opéras  bouffes  de  Paisiello,  de  Sarti>  de  Cimarosa, 
de  Guglielmi,  etc.;  on  accueillit  les  ouvrages  et  les  chanteurs 
avec  enthousiasme.  Martin,  Elleviou,  Gaveaux,  Gavaudan, 
M""®"  Scio  (1),  Justal,  Rolandeau,  Rosine,  Simonnet,  Sainte* 
James  se  réglèrent  sur  ces  modèles  précieux,  Garât  saisit  tous 
leurs  artifices  et  fonda  notre  école  de  chant. 

Cherubini,  Ferrari  (Jacques-Godefroi),  qui  tenait  le  piano 
dans  Torchestre,  furent  chargés  par  Viotti  de  composer  les  mor- 
ceaux nouveaux  que  Ton  intercalait  dans  les  opéras  italiens, 
soit  pour  le&  substituer  à  ceux  qui  ne  plaisaient  point,  soit  afin 
de  faire  briller  des  virtuoses  favoris  en  leur  donnant  des  airs^ 
des  duos  plus  remarquables  et  mieux  disposés  pour  leurs  voix. 
Cherubini  fournit  quarante-* trois  compositions  4e  ce  gmve, 
parmi  lesquelles  on  en  distingue  d^excellentes. 

Dirigé  par  Mestrino,  Torchestre  du  théâtre  de  Monsieur  devint 
le  premier  de  la  capitale.  Bruni,  Lahoussaye  succèdent  à  Mesr 
trîno,  mort  en  1790.  Puppo,  d'abord;  Rode,  plus  tard,  y  tiennent 
la  place  de  premier  des  premiers  violons  ;  Navpigille,  celle  de 
premier  des  seconds.  Shmmerczka  figurait  en  tète  des  violon* 
cellistes,  et  Plantade  (Benrij,  parmi  les  violonaristes. 

Hengozzi,  altro  primo  tençre,  chanteur  d'une  grande  habi-* 
leté  se  faisait  applaudir  à  coté  de  Viganoni,  de  Mandini.  Gom-^^ 
posîteur,  il  écrivait  des  opéras,  des  morceaux  intercalés  dans  tes 
ouvrages  du  répertoire.  Sa  cavatine  de  l'Italiana  in  Londra,  Se 
m*abbandoni,  eut  un  succès  prodigieux. 

Les  Italiens  du  théâtre  de  Monsieur  donnent  leur  première 
représentation,  le  26  janvier  1789,  dans  la  salle  des  Tuileries, 
que  Soufllot  avait  rebâtie  en  1764.  Ils  ouvrent  leur  spectacle  par 

(1)  Une  cantatrice  fameuse  du  même  nom,  Leonora  Scio,  brilUdt  en  1710  i 
Munich. 
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le  Vioènéê  amovoie^  de  TriUo  (Giacofflo}.  HnsiettUi  appeHeal 

cel  opéra  le  jâ«oea^w^  amortme, 

L'émMte  du  «  (feMxre  suivant  ayant  nmené  la  feaûlte  foyale 
au  Tniimos,  les  Italiene  sont  forcés  de  sê  réfugierdaBft  iiiie  t>»- 
raque  oomaiée  Théâtre  du  Yariétés^  sise  à  la  foire  Saint-Oer^ 
liMM,  s«r  la  plaoeoù  l'on  Yoita;qoiifd'tiui  le^marehé  de  cefa«- 
hmvgi  près  du  cairtfour  Baey.  Ils  y  débutent  ielO  janvier  1790^ 
ptr  U  Bàthiere  tff  ëMglia^  de  PaigieUo,  après  un  refios  de  dix* 
huit  jours,  yinpossibilité  d'y  rester  plus  longt^nps  engagea 
Vlôlti,  leur  dîreeteur,  k  s'utiir  d'intérêts  avecFeydeau  de  Brou» 
pour  la  o^nstruetion  d'un  théâtre,  qui  porta  te  nom  de  cet  inlen^ 
dant  de  plusieurs  pr<yviu«^s  de  France.  Neus  avens  vu  démolir 
oelte  salle  en  1630  ;  elle  avait  été  construite  par  Legrand  et  lio- 
linos.  La  compagnie  italienne  en  fit  Touverture,  le  6  janvier  ITtl  y 
par  le  Nozxe  di  DorinCy  de  Sarti.  Le  canon  du  W  août  dispersa 
les  ehantenrs  qui  r^Missèrent  les  Alpes.  Prévoyant  cet  événement 
ou  tout  autre  de  même  nature,  ils  s'étaient  réservé  ia  faculté  d« 
battre  en  rstmlM  à  la  première  alarme  un  peu  trbp  étende. 

iSuipruutons  ^[uelques  faits  à  YAlfnanaeh  des  Speetaeies  de 
1791.  Ils  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs; 

—  Ce  théâtre  ouvrit  au  château  des  Tuileries  le  26  janvier  1789,  avec 
la  jouissance  de  la  salle,  assurée  par  un  arrêt  du  conseil,  pour  trente 
ans,  et  par  un  bon  du  roi  illimité.  Enhardis  par  ces  sûretés,  les  aclron- 
naires  dépensèrent  250,000  livres  pour  là  réparation  de  ia  salle,  qu'A 
Mift  refaire  à  peti  près  à  neuf.  Ils  n^en  jouirent  que  pendant  huit  mois 
et  demi.  L'arrivée  d»  Lom  XYI  à  Paris,  4e  6  octobre^  les  forçade  fâi^ 
ter  cette  salle,  qu'ils  auraient  pu  conserver,  aant  les  traaacBetiei  auaci- 
tées  par  la  mmicipalité.  Le  spectacle  b  pins  oenleax  demmtradeiie 
feadant  vii^^ix  jours  dans  Tinaction;  il  prît  à  la  hîte  âwat-Geriwûi 
lAaomyeUe  saUe  de  Klcol^t  pour  asile»  en  attendant  qu'on  eftt  constridt 
une  salle  digne  de  cette  entreprise^  sur  un  terrain  acheté,  rue  Feydeau^ 
par  les  actionnaires,  qu'une  permission  du  département  de  1^  poUce 
venait  d'autoriser.  M.  Bailly,  sans  doute  égaré  par  des  conseils  trom- 
peurs (car  il  était  juste  et  hienfaisant),  arracha  cette  permission  des 
mains  de  la  personne  qui  la  lui  présentait  à  signer;  et  jamais  il  ne  vou- 
lut la  rendre^  ce  qui  força  les  actionnaires  à  demander  une  autre  per- 
9i|ss|on  du  Gon§ieil  général  de  la  Commune.  Us  ne  Tout  obtenue  fu'an 
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mois  de  mal  suivant.  Ce  délai  ruineux  les  a  laissé  {yendant  cinq  mois 
sans  pouvoir  disposer  de  leur  propriété.  Cette  privation,  ajoutée  à 
Tabandim  de  leur  première.salïe»  a  causé  des  pertes  énormes  ;  il  n'a  fallu 
rien  soins  fue  le  £èle»  la  constance  et  le  courage  infatigable  des  nou- 
veaux administrateurs  (4),  pour  arrivera  donnera  ce  spectacle  une 
consistance  qui  va  tes  dédommager  amplement  des  peines  et  des  solll^ 
citudes  que  les  intrigues  secrètes  de  l'envie  leur  ont  /ait  éprouver. 

»  Leur  salle  poutra  contenir  environ  deux  mille  deux  cents  personnes. 
Elle  forme  un  demi-cercle  parfait;  l'acteur,  au  milieu  de  la  scène,  sera 
à  une  égale  distance  de  tous  les  spectateurs,  dont  le  plus  éloigné  ne 
sera  pas  à  plus  de  trente-deux  pieds  de  la  rampe.  Il  y  a  huit  rangs  de 
loges,  dont  cin^  seulement  sont  en  évidence;  toutes  les  places  «ont 
ooramodes,  et  Ton  est  assis  partout.  Les  architectes  sont  MM.  Legnànd 
et  Molinos,  »  connus  dans  un  art  qu'ils  ont  tous  deux  perfectionné.  » 

La  salle  Fey<}eau,  que  ron  a  démolie  en  1830,  était,  si  non  la 
plus  grande,  au  moins  celle  de  Paris  qui  contenait  le  plus  grand 
nombre  de  spectateurs,  à  cause  de  ses  trois  galeries.  Le  théâtre 
de  rOpéra  ne  peut  admettre  que  deux  mille  spectateurs,  dont 
quarante  sont  privés  de  sièges. 

Voici  le  répertoire  des  Italiens  que  Viotti  dirigeait,  kyrielle 
peu  divertissante,  que  jlnterromperai  toutes  les  fois  qu'une 
aventure  relative  à  la  pièce,  aux  auteurs,  aux  acteiurs  sera  digne 
d'être  racontée. 

Le  Vicende  amorose,  musique  deTritto  (Giacomo);  26  jan- 
vier 1789. 

Il  Rè  Teodoro  ^  livret  de  Casti,  musique  de  Paisiello  ;  21  fé- 
vrier 1789- 

La  Serna  PaArmia,  musique  de  Paisiello  ;  12  mar^  1789. 

IFiloso/i  immaginari,       -r-        -^      ;  24  mars  1789. 

L'Jmpfesasrio  m  ÀngusUe,  musique  de  CimsiFOfia;  début  de 
l'autettf  h  Paris;  6  mai  1769. 

£#  VUkinella  rapita,  musique  de  Bianchiet  Ferrari  (J.  G.), 
un  quatuor,  un  trio  de  Mozart,  Mandînà  amabïle  sont  produite 
Bn  cet  opéra;  début  de  Mozart  à  Paris;  *15  juin  1789; 

(1)  Viotti,  Atitlé,  Desarènes.  Directeur  général,  Martini,  surintendant  de  là 
musique  du  roi.  Secrétaire  général,  de  Miramond. 
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llBarbierediSiviglia,  musique  de  Paisiello;  13  juillet  1789. 
Écrit  à  Saint-Pétersbourg  en  1780. 

Cet  opéra,  dont  le  succès  fut  européen,  contient  sept  mor- 
ceaux très  remarquables  :  la  romance  d'Almaviva,  l'air  de  la 
Calomnie,  celui  de  Bartholo,  le  trio  si  comique  où  la  Jeunesse 
éternue,  où  TÉveillé  bâille  en  présence  du  tuteur,  le  trio  char- 
mant de  la  lettre,  le  duo  d'entrée  du  faux  don  Alonzo,  et  le 
quintette  de  la  fièvre,  où  le  trait  Buona  sera  figure  d'une  ma- 
nière très  spirituelle.  Vous  voyez  que  Paisiello  a  su  tirer  parti 
des  scènes  musicales  dessinées  par  Beaumarchais. 

—  Ud  vieillard  amoureux  prétend  épouser  demain  sa  pupille  ;  un  jeune 
amant  plus  adroit  le  prévient,  et  ce  jour  même  en  fait  sa  femme  à  la 
barbe  et  dans  la  maison  du  tuteur.  Voilà  ie  fond  du  Barbier  de  Séville, 
dont  on  eût  pu  faire  avec  un  égal  succès,  une  tragédie,  une  comédie,  un 
drame,  un  opéra,  et  cœtera.  L'Avare  de  Molière  est-il  autre  chose?  le 
grand  Mithridate  est-il  autre  chose?  Le  genre  d'une  pièce  comme  celui 
de  toute  autre  action^  dépend  moins  du  fond  des  choses  que  des  carac- 
tères qui  les  mettent  en  œuvre. . . 

»  A  propos  de  chanson,  dit  la  dame^  vous  êtes  bien  honnête  d'avoir 
été  donner  votre  pièce  aux  Français!  moi  qui  n'ai  de  petite  loge  qu'aux 
Italiens  I  pourquoi  if  en  avoir  pas  fait  un  opéra  comique?  Ce  fut,  dit-on, 
votre  première  idée.  La  pièce  est  d'un  genre  à  comporter  de  la  musique. 
— Je  ne  sais  pas  si  elle  est  propre  à  la  supporter,  ou  si  je  m'étais  trompé 
d'abord  en  le  supposant  :  mais,  sans  entrer  dans  les  raisons  qui  m'ont 
fait  changer  d'avis^  celle-ci,  madame,  répond  à  tout. 

»  Notre  musique  dramatique  ressemble  trop  encore  à  notre  musique 
cbansonnière  pour  en  attendre  un  véritable  intérêt  ou  de  la  gaieté 
franche.  Il  faudra  commencer  à  l'employer  sérieusement  au  théâtre 
quand  on  sentira  bien  qu'on  ne  doit  y  chanter  que  pour  parler;  quand 
nos  musiciens  se  rapprocheront  de  la  nature^  et  surtout  cesseront  de 
8*lmposer  l'absurde  loi  de  toujours  revenir  à  la  première  partie  d'un  air, 
après  qu'ils  en  ont  dit  la  seconde.  Est-ce  qu'il  y  a  des  reprises  et  des 
rondeaux  dans  un  drame  (1)?  Ce  cruel  radotage  est  la  mort  de  l'intérêt, 
et  dénote  un  vide  insupportable  dans  les  idées. 

(1)  Oui,  si  le  personnage  est  vivement  agité  par  une  passion  quelconque; 
les  répétitions,  exigées  par  la  musique,  ne  s'éloignent  point  de  la  vérité  dra- 
matiqne.  G.  8. 
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n  Mpi  qui  taujoure  ai  chéri  la  musique  sans  inconstance  et  même  «ans 
infidélité^  souvenit  aux  pièces  qui  m'attachent  le  plus,  je  me  surprends 
à  pousser  de  Tépaule»  à  dire  tout  bas  avec  humeur  :  Eh  va  donc  mu- 
sique! Pourquoi  toujours  répéter?  n'es-tu  pas  assez  lente?  au  lieu  de 
narrer  vivement,  tu  rabâches!  au  lieu  de  peindre  la  passion,  tu 
t'accroches  aux  mots!  Le  poète  se  tue  à  serrer  Tévénement,  et  toi  tu  le 
délayes!  Que  lui  sert  de  rendre  son  style  énergique  et  pressé,  si  tu 
Tensevelis  sous  d'inutiles  fredons?  Avec  ton  abondance  stérile,  reste, 
reste  aux  chansons  pour  toute  nourriture,  jusqu'à  ce  que  tu  connaisses 
le  langage  sublime  et  tumultueux  des  passions. 

»  En  effet,  si  la  déclamation  est  déjà  un  abus  de  la  narration  au 
théâtre^  le  chant,  qui  est  un  abus  de  la  déclamation,  n^estdonc,  comme 
on  le  voit,  que  l'abus  de  l'abus.  Ajoutez-y  la  répétition  des  phrases,  et 
vQ^yez  ce  que  devient  l'intérêt.  Pendant  qu'ici  le  vice  va  toujours  en 
croissant,  l'intérêt  marche  à  sens  contraire;  l'action  s'allanguit;  quelque 
chose  me  manque  ;  je  deviens  distrait  ;  l'ennui  me  gagne  ;  et  si  je  cherche 
alprs  à  deviner  ce  que  je  voudrais,  il  m'arrive  souvent  de  trouver  que 
je  voudrais  la  fin  du  spectacle. 

»  Il  est  un  autre  art  d'imitation,  en  général  beaucoup  moins  avancé 
que  la  musique,  mais  qui  semble,  en  ce  point,  lui  senir  de  leçon.  Pour 
la  variété  seulement,  la  danse  élevée  est  déjà  le  modèle  du  chant. ..     ^ 

»  Compositeurs  I  chantez  comme  danse  Vestris  et  Daubervat,  et  nous 
aurons,  au  Heu  d'opéras,  des  mélodrames.  Beaumarchais,  Préface  du 
BarMer  de  SévUle.  1775. 

Beaumarchais  ne  se  doutait  pas  qu*il  changerait  bientôt 
d'avis  à  l'égard  de  la  musique  dramatique,  après  avoir  entendu 
le  charmant  Barbiere  di  Siviglia,  de  Paisiello.  Celui  deRossini 
l'aurait  rendu  fou. 

L'Isola  disabitata.  Goldoni,  Mengozzi  ;  22  août  1789. 

Le  Nozze  di Dorina,  musique  de.  Sarli  ;  début  de  rauteur  à 
Paris;  14  septembre  1789. 

La  Molinara,  musique  de  Paisiello;  31  octobre  1789.  Écrite  à 
Naples  pour  la-Coltellini  en  1786. 

La  Muta,  musique  de  Raimondi;  12  novembre  1789. 

Il  FanaHoo  bn/rlato,  musique  de  Cimarosa  ;  20  novembre.    . 

La  Pastorella  nobik,  musique  de  Guglielmi  (Pierre)  ;  début 
de  l'auteur  à  Paris;  12  décembre. 
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€et  ouvra^,  écrit  ti  Naples,  aa  prhitemps  d»  fWT,  pbtlr  Ca- 
sacciello,  Trabalea,  Ferraro,  Viganoni,  M"*»  Celestina,  Annctta 
Coltellini,  réussit  à  merveille;  on  y  remarqua  surtout  le  quin- 
tette du  premier  acte  et  le  duo  du  troisième.  Guglielmî  compo- 
sait à  merveille  pour  la  scène,  mais  il  était  paresseux,  avare  et 
peu  soucieux  de  sa  réputation,  bien  qu'il  fût  sévèrip  avec  les 
chanteurs.  Il  écrivait  deux  ou  trois  morceaux  en  entier  pour 
chacun  de  %e$  opéras,  et  seulement  la  mélodie  de  certains  airs 
ou  morceaux  concertés,  qu'il  faisait  instrumenter  par  «es  éco- 
liarg,  ou  môme  par  des  copistes.  Celte  négligence  avait  fait 
siffler  et  tomber  tout  à  plat  son  Adalinda,  chantée,  Tannée 
précédente,  au  Teatro  Nuovo,  par  Bennini,  Gennàro  Luzio, 
Mengozzi  et  MT  Bennini. 

Après  cette  défaite,  Guglielmî,  sortant  du  théâtre,  emmène 
quelques  amis,  les  invite  à  souper,  et  prépare  une  cabale  pour 
relever  sa  pièce  le  lendemain,  au  moyen  d'un  trio  composé  d'a- 
vance. Il  arrive  dès  le  matin  au  café  du  Vénitien,  rendez-vous 
ordinaire  des  virtuoses  ;  il  y  rwicontre  Tentrepreneur  du  théâtre, 
et  le  salue  en  lui  présentant  un  rouleau  de  musique.  —  Voilà» 
dit-il,  le  morceau  qui  doit  fdre  ressusciter  notre  Adalinda. 
Donne-moi  soixante  ducats  (âM  fr.)  et  je  serai  content.  » 

L'entrepreneur  regarde  le  titre  du  manuscrit,  etvoit:— Fagia 
mano  sospiratay  trio  posthume  à' Adalinda.  »  Connaissant  la 
malice  du  troubadour,  il  prend  le  trio,  fait  payer  Guglielmi  par 
le  cafetier,  et  s'en  va  chez  le  copiste.  Une  répétition  est  ordon- 
née sur-le-Hîhamp,  et  le  trio  doit  être  produit  le  soir  môme. 

Les  nouvellistes  des  coulisses  annoncent  en  un  clin  d'œil  cet 
heureux  événement,  et  la  foule  accourt  au  théâtre.  L'attente  du 
fario  promis  rend  l'assemblée  indulgente  pour  oe  qui  précède  ; 
elle  écoute,  elle  applaudit.  Arrive  le  trio,  que  l'on  veut  entendre 
trois  fois  :  cette  faveur  insigne  rejaiîlit  sur  le  premier  finale;  et 
les  morceaux  du  second  acte,  que  Ton  avait  impitoyablement 
siffles,  furent  presque  tous  répétés,  surtout  un  petit  duo  musi- 
que faiblement,  et  dont  les  paroles  étaient  détestables. 

Guglielmi  était  certain  de  composer  à  volonté  deux  ou  trois 
morceaux  du  plus  grand  effet.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  repro- 
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chaient  l'inégBllIé  et  ses  pmdttGtioiis  oà  Ton  rettarq«aft  des 
airs^  te  diMs  trailés  négligemment,  en  éGrmBt  Debborn  « 
Simra,  dont  tous  les  morceaux  ^ieat  excellents.  D'avance^  il 
ravaitdit 

Il  Teatro  i^Fkova^  i  Fiormimh  étaient  deux  entreprises  rivales; 
PaîsieUo>  Ciittarosa^  Ouglielmi  écrivaient  alternativement  pour 
Tun  et  l'autre  ée  ees  théâtres.  La  Coltellini,  la  Morichelli  bril- 
laient tour  à  Umr  sur  Tune  et  l'autre  scène,  oti,  depuis  cent 
ans  et  {du»,  le  bm9e  mpolitaîn  porte  le  nom  de  Casaedelh.  Ce 
n'est  pas  le  même,  ainsi  que  vous  devez  le  penser,  Lucio  Casac* 
eia,  dit  CagmeeieUo,  est  le  chef  de  cette  famille  bouffoni^ime, 
éont  .quatre  jgénérations,  par  dr^it  de  naissance  et  d'hérédité, 
font  pouffa  de  rire  les  Napolitains  depuis  plus  d'un  siède. 
L'arrière  petit-fils  de  Lucio  tient  en  ce  moment  la  marotte  de 
son  an(»en.  Je  vous  prierai  de  ne  pas  confondre  ce  Lucio  Gasac- 
eia  avec  Gennaro  Luzio,  qui  tenait  le  même  emploi  d'une  ma- 
nière tout  aussi  remarquable. 

Une  infinité  des  ^ras  bouflès,  chefs-d'ceuvre  du  genre,  pro- 
duits par  Cimafosa,  Paisiello,  Ouglielmi,  à  cette  époque  d^im- 
mense  et  précieuse  fertilité,  sont  dus  à  l'émulation  prodigieuse, 
à  FinconcevaMe  activité  de  ces  deux  théâtres  rivaux,  qui  for- 
çaient de  viHles  pour  se  livrer  de  constantes  batailles,  se  dispu- 
ter la  victoire,  tm  du  moins  balancer  des  succès  qu'il  était  diffi- 
dle,  impossible  de  surpasser.  Les  deux  salles  étaient  combles  à 
diaque  représentation,  et  souvent  on  en  donnait  deux  par  jour. 
Un  spéculateur  imagina  de  réunir  les  deux  compagnies  en  un  seul 
fiiéàtre. — J'aurai  tout  ce  public,  se  dit-il,  et  les  frais  d'exploi- 
tation, du  matériel,  seront  beaucoup  moindres.  J'aurai  les  trois 
compositeurs  favoris;  la  Morichelli,  la  Coltellini,  figurant  sur  la 
même  seène,  diantant  parfois  ensemble,  vont  offrir  aux  ama- 
teurs un  attrait  irrésistible.  Succès  assuré,  fortune  immense  I  » 
ou  nûne  complète. 

Le  peuple  napolitain,  qui  se  plaisait*  courir  d'un  camp  à 
Pautre  pour  assister  aux  combats  acharnés  et  brillants  que  se 
Kvratent  les  maîtres  et  les  troupes  chantantes,  se  dit  à  sbn  tour  : 
^  Ces  gaillards  réunis  sous  une  même  bannière,  n'ayant  plus 
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de  rivalité  qui  les  anime,  et  les  force  de  s'élever  jusqa'aux  pro- 
diges de  Tinvention  et  de  Texécution^  vont  procéder  à  leur  aise 
et  manœuvrer  en  bons  pères  de  famille.  Un  succès  n*en  appel- 
lera point  un  autre  ;  au  contraire,  on  se  gardera  bien  d*ofifirir  une 
pièce  nouvelle^  tant  que  Fouvrage  applaudi  charmera  le  public. 
Plus  de  rivalité,  plus  de  guerre,  plus  de  batailles,  pourquoi  donc 
irions-nous  siéger  au  parterre  et  nous  constituer  juges  du  camp? 
Les  afifaires  vont  se  régler  en  famille^  nous  n'avons  plus  rien  à 
juger.  Les  festins  d'appai^t  se  changent  en  soupers  de  ménage, 
ne  les  gênons  point  dans  leur  cuisine  bourgeoise.  » 

Je  ne  sais  pas  si  ce  discours  fu(  répété  dans  Toreille  de  tous 
les  habitués  du  Tealiro  NuovOf  de  i  Fiorentini,  mais  ce  que  je 
puis  vous  certifier,  sur  le  témoignage  de  Lablache,  c'est  que  le 
spéculateur  n'eut  point  à  s'applaudir  de  la  réunion  des  deux  en- 
treprises. Le  charme  était  rompu,  le  public  déserta  la  nouvelle 
salle,  six  mois  après  le  directeur  en  avait  mis  les  clés  sous  la 
porte. 

Matmagia  lo  teairoy  mannagia  gii  capricd  âel  pubUco!  Au 
diable  le  théâtre  et  maudits  soient  les  caprices  du  public  !  » 
disait  souvent  Paisiello. 

Lablache  comptait  à  peine  dix-sept  ans,  il  venait  de  terminer 
ses  études  au  Conservatoire  de  Naples,  lorsqu'il  s'engagea  comme 
bouffe  napolitain  au  théâtre  de  San-Carlino,  le  plus  petit  spec- 
tacle de  cette  capitale.  On  y  donnait  deux  représentations  en 
vingt-quatre  heures  :  une  pendant  le  jour,  l'autre  le  soir,  et  Ton 
faisait  les  répétitions  le  matin.  Lablache  a  soutenu  ce  travail, 
cette  fatigue,  sans  éprouver  aucune  altération  de  son  organe  : 
tous  ses  camarades  ont  été  forcés  d'abandonner  la  partie  avant 
la  tin  de  l'année;  plusieurs  n'ont  pu  recouvrer  leur  voix  qu'ils 
avaient  perdue.  Maintenant  on  joue  la  comédie  à  San-Carlitio  ; 
les  acteurs  y  sont  excellents  et  les  meilleurs  de  l'Italie. 

Lablache  n'était  que  depuis  cinq  mois  à  San-Carlino,  qiiand 
il  épousa  Teresa  Pinotli,  fille  d'un  acteur  de  ce  théâtre,  le  plus 
grand  comédien  qu'ait  produit  l'Italie.  Cette  helireuse  union  in- 
flua d'une  mapière  bien  puissante  sur  les  destinées  musicales 
de  Lablache.  C'est  à  sa  femme  qu'il  doit  ce  qu'il  est  devenu  ;  elle 
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sut  le  juger,  et  sa  tendresse  ingénieuse  employa  tous  les  moyens 
pour  Farracber  à  San-Carlino^  théâtre  indigne  d*un  virtuose  de 
son  mérite.  L'insouciant  Lablache  y  serait  resté  toute  sa  vie, 
chantant  le  bouffe  napolitain^  sans  songer  qu'un  poste  plus 
brillant  l'attendait.  M'"^^  Lablache,  à  l'insu  de  son  mari,  fit  en- 
gager Hililotti,  que  de  grands  succès  avaient  fait  chérir  du  pu- 
blic; elle  organisa  des  cabales  pour  assurer  sa  rentrée,  et,  de 
nouveau,  le  mettre  en  possession  de  l'emploi  que  Lablache  te- 
nait. La  tendresse  conjugale  l'aurait  portée  à  faire  siffler  son 
mari,  si  le  succès  de  Mililotti  ne  l'avait  engagé  finalement  à 
chercher  ailleurs  une  plus  belle  fortune.  Lablache  n'osait  pas 
quitter  le  jargon  napolitain  pour  chanter  la  langue  toscane  ;  sa 
femme  l'y  décida,  lui  fit  avoir  un  engagement  pour  la  Sicile.  Il 
se  rendit  à  Messine,  et  voulut  y  garder  encore  pendant  un  an 
remploi  de  bouffe  napolilain,  qu'il  aimait  beaucoup,  et  dans 
lequel  il  n'avait  point  de  rival. 

La  Btwna  Figlimla,  Goldoni,  Piccinni;  3  février  1790. 

IlGelosoin  Cimento,  musique  d'Anfossi  et  de  Ferrari;  14 
mai  1790. 

La  Grotta  di  Trofonio,  musique  de  Salieri  ;  15  mars  1790. 

Le  Gelosie  villatie,  musique  de  Sarti;  14  avril  1790. 

Raffanelli  et  Mandini  étaient  rivaux  de  théâtre,  quoique  leurs 
talents  fussent  d'un  genre  bien  différent.  A  la  répétition  de  le 
Gelosie  villane,  ils  eurent  ensemble  une  altercation  qui  finit  par 
des  mots  injurieux.  Au  sortir  du  théâtre,  Mandini  reçut  un  car- 
tel dont  voici  la  fidèle  copie  : 

—  Signor  contante  Mandini^ 

«  Ella  m' ha  offeso  ingiustamentey  ed  io  esiga  da  lei  una  sod- 
disfazioneimmediata.  La  sfida  dunque  a  duello,  e  V  attende 
domatlina  aile  settSy  al  cancello  del  bois  de  Boulogne. 

a  Lasdo  a  Voesignoria  la  scelta  delV  e^rm^ ,  giaeehè  io  son 

ffronto  a  battermi  aUa  spada,  aUa  sciabla^  alla  pistold  ed  al 

eannoneJ 

Vaitore  Raffanelli.  » 

Mandini  et  sa  femme  faillirent  en  mourir  de  peur;  mats  Cberu- 
bini,  et  quelques  auti*es  amis  de  la  maison,  ajustèrent  l'affaire 
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ftvee  une  dmde  truffée,  suivie  d'un  exoettai^  macaroni  que 
If ""^  Maadw  s*eaipreesa  tf offrir  au  boirffoD  matewve»  ûMi 
(fn'attx  premiersebanieiira  An  tbéfttie. 

Èe  Due  Gèmelk,  mosique  de  6iiglielmi;  S9  mai  1790. 
La  Froêeatema,  musique  del*aisielIo;  S  juin. 

M"*  Chiavacci,  la  prima  donna  de  1778,  à  Timprudence  de 
revenir  à  Paris,  en  1791,  et  d'y  reparaître  dans  cette  même  Fras- 
catana^  qui  i^avait  fait  triompher  tant  de  fois  d*une  manière  si 
brillante.  M"*""  Chiavacci  fut  condamnée  sans  appel.  La  dit^a  Mo- 
richelli  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  public  et  la  méritait. 
Garât,  bon  juge,  qui  l'avait  entendue  pendant  trois  ans,  m'a  dit 
que  cette  virtuose  possédait  le  talent  de  femme  le  plus  complet, 
le  plus  parfait  qu'il  eût  entendu.  Jolie  infiniment,  elle  était  aussi 
remarquable  par  son  jeu  que  par  Fesprit  de  son  chant. 

/  Viaggatori  felici,  musique  de  divera  ailleurs;  99  juialTML 
L'admimbto  qi^tuor.  Oara  da  voi  diptOidê^  aal  de  Cbarubini. 
Da^  Chàêci^to  deUaMmda^  musique  deTarchi^aMol  1190. 
L'Italiana  in  Londra,  musique  de  Gimarosa;  9i  septBOh 
brenSO. 

Le  joli  trio,  Son  tre,  sei,  note,  est  de  Cherubrni.  La  déMcîeuse 
cavartine,  Se  m'abbandûni,  a  mio  dolee  amore,  dont  le  succès  fut 
immense,  européen,  est  de  Mengozzi. 

Il  Dilettante,  musique  de  différents  auteurs;  30  octobre  1790. 

M^'*  Zerbini,  cantatrice  et  violoniste  du  plus  j[rand  talent,  exér- 
cutant  à  ravir  les  concertos  de  Yiott^,  débute  daos  cet  intermède 
e^  remporte  une  double  victoire. 

La  B$Ua  peêcatricê^,  nosiqtte  iB  GriigiiBtani,  10  déeMh 
brel790. 

Il  Bfàrb^o  di  bMH  4are,  Gold«&i^  Ifanbii  (Viacoil-llartin, 
dîQ;  XI février  «791.  DéiMitâaraateur  kFarisv 

Il  Tambmro  nottwnu),  musique  dePaisiello;  7  mar»  «94. 

LaScuokcdé'  Gelosi,  musique  deSalieri;  10  mai  1791. 

i^  Tenéemnm^  musiNiaede  fiazaaiûga;  IS  juin  179ft. 

il  FinMk  eiBceOf  muaifoe àp^  OassMÛgaf  ISaoqit  11^1» 


Cimar^iisa,.  rentraatà  Napies  après  nm  longua  absence,  reçoit 
la  visite  d'un  eûtrepreneur  aux  abois»  qui  lui  dit  :  •^Mallre,  sao* 
vez-flooi  du  péril  dont  je  suis  menacé.  Je  ne  viens  pas  vous  d^ 
mander  un  opéra;  malgré  la  féeoadilé  de  votre  génie»  1»  vitesse 
expédiiive  de  voire  plume»  il  n'arriverait  point  assez  toi ,  et  le 
danger  presse»  le  temps  nous  manque  >  faitea^moi  sinr-le><b«np 
un  morceau  piquant»  original  que  nous  ajouteieas  dans  une  ou 
plusieurs  des  pièces  du  rép^toire.  Tâebons  de  frapper  un  grand 
coup»  de  réveiller  Fattention  du  public  qui.m'abandonne,  et  qui» 
franchement»  n'a  pas  tort  de  me  traiter  ainsi:  mes  chanteurs  sont 
mauvais.  —  Il  faut  donc  absolument  que  je  les  entende,  afin 
de  tirer  le  meilteur  parti  de  leurs  faibles  moyens.  J'irai  ce  sotr  à 
ton  spectacle,  dit  Cimarosa»  et  si  la  chose  est  possible»  tu  dois  la 
regarder  comme  faite.  » 

Le  premier  acte  était  à  peine  terminé»  que  Yimprâsario  in  an- 
gustie  se  présentait  à  Cimarosa.  —  Che  ne  dite  maestrol  — 
Je  dis  que  tu  m'as  trompé.  Tes  acteurs  ne  sont  pas  mauvais»  ils 
sont  détestables»  et  tant  mieux  I  j'ai  ce  qu'il  leur  feu t,  ce  qu'il 
te  faut»  et,  plus  heureusement  encore,  ce  qu'il  faut  au  public. 
Viens  demain»  de  très  bonne  heure,  et  je  te  donnerai...  —  Mais 
le  poète  est  là»  prêt  à  rimer  selon  vos  idées  et  d'après  vos  com- 
mandements. —  Pas  nécessaire»  quand  on  est  pressé,  deux 
jambes  vont  plus  vite  que  quatre,  et  je  tiens  déjà  tout  dans  ma 
tête;  paroles  et  musique.  Va-t-en!  voilà  tout  ce  que  je  puis  te 
dire  aujourd'hui.  » 

L'aflBche  du  lendemain,  annonçant  un  terzetto  nouveau,  fait 
exprès  par  l'illustre  maître,  avait  amené  ta  foule  la  plus  com- 
pacte à  l'infortuné  théâtre.  Le  public  attendait  avec  impatience 
le  morceau  promis,  désiré,  lorsque  le  premier  ténor,  le  Rubini 
de  ta  bande,  attaque  enfin  le  bienheureux  terzetto.  S'avançant 
humblement  ters  le  public,  la  main  sur  la  poitrine,  et  comme 
s*it  disait  med  eulpà^  le  ténor  fait  entendre  ces  paroles  r 

Sono  un  cane  e  lo  confesso^ 

Désignant  ensuite  son  voisin  primo  bau/^  il  ajoute  : 

Ma  l'aHro  V  é  più  dime. 
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Le  bù89o  primo  s*empare  à  l'instant  du  motif,  et  confesse  avec 
autant  de  naïveté  qu*il  est  un  chien,  un  âne;  pour  signaler  après 
la  prima  donnay  qui  fait  à  son  tour  le  mêiûe  aveu,  donnant  un 
degré  de  plus  au  ridicule  du  ténor.  Cet  ingénieux  ricochet,  ce 
eanone  buffonnissimo,  dans  leqtiel  chacun  acceptait  et  renvoyait 
la  balle  à  son  voisin  ;  ce  ierzettOy  chef-cl'œuvre  d'esprit  et  de  ma- 
lice, dont  la  mise  en  scène,  Texécution  présentaient  une  origi- 
nalité si  piquante;  ce  dialogue  de  chiens,  couronné  par  un  en- 
semble de  trois  chiens,  fit  fureur  à  tel  point  que  le  public  le 
salua  par  des  applaudissements  furibonds,  frénétiques,  désira 
l'entendre  deux  fois  encore»  se  donnant  à  cœur  joie  le  diver- 
tissement que  les  acteurs  lui  procuraient  en  faisant  eux-mêmes 
leur  critique  en  scène,  en  action.  Le  populaire  napolitain  accou- 
rut en  foule,  et  pendant  trois  mois,  au  thé&tre  qu'il  avait  déserté. 

La  Pazza  per  Amore^  d*après  Marsolier,  musique  de  Pai- 
siello  ;  h  septembre  1791. 

Écrite  pour  le  petit  théâtre  de  Caserta,  résidence  royale,  près 
de  Naples,  exécutée  ensuite  dans  cette  capitale  avec  l'additfon 
de  l'admirable  quatuor,  en  mai  1797,  par  les  mêmes  virtuoses  : 
Celeslina  Coltellini,  sa  sœur  Annetta,  laBollini,  le  ténor  Lazza- 
rini»  Tasca,  Trabalza  et  di  Giovanni.  La  Coltellini  se  montra  si  tou- 
chante et  si  vraie  dans  la  romance  délicieuse  :  Il  mio  ben  qtiando 
verra,  que  les  dames  de  la  cour,  pleurant  à  chaudes  larmes,  se 
mirent  à  crier,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  :  — Si,  si,  verra 
il  tuo  beriy  il  tuo  Lindoro;  oui,  oui,  ton  bien-aimé  reviendra.» 

NirML  ou  la  Folle  par  amour,  de  Marsolier  et  Dalayrac,  type 
dramatique  de  l'opéra  de  Paisiello,  fut  aussi  représentée  d'abord 
sur  un  théâtre  particulier  avant  d'être  offerte  au  public  de  Paris. 
C'est  dans  la  salle  de  spectacles  de  M"*  Guimard,  danseuse  de 
l'Académie  de  Musique,  en  son  hôtel  portant  aujourd'hui  le 
n"*  9  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  que  M""*  Dugazon  et 
ses  camarades  tentèrent  l'aventure.  On  ne  donna  ce  drame 
lyrique  aux  habitués  de  la  Comédie-Italienne  que  le  15  mai  1786, 
après  cette  épreuve.  Mettre  une  folle  sur  la  scène  paraissait  alors 
audacieux  au  dernier  point,  les  auteurs  reculaient  devant  une 
entreprise  aussi  périlleuse.  L'effet  que  la  pièce  et  surtout  l'ac- 
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trice  produisirent  ne  saurait  être  décrit.  Ce  merveifleux  succès 
retentit  à  Versailles  comme  à  Paris,  et  bientôt  la  France  entière 
raffola  de  cette  aimable  insensée. 

Paisiello,  montrant  le  livret  français  de  Nina  ou  la  Folle  par 
amour,  dit  à  son  élève  Ferrari  (Jacques-Godefroi)  :  —  Si  ce 
drame  est  bien  traduit  en  italien,  et  si  je  suis  assez  adroit  pour 
en  deviner,  saisir  le  sentiment,  je  mourrai  content.  »  Après  avoir 
été  reçue  à  Casérta  avec  des  transports  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme sans  exemple,  la  Pazza  per  Amore  triompha  dans  l'Eu- 
rope entière. 

Vingt-huit  ans  après,  vers  la  fin  de  1815,  ce  même  Ferrari 
présentait  son  ancien  mattre  au  prince  Léopold,  frère  du  roi  de 
Naples,  qui  les  reçut  à  merveille.  La  conversation  était  à  peine 
liée,  que  le  prince  dit  à  Paisiello  :  —  Seigneur  chevalier,  depuis 
que  je  suis  au  monde  j'entends  parler  de  vous  et  de  votre  mu- 
sique. Dites-moi,  je  vous  prie,  combien  vous  avez  écrit  d'opéras. 

—  Des  opéras,  prince?  j'en  ai  fait  cent;  mais  si  je  comptais 
les  oratoires,  les  farces,  les  intermèdes,  les  scènes,  les  cantates 
dramatiques,  les  ballets,  la  musique  d'église  et  de  chambre,  ce 
serait  peu  d'en  ajouter  encore  une  centaine. 

—  Et  quels  sont  tenu  que  vous  estimez  les  meilleurs? 

—  Altesse  royale,  je  ne  saurais  alBrmer  si  il  Barbiere  di  Si- 
viglia,  il  Rè  Teodoro,  ou  bien  Nina... 

En  nommant  sa  chère  Nina,  des  larmes  tombèrent  des  yeux 
de  l'illustre  vieillard.  Ému  de  cette  marque  touchante  de  sensi- 
bilité, le  bon  prince  lui  prit  affectueusement  la  main,  disant  : 

—  C'est  le  meilleur,  mon  cher  et  brave  chevalier  Paisiello, 
celui-là  doit  être  le  meilleur.  » 

Quand  ils  eurent  pris  congé  de  son  altesse:  arrivé  sur  l'esca- 
lier, Paisiello  s'écria: 

•^  Mannagia  la  mia  sorte!  maudit  soit  mon  destin  1  si  ce 
prince  avait  été  le  roi,  je  rattrapais  ma  pension  1  » 

L'attachement  qu'il  portait  à  Napoléon,  à  sa  famille,  avait 
fait  supprimer  la  pension  qu'il  recevait  du  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand IV. 

M"*«  Morichelli  obtint  un  brillant  et  double  succès^  à  Paris, 

18 
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dans  le  rôle  de  Nina,  que  M"'''  Dugazon  jouait  encore  avec  une  si 
grande  perfection.  C*est  pour  la  Morichelli,  en  1786.  à  Naples, 
que  Paisiello  avût  écrit  l'Olimpiadef  où  Top  admira  le  superbe 
duo  :  Ne'  giomi  ttm  felici^  un  des  monuments  de  Fart,  chaîné 
par  le  sopraniste  Harchesi  et  cette  virtuose. 

En  1823,  M""*  Pasta^  dans  le  rôle  de  Nina,  surpasse  l'attente 
de  ses  admirateurs»  en  s*élevant  au  suprême  degré  du  pathé^ 
tique.  Cette  cantatrice  avait  déjà  brillé  du  plus  vif  éclat  en  repré- 
sentant Desdemona,  Camilla,  Tancredi,  Romeo,  Medea  surtout. 
Harsolier  de  Yivetières,  auteur  de  Nina  ou  laFoUepar  amowr^ 
opéra  comique,  intente  un  procès  à  la  direction  des  Italiens,  au 
siyet  de  la  reproduction  de  son  livret  dans  une  langue  étrangère, 
et  veut  en  interdire  les  représentations  à  Pans,  où  la  Nina,  dé 
Paisiello  faisait  oublier  celle  de  Dalayrac.  Le  départ  subit  des 
acteurs  délinquants  ne  permit  pas  d'arriver  jusqu'au  jugement 
sollicité.  Nous  verrons  une  contestation  du  même  genre,  élevée 
en  1844,  par  M.  Victor  Hugo.  La  question  sera  décidée  en  faveur 
des  paroliers  français  à  l'occasion  de  la  mise  en  scène  de  Luctc 
zia  Borgia.  Des  indeipnitës  seront  accordées  aux  auteurs  des 
drames  d'origine  française,  tels  que  la  Pie  voleuse^  la  Grâce  de 
Dieu,  etc.,  convertis  en  livrets  d'opéras  italiens.  Saint-Amant 
avait  fait  consacrer  ce  principe  relatif  h  la  propriété  littéraire. 
Dans  le  privilège  qui  lui  fut  accordé  le  2Ô  octobire  16S3,  pour 
la  publication  de  son  [Moise  mwoé^  défenses  expresses  sont  faites 
d'extraire  de  ce  poème  épique  tous  sujets  de  romans,  pièces  de 
théâtre,  etc.  Ces  inhibitions  devinrent  inutiles,  il  est  vrai, 
Tgeuvre  de  Saint- Amant  était  d'un  ridicule  complet;  môs  le 
principe  n'en  fut  pas  moins  régulièrement  établi. 

Il  Convitato  di  Pietra^  musique  de  Crazxanjga  et  çompsig^ie, 
pastiche;  10  octobre  1791. 

La  Cosa  rara  ossia  BeUezza  ed  One$tà,  ^lusiqtte  de  Martini 
(Vincent  Martin,  (iû);2noveinbre  1791, 
L'air,  Seguir  dovrà  cfyi  fugge^  est  de  Cherid)ilM. 
La  LoçandÂera  scaltara^  musique  de  Sali^n;  ^  iévcier  1782. 
Il  Signor  di  Pursognac^  d'après  Molière,  musique  dQ  I^wiè 
Jadin;  23  avril  1792. 
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Pimmagliorte,  oiysique  de  Cimador,  pour  le§  repjféseûtetions 
du  ténor  Babbini  ;  4  mai  1792. 

Le  Trame  deluse,  musique  de  Cimarosa;  16J,uii3i  1792. 

Le  bel  air  bouffe,  Sei  moreîli  e  q\iattro  ijai^  cbef-d*œi;\^re  du 
genre,  appartient  à  cet  opéra. 

Voilà  trois  ans  et  demi  fort  bien  employés,  direzrvous,  ep  lisant 
ce  catalogue  de  trente-cinq  opéras  italiens,  repr^sei^té^  d(epuis  le 
26  janvier  1789  jusqu'au  7  août  1792.  Ce  c'est  pas  tout.  Jie  dois 
ajouter  encore  quarante -trois  comédie^,  (lram,e&,  vaudevi^es, 
opéras  sérieux  ou  comiques,  avec  musique  nouvelle,  opéras  \rBr. 
duits  pu  parodiés,  mis  en,  $cène,  pendant  cp  même  lap$  dç 
temps,  par  les  trois  sociétés  distinctes  qui  dea^ervaieçt  le  théâtre 
Feydeau,  ci-devant  de  Monsieur.  Parmi  ce^  opéras  nouveaux^^ 
figurent  Lodoïska,  de  Cherubini,  les  Visitandims,  de  picard  ef 
Devienne,  Paul  et  Virginie,  de  Le  Suçur.  Qu'elle  fi^ctivUé  pro- 
digieuse I  c'est  à  ne  pas  y  croire.  Une  chose  me  paraît  plus  étoa- 
nante  encore  j  c'est  que  sur  le  même  théâtre  où  dQS  chantçur^, 
ravissants,  des  acteurs  sans  pareils,  exécutaient  des  opéras  ita- 
liens, on  ait  pu  tolérer,  supporter  uue  douzaine  bien  çjnçplètg 
d'autres  opéras  italiens,  translatés  en  français  par  d,es  mjlséjçajbl^ 
dignes  de  la  hart.  Quelles  traductions,  grand,  Dipy  I  ç'e^t  à  feirç^ 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête  d'un  chauve-  j^mû  nçg  canta- 
trices de  talent,  telles  que  M°»^«  Scio,Rolande?u^  Rpj^toç,  Simpur 
net,  avaient-elles  soin  de  débuter  avec  Iç^  Jtal,ien9,  daji^  de?} 
opéras  italiens,  chanté^  en  italien ,  afin  de  §e  gafeç  ^e^  turp|-. 
tudes  inimaginables  des  traducteurs  de  cettQ  épogue.  EUjb&  ac- 
ceptaient çnsuite  un  rôle  français  daniç  des  piècç^  nouyelles^ 
originales,  telles  que  l'Amour  filial  Lodoïsj^a,  l^^  Viût€firidine$^ 
à  mesure  que  le  répertoire  national  se  formait.  Le  succès  ^l^tei^ 
quç  Martin  avait  obtenu  dans  le  Ma^rquif  dfi  Tuliff^o^ÇQïmv^^ 
ce  chapteur  aux  traductions  :  il  nq  ie^  xet\x^^\  pa^  tpijt^ 
}jfr'  Ju§tal  ne  parut  que  da^s  les  opéw  ft^nç^,  q'e^t'pqm;'  ellft 
que  Iç  rôlç  de  todoïska  fut  écrit, 

'  Les  Italiens  s'é.taiçnt  enfui^  eu^AOuJ,  179^  ^  rp|afijataiï?? 
Puppb,  dénoncé  cpijotmç^  V^Wh  ^^^  ^W^^  ^^y^^i  Ifi  ^^\^^' 
n^f  rév^lutiçnnpç; 
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—  Que  faisais-tUy  sous  Fancien  régime?  lui  demanda  Fou- 
quier-Thinville. 

—  Je  jouais  du  violon. 

—  Que  fais-tu  maintenant? 

—  Je  joue  du  violon. 

—  Que  comptes-tu  faire  à  l'avenir? 

—  Jouer  du  violon. 

—  Cela  me  parait  juste.  Acquitté.  » 

L*abbé  Andrej,  attaché  comme  poète  italien  au  théâtre  Fey- 
deau,  fût  nommé  député  par  la  Corse,  et  vint  siéger  à  la  Con- 
vention nationale;  entré  au  conseil  Cinq-Cents,  après  le  13  ven- 
démiaire, il  en  sortit  par  la  voie  du  sort  le  1^'  prairial  an  Y, 
SO  mai  1797.  C'était  un  homme  très  doux  et  fort  instruit,  ayant 
de  l'imagination. 

Le  violoncelliste  Sbmmerczka,  malgré  tout  son  talent,  ou 
peut-être  à  cause  de  son  talent,  était  l'homme  le  plus  singulier 
qu'on  puisse  imaginer.  Agé  de  trente  ans,  d'une  taille  moyenne, 
visage  brun  et  déplaisant,  yeux  châtains  et  petits  mais  pleins 
d'expression  et  de  vivacité;  ennuyeux,  insipide  à  l'excès  dans 
la  conversation  ordinaire,  il  devenait  spirituel,  amusant,  dès 
qu'on  le  mettait  sur  la  voie  de  ses  croyances  fantastiques.  Il 
prétendait  se  souvenir  d'avoir  été  déjà  mis  au  monde  sept  fois. 
Tous  les  potentats  de  l'univers  étaient  ou  bien  avaient  été  ses 
intimes  amis,  répétant  ce  que  le  Grand  Mogol,  Tempereur  de  la 
Chine,  Cléopâtre  et  Scipion  l'Africain  lui  disaient  en  s'entrete- 
nant  familièrement  avec  lui.  Il  avait  vu  commencer  et  finir  le 
temple  de  Salomon,  et  fait  précédemment  des  duos  de  harpe  et 
de  violoncelle  avec  David,  père  de  ce  roi  des  Hébreux.  Il  avait 
fait  le  tour  de  l'Amérique  bien  avant  la  prétendue  découverte  de 
Christophe  Colomb.  Il  y  chassait  aux  éléphants,  il  en  tuait  des 
centaines,  amenait  à  Rome  des  troupeaux  de  lions,  de  tigres; 
et,  profitant  de  son  séjour  en  cette  capitale  du  monde,  il  aidait 
Cicéron  à  déjouer  les  homicides  projets  de  Catilina.  Plus  tard« 
Sbmmerczka  donnait  des  conseils  à  Charlemagne;  il  suivait 
Philipp^Auguste  en  Palestine;  aimable  troubadour,  il  y  sédui- 
sait tout  un  harem.  Diane  de  Poitiers,  Anne  de  Boulen,  La  Val- 
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liëre^  la  Pompadour >  ne  s'étaient  pas  montré  plus  inhumaines 
que  n'avaient  été  pour  lui  Didon,  Poppée,  Frédégonde  et  môme 
Hélène,  qu'il  accompagnait  dans  sa  fuite  en  qualité  de  page  cy- 
tharëde.  En  l'aidant  un  peu  dans  ses  digayations,  on  aurait  pu 
lui  faire  dire  que  sa  naissance  avait  précédé  la  création  du 
monde. 

LesphrénoIogues,touchantle  crâne  deShmmerczka,n'auTaieiit 
pas  manqué  d'y  signaler  deux  bosses  énormes,  l'une  pleine  de 
folie  et  l'autre  de  musique.  Professeur  consommé  dans  son  art, 
intrépide  exécutant,  aucune  difficulté  ne  pouvait  l'arrêter.  Il 
dédaignait  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  au  moyen  d'un  dé- 
luge de  notes,  d'un  cliquetis  d'harpèges,  de  jongleries  près  du 
chevalet,  de  sons  harmoniques,  ressources  ordinaires  de  beau- 
coup d'autres.  Ses  moyens  de  plaire  étaient  un  archet  grandiose, 
tirant  des  sons  admirables  de  justesse,  de  charme  et  de  rondeur; 
il  chantait  sur  son  instrument  comme  un  ténor  de  la  force 
d'Ansani,  de  Davide,  chante  lorsqu'il  veut  séduire  et  non  pas 
étonner. 

Les  musiciens  de  Paris  ne  pouvant  pas  prononcer  le  nom  bar- 
bare de  Shmmerczka,  le  francisèrent  en  quelque  sorte  :  ils  écri- 
virent et  dirent  Smiesha.  C'est  ainsi  que  l'artiste  bohémien  fut 
désigné  sur  les  états  du  théâtre  Feydeau. 

L'abbé  Vivaldi,  violoniste  célèbre  et  compositeur,  disant  un 
jour  sa  messe  quotidienne,  fut  charmé  par  une  mélodie  qui 
vint  briller  sur  le  miroir  de  son  Imaginative.  L'émotion  qu'il  en 
éprouva  lui  fit  quitter  à  l'instant  l'autel  pour  aller  à  la  sacristie 
écrire  son  motifs  il  revint  ensuite  achever  sa  messe.  Cité  devant 
l'inquisition,  ses  juges  le  regardèrent,  fort  heureusement, 
comme  un  homme  dont  la  tête  n*était  pas  saine  ;  la  célébration 
de  la  messe  lui  fut  interdite. 

A  cause  de  ses  cheveux  d'un  blond  très  ardent,  les  Vénitiens 
ne  désignaient  Vivaldi  que  sous  le  sobriquet  de  il  prête  rosso. 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cavaillon,  l'abbé  Lieutard, 
arrive  chez  sa  tante  au  sortir  de  Féglise^  pressé  de  prendre  sa 
part  d'un  superbe  et  friand  déjeuner.  Les  cousins  étaient  invités, 
et  j'assistais  à  ce  repas  de  famille.  Au  dessert,  l'abbé  récite  une 
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immense  litanie  de  versiculës,  en  offrant  un  bouquet  à  la  dame 

dont  twus  célébrions  là  fête.—  Vous  avez  été  bien  discret,  mys- 

térîe'at,  ce  malîn ,  \in  dit-élle,  vous  me  prépariez  cette  agréable 

èbfrpTrtôe. 

—  toinl  du  tout;  je  n'en  avais  même  pas  la  pensée. 

—  Voudriez-vous  me  persuader  que  vos  dix  douzaines  de  vers 
èbnt  un  ïnipromptu? 

—  bleu  'm*eti  garde,  ma  tanle,  je  viens  de  les  faire  en  disant 
ma  messe.  »^ 

L*admiràbte  compagnie  italienne  chanta,  du  26  janvier  au  âà 
décembre  17^60,  à  la  salle  des  Tuileries. 

Du  lo  janvier  17Ô0  au  i«' janvier  1791,  au  théâtre  des  Varié- 
tés de  la  foire  Saint-Germain. 

Du  6  janvier  1791  au  7  août  1792,  au  théâtre  Feydeau. 

Vîganoni,  Mengozzï,  Mandini,  Rovedino,  Raffanelli;  M™*»  Mo- 
Vichefli,  Baletti,  Zerbini,  Mandini  et  leurs  dignes  auxiliaires 
chantant,  jouant  il  Barbiere  diSiviglia,  ta  Cosa  rarà,  laFras- 
catana,  la  if o^inara  arrivaient  à  Tidéal  de  la  perfection.  Lors- 
qu'on ISOI  et  1606  on  voulut  remettre  en  scène  ces  opéras 
favoris ,  le  souvenir  d'une  exécution  aussi  merveilleuse  les 
anéantit.  La  Molinara  seule  fut  assez  adroite  pour  échapper  au 
naufrage.  H*"*  Festa  la  femit  en  grande  faveur  en  1809.  Je  ferais 
trois  feuilletons  sur  cette  Rachelina  de  tous  points  séduisante; 
sur  M"**  Morandi  qui  se  distingua  plus  tard  dans  le  même  rôle. 

Viotti  fil  débuter  sur  le  théâtre  des  Variétés  son  illustre  élève 
ftode,  en  février  1700.  Ce  violoniste,  âgé  de  seize  ans,  j;  reùi- 
porta  sa  première  victoire  en  exécutant  le  i3^  concerto  de  son 
Ynattre.  Rode  fut  admis  ensuite  dans  Texcellent  orcnestré  qui 
i'àccompagnait.  11  y  titit  l'emploi  de  chef  des  seconds  violons 
dès  son  entrée. 

Vous  dirai-jè  que  le  coiffeur  Àutié  (Léonard)  vendit  son  pri- 
vitège  en  1791,  et  que  le  prix  de  cette  joyeuse  licence  fut  placé 
dans  l'entreprise  des  pompes  funèbres?  Ce  directeur  de  specta- 
cles, devenu  croque-morts,  était  huissier  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur, comte  d'Artois,  le  24  mars  1820,  quand  il  se  fit  conduire 
en  glande  cérémonie  à  sa  dernière  demeure  par  le  plus  beau 
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carrosse  de  sa  nouvelle  société  (1).  M"^  Autié  (Léonard)  était 
une  des  trois  demoiselles  Malagrida,  surnommées  les  Trois 
Grâces  en  1780.  Caroline  Malagrida,  connue  sous  le  nom  de  Car- 
Une  à  la  Comédie-Italienne,  actrice  du  plus  grand  talent,  ne 
jouant  que  des  rôles  de  jeune  amoureux,  de  petit  garçon;  Car- 
line,  dont  M"«  Déjazet  reproduit  la  figure,  la  taille,  les  beaux 
yeux,  la  voix  agile  etnasillarde,  le  jeu  spirituel  et  brillant  ;  Car- 
Une  épousa  Nivelon,  danseur  de  l'Opéra.  La  troisième  sœur 
Malagrida  devint  M"*^  Quincy.  Ces  trois  Grâces  étaient  souvent 
en  la  compagnie  de  leur  cousine  Alexandrine  Gérard,  Vénus  du 
dix-huitième  siècle,  célèbre  sous  le  nom  de  M"«  Duthé,  morte 
à  Paris  en  1835,  à  Tâge  de  huitante-sept  ans. 

—  Léonard  Autié  courait  après  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
lors  de  leur  fuite  en  i792;  il  trouva  le  moyen  de  passer  dans  son 
cabriolet  au  milieu  de  la  bagarre  de  Varennes ,  et  d'arriver  à 
Coblentz  avec  le  bâton  de  maréchal,  que  le  roi  se  proposait,  dit- 
où,  de  remettre  â  M.  de  Bouille, au  moment  de  leur  rencontre.» 
Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

BRAHAM, 

Célèbre  ténor  anglais,  vient  à  Paris  en  179Ô,  y  reste  pendant 
huit  mois  et  donne  des  concerts  qui  sont  très  suivis  malgré  le 
prix  élevé  des  places.  En  1809,  il  fut  engagé  pour  quinze  repré- 
sentations à  Dublin,  et  reçut  deux  mille  guinées,  50,000  francs, 
avantage  sans  exemplejusqu'alors.  L'entrepreneur  fut  si  content 
de  son  marché,  qu*à  son  expiration  il  s'empressa  d'en  contracter 
un  autre  pour  trente-six  représentations,  qui  furent  payées  en 
proportion  du  prix  établi. 

Weber  écrivit  le  rôle  deHuon  de  Bordeaux,  dans  Oheron,  pour 
Braham,  en  1826;  ce  ténor  était  bien  déchu.  Les  Anglais  admi- 

(1)  Ce  qui  n'a  point  empêché  le  rédacteur  du  livret  de  l'Exposition  de  Tln- 
dustrîe,  en  1855,  de  placer  Léonard  Autié,  coiffeur  de  la  reine,  parmi  les  ?ic- 
times  dont  le  tableau  de  Muller  nous  représente  l'appel,  fait  le  0  thermidor 
an  n.  Ce  livret  dit  :  Léonard  Antier,  mais  il  ajoute  ces  mots  :  coiffeur  de  la 
reine^  et  désigne  ainsi  l'individu  mort  27  ans  plus  tard. 
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raient  encore  sa  fougue,  le  brio  de  son  exécution,  par  habitude. 
Miss  Paton,  qui  devint  M""*  Wood,  chanta  d*une  manière  très 
brillante  la  partie  de  Rezia. 

M"«  COLBRAN  (Isabklla-Angela), 

Née  à  Madrid,  le  2  février  1785,  élève  de  Pareja,  Marinelli  el 
Crescentini,  vint  à  Paris  en  1801,  et  se  fit  entendre  dans  un 
concert  où  le  célèbre  violoniste  Rode  figurait.  M"*  Colbran  était 
alors  à  son  aurore,  elle  fut  applaudie,  mais  rien  n'annonçait 
qu'elle  arriverait  au  rang  des  grandes  cantatrices  dramatiques, 
place  que  cette  virtuose  a  tenue  avec  honneur  de  1806  à  1816. 
A  cette  époque,  sa  voix  se  détériora  sensiblement;  elle  ne  quitta 
cependant  le  théâtre  qu'en  1823,  après  avoir  épousé  l'illustre 
musicien  Rossini,  le  15  mars  1822,  à  Castelnaso,  près  de  Bologne. 
Dix  rôles  de  la  plus  haute  importance  furent  écrits  par  ce  maître 
pour  sa  cantatrice  favorite  :  ceux  d'Elisabetta,  de  Desdemona, 
d'Armida,  d*Elcia,  de  Zoraide,  d'Andromacca,  d'Elena,  de  Pal- 
mira,  de  Zelmira^  de  Semiramide.  M'"''  Rossini  a  cessé  de  vivre, 
à  Bologne,  en  1846. 

BIANCHI  (Eliodore),  ténor,  DAMIANI,  sopraniste. 

Donnent  de  brillants  concerts  au  Temple  de  Mars,  rue  du  Bac, 
a  la  salle  Favart,  en  1801. 


NEUYIlMfi  ÉPOOUE, 

DU  1"  îiAi  1801  IV  30  AviuL  1818. 


XÏII 


Brademoiselle  Montansier,  —  Des  chanteurs  italiens  débutent  au  Théâtre- 
Olympique.  —  tt  Matrimonio  segretto  de  Cimarosa.  —  Déménagements;  les 
Italiens  vont  à  Fayart,  à  Louvois,  à  l*Odéon.  —  M"«  Catalani  les  ramène 
à  Favart.  —  Clôture.  —  W^  Catalani.  —  Le  quart-d'heure  de  BarilU,—  Le 
piano  du  petit  foyer. 

Mlle  MONTANSIER. 

Le  nom  de  Barbaja,  l'audacieux  entrepreneur  des  théâtres 
lyriques  de  Naples,  Vienne,  Milan,  Venise,  etc.,  figure  souvent 
à  coté  de  ceux  de  Cimarosa,  de  Rossini,  de  Mercadanle,  de  Pa- 
cini,  de  Donizetti,  dans  les  fastes  de  Topera.  Pourrait-on  écrire 
rbistoire  des  virtuoses  italiens  sans  parler  de  la  compagnie,  à 
nulle  autre  seconde,  que  Barbaja  réunit  à  Vienne  en  1824?  Il 
inscrivit  sur  son  livre  d'or,  et  fit  manœuvrer  sur  un  seul  théâtre, 
Davîde,  Nozzafi,  Donzelli,  Rubini,  Cicimarra,  ténors  ;  Lablache, 
Bassi  (Niccolô),  Ambroggi,  Tamburini,  Bolticelli,  basses; 
M"»"  Mainvielle-Fodor,  Colbran,  Féron^  Mombelli  (Esther),  Dar- 
danelli,  Sbntag,  Unger,  Grisi  [Giuditta],  Grimbaun,  sopranes  ; 
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M"*"  Rubini,  Cesari-Cantarelli,  Eckerlin,  contraltes.  Duce  di 
tanti  eroi,  Barbaja  est  devenu  lui-même  un  héros  pour  les  mu- 
siciens. 

Oiseau  voyageur,  suivi  de  sa  couvée  rossignolante,  Barbaja 
parcourait  les  empires  soumis  à  sa  domination  pacifique  el 
mélodieuse.  Si  la  France  ne  peut  opposer  un  rival  à  cet  oiseau 
rare,  elle  se  vante  au  moins  d'avoir  possédé  sa  femelle,  M"«Mon- 
tansier.  Nous  lui  devons  TOpéra-Italien  ({ui  nous  charme  depuis 
cinquante-cinq  ans.  Cette  directrice  de  spectacles  embrassait 
tous  les  genres  :  tragédie,  congédie»  drame,  opéra  sérieux, 
comique,  bouffon,  mélodrame,  vaudeville,  ballet,  pantomime,  dia- 
loguée  ou  non;  puppi,  fantoccini,  marionnettes,  ombres  chi- 
noises ;  danseurs  nobles,  gracieux,  comiques,  grotesques,  faisant 
leurs  exercices  à  pied,  à  cheval,  sur  le  parquet,  sur  un  fil  d'ar- 
chal,  sur  unecorde  et  même  sur  la  double  corde  I  opéras  italiens, 
allemands,  espagnols;  opéras  traduits  ou  parodiés,  pastiches, 
tous  ces  drames  chantés,  dansés,  mimés  ou  parlés;  tous  ces 
exercices  étaient  offerts  ensemble  ou  tour  à  tour  par  MP*®  Mon- 
tansier  dans  les  salles,  sur  les  théâtres  qu'elle  prenait  à  bail  ou 
qui  s'élevaiait  à  son  commandement,  à  ses  frais.  La  carrière 
aventureuse  et  très  prolongée  de  M^^*  Montanster  se  lie  à  l'his- 
toire de  toutes  nos  entreprises  dramatiques,  je  pourrais  bie  bor- 
ner à  vous  conter  ce  qai  regarde  TOpéra-Italien  de  Paris,  mais 
je  serais  obligé  de  rompre  trop  souvent  le  fil  de  mon  discours. 
D'ailleurs,  vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt  les  détails  à  peu  près 
ignorés,  de  cette  vie  active,  accidentée,  oii  la  fortune  et  Tadver- 
sité  trouvent  toujours  une  ame  généreuse  et  forte,  prête  à  com- 
battre ou  bien  à  faire  un  noble  emploi  des  trésors  acquis  dans  les 
temps  prospères,  à  les  sacrifier  au  proôt  de  l'art. 

Marguerite  Brunet  (1),  dite  Montansiery  naquit  à  ftayonne,  en 
I73O,  d'une  famille  connue  dans  la  marine.  Elevée  au  couvent 
des  Ursulines  de  Bordeaux,  elle  en  sortit  pour  aller  en  Amérique. 

tl)  Aacuo  ffen  dé  parenté  ta'etititait  entre  W^  irunel  et  lé  hxubox  acteur 
ooaàKtaa  Braiiei  ëobt  Ib  nodi  de  Ouiiille  est  Éinu  Lei  iioâs  éHeàroonè  de  dés 
deoz  penomies,  pri»  ea  rmm  tnferae;  pfteatent  Bnioet,  dite  mntmukr» 
Mira,  dit  Bnmei. 
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ici,  je  la  perds  de  vue,  à  cause  de  rimmeDsité  des  mers,  et  ne 
puis  vous  dire  ses  laits  et  gestes  pendant  les  années  qu'elle  passa 
dans  Tautre  monde*  Je  crois  pourtant  que  ses  amours  vaga- 
bondes» ses  aventures  de  jolie  femme  ne  Tempéchërent  pas  de 
faire  ses  premiers  essais  dans  la  comédie.  La  fiancée  du  roi  de 
6arl)e  employa-t-elle  aussi  bien  ses  loisirs  t 

Revenue  en  France,  M"®  Montansier  débute  sur  un  théâtre  de 
province  dans  Nanine^  dont  elle  représente  le  personnage  prin- 
cipal avec  succès.  Son  accent  méridional  un  peu  trop  prononcé  ne 
lui  permettant  pas  d'arriver  à  la  Comédie-Française,  elle  prit  la 
direction  des  spectacles  de  Nantes.  Elle  connut  en  cette  ville 
M.  deSaint-Conty,  qui  l'aida  puissamment  pour  lui  faire  obtenir, 
en  1768,  ^entreprise  d'un  petit  théâtre  sis  à  Versailles,  dans  la 
rue  Satory.  C'est  de  là  que  sortirent  Granger,Fleury,  larochelle, 
Âmiel,  H"®'  Colombe  ainée,  Amiel,  Schrœder,  qui  depuis  s'il- 
iustra  sous  le  novfi  de  M"*«  Saint- Aubin. 

Le  privilège  exclusif  de  donner  des  spectacles  et  des  bals  dans 
Versailles,  accordé  par  la  bienveillance  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nettoi  en  1775,  à  W^^  Montansier,  décide  cette  directrice  à  faire 
construire  la  salle  de  la  rue  des  Réservoirs ,  affectée  maintenant 
aux  spectacles  de  Versailles,  et  dont  l'ouverture  eut  lieu  deux 
aiis  après.  De  cette  nouvelle  école  sortirent  Saint-Prix,  M^^"*  Joly, 
M™'  Crétu,  M"'  Mars  encore  enfant. 

La  reine  témoigna  le  désir  de  voir  M^^'  Montansier  dans  le  rôle 
de  la  feinte  Gasconne  de  Pourceaugnac.  L'actrice  qui,  depuis 
quinze  ans^  ne  s'était  montrée  sur  la  scène,  dit  que  jamais  elle 
n'avait  mieux  parlé  français  que  ce  jour-là. 

M,  de  Saint-Conty  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  1778. 
Cet  ami  précieux  avait  déjà  fait  donner  à  sa  protégée  la  direc- 
tion de  tous  Jes  théâtres  de  la  cour  ou  suivant  la  cour.  Saint- 
Gloud»  Marly^  Fontainebleau^  Compiègne  (1)  et  plusieurs  autres 
♦ffleâ  forent  dès  lors  sou^  h  régie  de  M"«  Montansier,  de  même 

i        '  " 'I  Mtn   I    ^     I,   ■      '   ■■         ■      .111    I      •  I  II         II  ■  111         I-       , 

(i)  VnaaevM  constniiflit  une  sidla  dd^  «pect»ele»portatiYe,  qfû  fe  montait 
et  dé&wnUllaTM  UpMgrftnde  iMUM^  Celte  «tUe,  «a  boîs»  swut  la  reias 
Marie-Antoinette  dans  ses  voyages,  lonfM  fei  tom  aew4irigSinlpMBariiii 
château  muai  d'un  théâtre  régulier. 


284  THÉilTRES  LYRIQUES  DE  PÂRiS. 

que  le  Havre,  dont  elle  bâtit  la  salle,  Rouen,  Ca^  OrléanSt 
Tours,  Angers.  La  directrice  générale  envoyait,  de  temps  temps, 
un  ou  plusieurs  de  ses  meilleurs  sujets  de  Versailles  dan  s  ces 
divers  théâtres,  pour  quelques  représentations. 

—  La  reine  aime  tellement  le  spectacle,  que  ponr  Tamoser  il  a  fallu 
former  à  la  hâte,  à  Marly,  une  salle  de  comédie  dans  une  grange.  C'est 
la  demoiselle  de  Montansier  et  la  troupe  de  Versailles  qui  viennent  la 
desservir.  Les  gens  de  la  cour  se  plaignent  d'y  être  fort  mal  à  Taise  et 
surtout  mal  assis.  1778,  5  juin.  Mémoires  de  BachaumorU. 

La  salle  construite  sur  la  rue  des  Réservoirs,  &  Versailles^  est 
le  berceau  de  notre  opéra  italien.  C'est  là  que  les  virtuoses  du 
théâtre  de  Londres  vinrent  chanter  en  1787  et  1788. 

M"«  Montansier  quitta  Versailles  en  1789,  lorsque  la  cour  s'en 
éloigna.  Cette  directrice  prit  à  loyer  la  petite  salle  que  les  Beau- 
jolais occupaient  au  Palais- Royal,  et  Tacheta  plus  tard  (1).  Sa 
troupe  y  débuta,  le  12  avril  1790,  par  les  Époux  mécontents, 
opéra  comique  en  quatre  actes,  de  Dubuisson,  parodié  sur  la 
musique  de  Storace  et  Salieri.  Cette  pièce  fut  représentée  trente 
jours  de  suite  dans  ce  réduit  étroit,  écrasé.  Le  Sourd  ou  VA  uberge 
pleine,  comédie  de  Desforges,  le  Désespoir  de  Jocrisse,  facétie  de 
Dorvigny,  dont  la  vogue  fut  immense,  y  parurent  aussi.  Pen- 
dant la  clôture  de  Pâques,  en  1791,Tarchitecte  Louis  recons- 
truisit la  salle,  et  doubla  sa  largeur  et  son  élévation.  Grammont 
et  M>i«  Sainval  ainée  vinrent  alors  ajouter  la  tragédie  aux  autres 
genres  déjà  produits  sur  ce  théâtre.  Ce  Grammont,  devenu  gé- 
néral dans  Tannée  républicaine,  périt  sur  Téchafand,  en  1794, 
avec  son  fils,  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  L'auteur  Du- 
buisson eut  le  même  sort.  Baptiste  cadet,  qui  créa  les  rôles  de 
Danières  et  de  Jocrisse  d'une  manière  si  plaisante,  W^  Mars, 
dont  le  premier  rôle  fut  celui  du  petit  frère  de  Jocrisse,  Cau- 

(S)  Bâtie  en  1783  aux  frais  da  dac  d'Orléans,  dirigeant  la  constnidioii 
des  galeries,  par  Louis,  architecte.  Loaée  d'abord,  par  bail  du  30  août  1783, 
à  Gardenr,  an  prix  de  l<(,000  livres,  cette  salle  fat  vendue,  le  U  Juin  1787,  à 
Desmarets,  qui  la  remit  à  M^  Montansier  pour  la  somme  de  570^000  livres. 
Revendue,  en  181|«  par  expropriation  forcée,  eUe  devint  un  caltt-sp^ctade  ; 
puis,  en  1830,  le  théàtve  du  Palais^loyaL 
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mont,  Damâs  et  bien  d'autres  qui,  dans  la  suite  eurent,  plus  ou 
moins  de  célébrité,  firent  leurs  premières  armes  au  petit  théâtre 
des  Beaujolais. 

Les  massacres  de  1792  frappèrent  de  terreur  M"«  Mpntansier, 
la  reine  Tavait  protégée,  consultée  plus  d'une  fois  pour  des  ob- 
jets de  toilette,  la  directrice  avait  organisé  les  spectacles  de  la 
cour;  elle  craignit  pour  sa  vie,  et  se  hala  de  lever,  d'équiper  à 
ses  dépens  une  compagnie  franche  de  quatre-vingts- hommes, 
parmi  lesquels  figuraient  beaucoup  de  ses  acteurs.  Cette  troupe 
conunandée  par  Neuville,  officier  retiré  du  service  et  son  asso- 
cié, devait  aller  à  rencontre  des  ennemis,  et  non  pas  jouer  la 
comédie  au  camp  de  Dumouriez,  ainsi  qu'on  l'avait  répandu.  La 
compagnie  Montansier  ne  rentra  que  deux  mois  après  son  départ, 
lorsque  l'armée  autrichienne  eut  repassé  la  frontière. 

En  faisant  l'acquisition  de  la, salle,  M^^^  Montansier  avait 
acheté  les  arcades  du  café  de  Chartres.  La  directrice  en  habitait 
le  deuxième  étage,  et  louait  deux  chambres  du  troisième  à 
Barras.  Le  salon  de  M^^  Montansier  était  le  pandémonion  de 
l'époque.  Comédiens  et  représentants  du  peuple,  jacobins  et 
cordeliers,  bonnets  rouges  et  talons  rouges,  sans-culottes  élé- 
gants^ poudrés  à  frimas,  s'y  montraient  entassés.  Tout  cela  mêlé 
de  croupiers  de  trente-un,  d'hommes  de  lettres,  de  femmes  ga- 
lantes de  tous  les  rangs.  Là  figuraient  des  joueurs  de  toutes  les 
classes,  des  escrocs  de  toutes  les  qualités,  de  naissantes  réputa- 
tions et  des  célébrités  décrépites  :  Dugazon  et  Barras,  le  père 
Duchesne  et  le  duc  de  Lauzun,  Robespierre  et  M"«  Maillard,  le 
chevalier  de  Saint-Georges  et  Danton,  Martainville  et  le  marquis 
de  Chauvelin,  Lays  et  Marat,  Volange  et  le  duc  d'Orléans. 

Toutes  les  combinaisons  de  l'intrigue  trouvaient  place  dans  ce 
salon.  Une  nuit  de  plaisir,  une  journée  de  révolte,  s'y  traitaient 
avec  la  même  importance.  On  prenait  un  intérêt  aussi  vif  au 
succès  de  la  petite  Mars  qu'aux  événements  du  31  mai  ;  la  belle 
Yoix  deM^^  Lillier  faisait  autant  d'impression  que  les  discours 
de  Yergniaud;  on  parlait  théâtres,  victoires,  jeux,  plaisirê, 
guerre,  musique,  diplomatie  et  politique  tout  à  la  fois.  Les  ca- 
tastrophes révolutionnaires  modifiaient  souvent  cette  société. 
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Chacune  des  journées  de  la  Convention  forçait  un  nombre  d'ha- 
bitués k  manquer  à  l'appel.  Leur  absence  était  à  peine  remar- 
quée ,  les  triomphateurs  avaient  remplacé  les  morts  et  les  fu- 
gitifs. 

M^*  Montansier  ouvrit  bientôt  le  Théâtre-National,  me  de  la 
Loi  (de  Riclielieu)  ;  c'était  la  quatrième  salle  qu'elle  faisait  bâtir. 
Théâtre  immense,  machiné,  le  plus  grand,  le  mieux  équipé  de 
la  capitale;  l'architecte  Louis  en  avait  dirigé  la  construction. 
Là,  tous  les  genres  furent  admis,  même  la  grande  pantomime, 
oubliée  depuis  Servandoni.  Le  15  août  1793,  jour  de  l'ouverture, 
on  y  représenta  la  Baguette  magique^  prologue  de  Dantilly; 
Adèle  et  Paulin,  drame  en  trois  actes,  en  vers,  de  Delrieu;  la 
Constitution  à  Constantinople,  comédie  en  un  acte  de  Lavallée, 
dans  laquelle  on  vit  manœuvrer  les  chevaux  de  Franconi,  suivie 
d'un  ballet  où  figuraient  Diddot,  Laborie  et  M^**  Roze.  . 

Parmi  les  vingt-deux  pièces  qui  furent  représentées  ^ur  le 
Théâtre-National,  du  15  août  au  31  décembre,  pendant  quatre 
mois  et  demi,  les  dilettantes  remarquèrent  :  VAmaM  jaloux, 
opéra  comique  de  d'Hèle,  remusiqué  par  Mengozzi. 

Sélico^  opéra  en  trois  actes,  de  Saint-Just,  non  représentant  du 
peuple,  musique  de  Mengozzi,  ballets  de  Coindé. 

La  Journée  de  Marathon,  drame  lyrique,  en  quatre  actes,  de 
Guérault,  musique  de  Kreutzer. 

Les  Tu  et  tes  Toi,  comédie  révolutionnaire  et  très  amusante  de 
Dorvigny  :  trois  actes  en  prose  (1). 

La  Mort  de  Marat,  fait  historique  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Féru.  Mole,  M"*  Sainva^l  cadette  y  représentaient  Marat  et 
Charlotte  Corday.  Mole  consentit  à  prendre  le  rôle  de  Marat  pour 

(^)  PtffQte«  comédi^i  •(  k<  WiëtmiinH»  premier  op^qneyai  tqt^pt^ 
septer»  Des  aoifttean  les  ïamrx\  en  sc^e  à  C&vi^lloii,  4sim  U  cl^apeUe  4^ 
pénitent»  blancs,  en  i793.  Hyacinthe  (i*A^ar,  qui  depuis  fut  législateur  des 
Droits  réunis;  Pascal  Derriye,  excellent  musicien,  Parrocel,  petit  fils  du 
peintre  célèbre,  s*y  comportèrent  à  meryeille;  Petibon  réussît  dans  le  rôle 
da  marquis,  et  la  viole  do  géomètre  Rey,  fkisant  sonner  le  solo  de  cor  éerit 
PQur  IrM^p  Doyernoy,  Tibre  ^core  dans  mon  oroiUe.  Eupltânle  et  m 
CQK^paga^,  sopraiies  hf^\k\^  Qb^nuûent  à  ToctaTç  basse,  transposiaon  forç^ 
qui  désorganisait  tm  peu  l'édifice  harmonique  du  musicien  Devienne. 


éch^per  ^  ]|s\.pri$aa  i^à  se^  camairadef?  étaient  lff«9^e  tom  «Or 
fennés. 

LaJoumç'e  d^  PAmfiimr,  ballet  «a  un  acte  de  Galle)  oiu»^!^ 
de  Mefigpa;zL 

Alarmés  par  un^  rivalité^  redqutabl^  1^%  gm^  tb^&trw  WV: 
gnirent  4'étre  écrasés  tous  à  )a  fo^,  ep  leur^  ^ques  lurj3ot 
dirigées  mt  le  nouvel  établissemeut.  Sou  affiche  du  9.  myens^Mi^ 
1793  auuoQçait  Mole  d^us  k  fhiknt^  d^  Molière,  ie  U,  Cbauh 
mette  dit,  à  U  séance  de  la  Coxamu];^^  : 

—  Je  dénonce  la  citoyenne  Momtaiisicirf  craime  ayant  ffMt 
bâtir  son  théâtre  rue  de  la  loi  pour  inoendier  la  Bibliotbi&ciue 
nationale.  L'argent  de  l'Anglais  (1)  a  contribué  beaucoup  à  cet 
édifice»  et  la  ci-devant  reine  y  a  fourni  cipquqjite  mille  écus.  Je 
demande  que  ce  spectacle  sojit  fermé,  h  cause  des  dwgm  (pu 
pourraient  en  résulter  si  le  feu  y  prenait.  —  Adopté. 

n  HÉBEUT^  Je  dénom^  perspnoeUemeait  la  demoifielte  Hoittan- 
sier  ;  j'ai  des  renseignements  contre  elle.  (Pourquoi  ne  le&  faisait- 
il  pas  connaître?)  Une  loge  m'est  offerte  h  son  nouveau  thé&tre 
afiu  de  m'engager  h  me  taire.  Je  requiers  que  la  Montansier  soit 
mise  en  état  d'arrestation  comme,  suspecte.  -^  Adopié. 

)»  Chaumette.  Je  demande  en  outre  que  les  acteur^,  actrices  et 
directeurs  des  tbé&tres  de  Paris  passent  à  la  censure  du  conseiL 
—  Adopté.  » 

Notez,  9%  vous  platt,quela  BQU)tion  de  brûler  toutes  les  biblio- 
thèques, faite  par  Henriot  àce  même  conseil,  avait étédéjàTOçua 
avec  applaudissements.  Notez  encore  que  l'Opéca  fut,  plus  tard, 
établi  dans  cette  même  salle  de  spectacles,  afin  de  multiplier  les 
<Aa«%ce3  de  brûlure  de  la  bibliothèque. 

L'effet  suivit  k  l'instant  la  menace;  on  ferana  le  Thé&tre^Natio- 
nai.  M""  Montansier  ne  fut  arrêtée  que  le  l^demain,  au  moment 

■  I    ■    I  .  I    I  I         III       <        ■  I  I  I    ■■>       ni       ,„m»      ^  !■■      ^'1       'I 

(i)  Glw^mntttQ  9,ôrait  pu  dire  avec  plus  ds  raison  «  ^  VéorHent  4â  pantm  d 
de  Sébastien  Lacroix^  président  de  la  section  d^  TOnUé»  maml^rQ  du  comiM 
révolutionnaire  de  cette  section,  mis  à  mort  le  13  avril  1704,  avec  Cl^aumette, 
les  deux  tirammont,  la  veuve  de  Camille  Desmoulins,  la  pauvre  religieuse 
décloitrée  que  Hébert  avait  épousée,  etc.  Celui-ci  les  avait  précédés  à  Técha- 
hnd  le  24  maro;  Danton,  Fabro^'Églantine,  etc.,  y  périrent  le  6  arril. 


288  THÉÂTRES  LYRIQUES  DE  PARIS, 

OÙ  Fabre-d'Églaûtine  raccompagnait  chez  M""^  Contât  pour  signer 
rengagement  de  cette  grande  actrice.  Les  représentations  conti- 
nuèrent k  la  petite  salle  qui  fut  appelée  Théâtre  dupérysHle  du 
Jardin  Égalité;  et,  le  23  mai  suivant.  Théâtre  de  la  Montagne. 
Le  Théâtre-National,  rouvert  quelques  jours  après  sa  clôture,  fut 
mis,  par  autorisation  du  Conseil  de  la  commune,  en  société  pro- 
visoire, ayant  pour  commissaires  Armand  Verteuil  et  Bonneville. 
Le  comité  de  salut  public  dispersa  la  société,  dont  les  débris  allè- 
rent s^établir  à  TOdéon.  Fermée  définitivement,  le  19  avril  1794, 
la  salle  du  Thé&tre-National  fut  ouverte  le  7  août  suivant  pour 
les  exercices  de  TOpéra-National,  qui  prit  alors  le  titre  de  Théâtre 
des  Arts. 

M"*  Montansier  n'en  était  pas  moins  détenue  à  la  Petite-Force 
avec  Neuville,  son  associé.  Après  la  mort  de  Robespierre,  on  les 
transfère  au  collège  du  Plessis.  Elle  publie  alors  un  mémoire  que 
la  Convention  nationale  discute  les  14  et  15  décembre  1794. 
Ramel,  au  nom  du  Comité  des  finances,  fait  un  rapport  sur  les 
sept  millions  d'indemnité  réclamés  par  M^^"  Montansier.  Il  faut 
lire  dans  les  écrits  de  ce  temps,  les  injures,  les  infamies  profé- 
rées, impûmées  par  les  députés,  les  journalistes,  contre  une 
femme  indignement  dépouillée.  Bourdon  de  l'Oise,  Tallien, 
Cambon,  Raffron  prirent  successivement  la  parole;  mais  l'affaire 
en  resta  là. 

Après  dix  mois  de  captivité,  M"^'  Montansier  et  Neuville  sorti- 
rent de  prison.  La  vogue  merveilleuse,  européenne  du  foyer 
Montansier  ne  tarda  pas  à  commencer.  Les  odalisques  logées 
dans  les  entours  du  Palais-ÉgaUté,  s'y  montraient  dans  un  cos- 
tume plus  que  dégagé,  formant  une  double  haie  dans  la  galerie 
qui  le  domine;  c'était  un  bazar  meublé  richement. 

Le  salon  de  la  directrice  acquit  plus  d'éclat  sans  être  moins 
joyeux.  Ce  (ut  par  la  double  présentation  de  Dugazon  et  de 
Barras  que  Napoléon  Bonaparte  fut  admis  dans  cette  société.  Son 
ambition  n'était  pas  encore  excitée.  Barras  lui  rêvait  un  avenir; 
Barras  méditait  en  même  temps  la  conspiration  du  13  vendé- 
miaire, et  (non  sans  malice  et  perfidie)  le  mariage  de  l'adjudant- 
commandant  Bonaparte  avec  mademoiselle  Montansier.  Le  13 


L'OPÉRA-ITAUEN.  28^ 

v^Mlémiaire  réussit,  mais  l'hymen  projeté  manqua.  Un  repas 
somptueux  fût  organisé  chez  le  restaurateur  Legacque  pour 
négocier  cette  affaire  de  cœur.  Bonaparte  s*y  montra  sérieux, 
froid  et  réservé,  M"*  Hontansier  s'y  tint  dans  les  bornes  d'une 
pudeur  sexagénaire,  en  présence  d'un  officier  de  vingt-cinq  ans, 
qui  sentait  bien  les  embarras  de  sa  position  financière,  mais 
dont  la  jeune  fierté  ne  consentait  pas  à  s'en  tirer  par  un  moyen 
ridicule.  Au  festin  que  M'^*  Hontansier  donna  pour  célébrer  la 
victoire  du  13  vendémiaire,  Bonaparte  but  à  la  santé  de  son 
antique  fiancée.  Peu  de  temps  après,  elle  épousa  Neuville. 

Devenu  chef  du  directoire^  monarque  républicain ,  Barras 
offrit  à  H"*  Montansier  1,600,000  francs,  que  follement  elle 
refusa.  Le  premier  consul  fit  ensuite  estimer  la  salle  dont  la 
valeur  ne  fut  portée  qu'à  1,300,000  francs,  et  l'on  abandonna 
l'affaire  de  nouveau  pendant  plus  de  douze  ans.  Vous  voyez 
que  l'infortunée  directrice  était  cruellement  négligée  par  son 
comm^sal  Bonaparte;  empereur  ou  consul,  il  montra  bien  peu 
de  galanterie  et  d'empressement  pour  sa  fiancée  de  l'an  lY.  Le 
vainqueur  de  Moscou  se  rappela  pourtant  H"^  Hontansier,  >  et 
peut-être  le  diner  de  Barras,  dans  le  palais  du  Kremlin  :  c'est  là 
qu'il  signa  le  décret  de  liquidation.  100,000  francs  sur  le  grand 
livre,  étaient  accordés  à  la  directrice,  et  1,200,000  francs  mis  à 
l'arriéré. 

Je  vous  ai  conduit  au  Kremlin  pour  y  terminer  cette  affaire  ; 
retournons  à  Paris,  et  supprimions  douze  ans  de  cette  chronologie 
anticipée. 

Le  séjour  de  nos  années  en  Italie  avait  fait  renaître  chez  nous 
le  goût  de  ta  musique  italienne.  Le  premier  consul  et  ses  illus* 
très  compagnons  l'aimaient  beaucoup.  Un  mot  parti  des  Tuile- 
ries décida  M^^'  Hontansier  à  réunir,  à  Paris,  une  compagnie  de 
chanteurs  italiens.  Elle  se  chargea  d'autant  plus  volontiers  de 
cette  entreprise  qu'ayant  loué  son  petit  théâtre  Montansier-Va- 
riété5  en  avril  1798,  elle  était  privée  depuis  trop  longtemps 
d'une  occupation  qui  lui  plaisait.  Les  Italiens  appelés  par 
M»«  Montansier  débutèrent,  le  1«  mai  1801,  au  Théâtre-Olym- 
pique, rue  de  la  Victoire.  Bonaparte  conservait  de  l'affection 
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pour  la  nie  qu'il  habitait  naguère;  mais  le  souvenir  diTS 
YÛse,  de  rinfernale  machine,  le  rendait  prudwt  el  Te 
de  s'aventurer  dans  un  quartier  loiatsûn  et  de»  rues  élroîleft. 
Kadame  Bonaparte  dit  en  confidence  à  H^^  Montansi^  que  la 
salie  olympique;  ne  serait  jamais  honorée  de  la  présenoe  du  pre- 
mier consul.  La  directrice  pcnrta  son  quartia^géBéral  à  Fayart. 
Il  fallut  augmenter  la  troupe  chantante.  Ces  nouvelles  dépenses 
ne  purent  être  acqiûttées  avec  les  recettes,  et  50,000  franes,  mof 
dique  secours  accordé  par  le  gouvernement.  En  février  1809, 
M"«  Montansiar  fut  obligée  d'abandonner  l'entreprise,  et  c'est 
alors  que  ses  créanciers  l'apr^ndèrent  au  corps.  Enfermée  à 
la  préfecture  de  police,  on  l'y  reçut  avec  beaucoup  d'égiiurds  el  de 
civilité.  C'est  la  seccmde  et  dernière  fois  qu'elle  fut  pirivde  it  #a 
Uberté»  Les  bruits  populaires^  les  journaux  m^es  l'ont  toit* 
duite  vingt  fois  en  prison.  En  1793^  on  l'enferme  parce  qaVMi 
lui  devait,  et  dix  ans  ^urès  parce  qu'^e  devait.  Sa  fortune  im^- 
mense»  grevée  par  des  emprunts  usuraires^  rédhiîte  par  d'é* 
normes  pertes>  livrée  à  des  gens  d'afihires,  ne  lui  laissait  p» 
d^autres  moyens  d'etist^ce  qu'une  ti^ntaine  de  mille  francs  de 
rmte,  hypothéqués  sur  une  quarantaine  de  procès.  Elle  n'eD 
avait  pas  moins  d'insouciance  et  de  générosité.  La  clôture  dm 
théâtre  Montansier-Variétés  (i),  ordonsée  par  le  décret  du 
8  juin  1806^  la  translation  de  ce  spectacle  au  boulevard  Mont- 
martre, firent  éprouver  de  nouvelles  pertes  à  M^"^  lionlassîér. 
Ses  bénéiices  étaient  réduits  au  vinir^inquième  dû  produit  gé- 
néral du  théâtre  des  Panoramas,  lorsqu'elle  cessa  de  vivre,  le 
13  juillet  18S0,  à  l'âge  de  nouante  ans.  Dq[)uis  trois  mois,  Léo- 
nard Âutié,  le  privilégié  de  1789  pour  l'entreprise  de  l'Opéra* 
Italien  de  Paris,  l'avait  précédée  au  champ  du  repos. 

M"'  Moatansi^  fit  ses  légataires  Alberico  (Francisque)»  de 
Naples,  qu'elle  connut  lors  de  l'établiss^nent  des  Puppi^  ma- 
rionnettes, jeux  forains,  danseurs  de  corde,  que  l'on  fit  succéder 
aux  vaudevilles  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  en  1807,  et 


(1)  Rouvert  e&  1831  avec  le  titre  de  Tfiéâtre  du  Palaiê-Moyal.  H  prit,  le 
2$  février  184S,  celui  de  Théâtre  de  la  Montmuler. 
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M^".  hH]ief,  «a  compagne,  ubb  de  ses  anciefises  eantatrices  de 
Versailles.  La  donataire  se  croyait  riche  eneore,  el  ne  leur  ligua 
pour  ainsi  dire  que  des  procès. 

Plusieurs  afiSnaeut  qu^elle  épousa  secrètement  le  danseur  de 
corde  Foriosa.  Ce  qu'il  y  a  d^  certain  et  de  bien  ridicule,  dit 
Merle,  c'est  qu'elle  en  fut  sonoureuse  à  9oixante-dix-buit  ans, 
avec  rimpétuosité  d'un  coeur  basque  de  dix-huit  M'^*  îtf  ontan- 
sier  ne  comptait  que  septante  printemps  lorsque  je  l'ai  con- 
nue, en  ce  même  salon  bleu  décrit  d'après  mes  souvenirs,  où  je 
fus  introduit  par  l'infiniment  belle  et  spiritu^e  M"^  Boursault 
n""  1  (1).  On  voyait  en  W^""  Montansier  les  ruines  d'une  femme 
gracieuse  et  belle,  ayant  encore  une  grande  vigueur  d'esprit  et 
de  volonté.  Tout  Paris  Ta  vue  proaiener  dans  le  Paiais-Royal  sa 
verdeur  octogénaire,  souà  un  costume  qui  n'était  celui  de  l'an-* 
cien  régime,  du  directoire  ou  de  l'empire  :  il  «e  composait  de  la  . 
coiffure  h  la  duchesse,  de  l'wiple  fichu  de  gaeeit  la  0u  Barry,  de 
la  r^be  de  soie  Marie-Louise. 

Non  loin  du  village  des  Porcberons  et  du  ruisseau  des  Arcans, 
baignant  les  murs  de  la  Grange-Batelière ,  égout  méphitique 
où  les  raines  chantaient  depuis  le  déluge^  fut  ouverte,  en  173ft, 
unexue  k  bon  droit  nommée  Chanteraine.  Plusieurs  l'ont  ensuite 
appelée  Chanterelle  et  Chantereme,  comme  si  les  éjpouses  des 
rois  s'étaient  donné  rendez-vous  en  ce  marais  pour  y  vocaliser 
à  beau  plaisir  de  gorge.  Cette  méprise,  et  la  fautjp  d'orthograpbe 
qu'elle  amena,  firent  proscrire»  en  1798,1e  n<»n  trèa  innocent  4e 
Chanteraiae.  Le  ruisseau  des  Arcans  a  disparu;  o^s  il^soule 
toujours  sous  la  me  de  Provence, 

fin  179$,  un  amateur  appelé  d'OfmnU^ra^  possédaitila  maisûft 
poHont  Je  n^  80  sur  la  rue  Chanl^aine,  il  y  jouait  la  comédie 
avfic  ses  amis  daas  une  leri^  au  feud  d'un  grs&d  jardin,  et  se 
platsaji  beaucoup  à  «e  genre  de  div^rtiflsement  Désirant  loger 
d'une  manière  plus  eonvensd)le  sa  compagne  d'acteurs  et  le  brit* 


fJH  I^irorcéf,  elle nefiik  flen^MWd^  ta^e,  etpcriMîAMsiiBttiires  poétî^u» 
BOUS  celui  de  Madame  Périer. 
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lant  auditoire  qui  venait  Tapplaudir,  il  demande  à  son  architecte 
un  aperçu  de  la  dépense  à  faire  pour  élever  une  jolie  salle  de 
spectacles  au  lieu  même  que  la  serre  occupait.  Soixante  mille 
francs,  telle  est  la  somme  que  l'édifice  projeté  doit  coûter.  —  Ce 
n'est  pas  trop,  dit  le  propriétaire  amateur;  c'est  une  fantaisie 
que  Ton  peut  aisément  se  passer.  »  Les  devis  de  ce  genre  et  les 
mémoires  d'apothicaire  ont  d'étonnants  rapports  de  similitude. 

On  se  met  à  l'œuvre,  et  le  théâtre  bâti,  charpenté,  meublé  de 
tousses  ustensiles,  richement  étoffé,  prêt  à  recevoir  ses  acteurs(l), 
le  directeur  de  la  comédie  bourgeoise  dut  ajouter  un  zéro,  pas 
davantage,  au  total  des  frais,  et  payer  six  cents  mille  francs  au 
lieu  de  soixante  mille.  N'importe,  la  salle  était  charmante,  un 
peu  plus  spacieuse  que  ne  l'est  aujourd'hui  celle  des  Variétés. 
Deux  barres  de  fer  doré,  croisées  en  X;  supportant  une  rosace 
ornée  à  leur  point  de  réunion,  un  appui  transversal  h  leur  partie 
la  plus  élevée,  formaient  la  devanture  des  loges  de  cet  édifice, 
d'une  rare  élégance,  que  Ton  nomma  Théâtre-Olympique.  Les 
jolies  femmes,  les  vieilles  sempiterneuses  même ,  pouvaient  y 
faire  admirer  tous  les  détails  de  leur  toilette,  les  volants  de  leur 
robeetméme  l'élégante  exiguitéde  leurs  brodequins.  Les  loges, 
tout  à  fait  découvertes  entre  de  hautes  colonnes,  exigeaient  une 
parure  complète,  obligation  fort  agréable  pour  lés.  dames  qui 
fréquentaient  ce  théâtre.  Les  bonnes  coutumes  ne  se  perdent  pas; 
je  vous  fais  connaître  ici  l'origine  du  soin  particulier  que  les  ha- 
bitués de  notre  Théâtre-Italien  ont  donné  jusqu'à  ce  jour  à  leur 
ajustement.  Si  nous  avons  des  bals  parés ,  l'Opéra-Italien  de 
Paris  est  le  spectacle  paré ,  le  spectacle  où  le  monde  élégant  se 
montre  avec  la  toilette  la  plus  recherchée. 

Encore  un  mot  sur  la  rue  Chanteraine.  A  l'extrémité  d'une 
longue  avenue,  portant  le  n^"  62,  s'élève,  au  milieu  d'un  jardin, 
l'habitation  charmante  que  Le  Doux  construisit  pour  le  marquis 
de  Condorcet.  En  1791,  Julie  Careau,  figurante  de  l-Opéra,  la 
possédait  quand  elle  épousa  Talma;  ce  tragédien  célèbre  y  réu- 


(1)  J«  e%  ai  vo  représenter  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hmard  et  Guerre  mh 
verte* 
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Hissait  les  artistes  et  les  hommes  politiques  dpDt  il  partageait 
les  opinions.  C'était  le  rendez-vous  favori  des  Girondins.  A  son 
retour  de  Tarmée  d*Italie>  le  général  Bonaparte  achète  cet  hôtel 
de  Talma,  le  paie  180,000  fr.  (1],  s*y  marie  en  1795,  et  c'est  de 
là  qu'il  part  dès  le  matin  pour  aller  frapper  le  coup  d'État  du 
18  brumaire.  En  1799,  il  l'abandonne,  va  s'installer  au  Petite 
Luxembourg  et  plus  lard  aux  Tuileries.  La  rue  Ghanteraine^  fut 
alors  nommée  rue  de  la  Victoire.  Les  laisceaux  d'armes  gravés 
sur  les  battants  de  la  porte  cochère  du  n*  52  datent  de  1795. 

Construit,  en  1796,  sur  les  dessins  de  Dumène,  le  Théâtre- 
Olxmpiqne  fut  démoli  dix-neuf  ans  après,  en  1815.  Il  est  au- 
jourd'hui remplacé  par  un  établissement  de  bains,  portantle  n«  36 
sur  la  rue  de  la  Victoire.  Plusieurs  escaliers  de  la  salle  de  spec* 
tacles  ont  été  conservés  dans  le  nouvel  édifice. 

Une  compagnie  de  chanteurs  italiens,  réunie  par  M"«  Mon- 
tansier,  débute  le  l*'^  mai  1801  au  Théâtre -Olympique  par 
Furberia  e  Puntiglio^  suivi  de  Non  irritar  le  Donne. 

Le  10  mai  suivant,  j'entendis  pour  la  première  fois  un  opéra 
italien  :  Il  Matrimonio  segretto;  c'était  bien  choisir.  Je  savais 
par  cœur  le  chef-d'œuvre  de  Cimarosa  avant  cette  exhibition  so* 
lennelle,  et  je  ne  l'ai  pas  oublié  depuis.  Raifanelli,  Parlamagni, 
Lazzarinl,  M">"  Strinasacchi  (Teresa),  Parlamagni,  Menghini, 
avaient  tous  des  rôles  brillants  dans  cette  pièce.  L'admirable 
buffo  Raffanelli  fit  verser  des  larmes  de  joie  et  d'attendrissement 
à  toute  l'assemblée. 

Le  zèle  ardent  que  les  amateurs  avaient  montré  d'abord,  se 
ralentit.  L'éloignement  delà  salle  m  retenait  un  grandnombrede 
l'autre  coté  du  boulevard.  Le  premier  consul  de  la  République 
ayant  témoigné  sa  répugnance  pour  le  Théâtre- Olympique, 
M'^*  Montansier  amena  ses  virtuoses  à  Favart,  que  les  acteurs  de 
rOpéra-Comique  venaient  d'abandonner  pour  se  réunir  à  leurs 
anciens  rivaux,  et  manœuvrer  ensemble  dans  la  salle  Feydeau. 
Le  17  janvier  1802,  les  Italien&avaient  fait  leur  déménagement. 
L'année  ne  fnt  pas  heureuse  pour  la  directrice;  elle  quitte  la 

(i)  Dttfeyrier»  leur  ami  oommun,  fit  le  marcbé. 
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partie,  te  81  décembre,  les  chaula  avaieiit  cessé.  Ctotnre  de  tfws 

mois. 

Une  société  de  capitalistes  se  chargea  4e  gouverner  tes  virtuo- 
ses italiens,  qui,  le  2  avril  1803,  avaient  repris  leurs  exercices* 
Cinq  mois  après,  plus  de  fonds,  nouvelle  clôture.  Les  acteurs  at- 
tendirent en  vain  un  chef  qui  voulût  bien  se  mettre  à  leur  tôte. 
le  cinquantième  jour  de  repos  avait  sonné ,  nul  dilettante  ne 
se  présentait,  ils  résolurent  d'exploiter  le  théâtre  eux-mêmes  en 
société. 

Troisiëmedéficit  et  troisième  clôture,  pourcomblede  malheur, 
ils  fermèrent  leur  porte  le  19  mai  180&,  après  Thiver.  Résolus 
de  quitter  le  pays  où  leur  talent  était  si  mal  récompensé,  les  ros- 
signols s'apprêtaient  à  fuir  à  tire  d'aile,  quand  le  gouvernement 
les  retint  sous  sa  protection  financière,  et  leur  donna  pour  direct 
teur  Picard.  Ils  débutèrent,  le  20  juillet  180&,  au  Théâtre  de 
l'Impératrice,  salle  Louvois  ;  alternant  leurs  exercices  avec  les  re- 
présentations que  les  comédiens,  régis  par  cet  auteur  drama^ 
que,  y  donnaient  depuis  quatre  ans. 

Le  16  juin  1808,  Picard  emmena  ses  artistes  parlants  M'Odéon, 
et  les  chanteurs  les  y  suivirent.  Le  talent  de  M"*  Barilli,  sa  voit 
enchanteresse,  rendirent  enfin  la  vogue  à  rOpéra-Italien.  Cette 
virtuose  cesse  de  vivre  le  25  octobre  1813,  et  le  théâtre  désert 
est  en  deuil. 

Picard  avait  accepté  la  direction  de  l'Académie  impériale  de 
Musique  ;  Spontini  d'abord,  Henri-Montan  Berton  ensuite,  lui 
succédèrent  à  l'Odéon.  M~  Pesta,  Morandi,  M"»  MainvièBe4fo- 
dor,  l'admirable  Fodor  surtout  raniment  le  zèle  des  amateurs. 

Les  danseurs  grotesques,  produits  le  T  décembre  18*2,  n^b- 
liennent  aucun  succès. 

M"  Catalani  sollicite,  obtient  le  privilège  du  Tbéfttre-Italîen, 
et  ramène  ce  spectacle  à  la  saQe  Favart  le  2  octobre  18i5.  Cette 
cantatrice,  administrant  dans  l'intérêt  de  son  amour- pi^pns^ 
est  très-peu  satisfaite  des  résultats  financiers  de  IV^reprise. 
H"«  Catalani  renooee  au  privilège,  à  100,000  francs  de  sobfveiH 
âoB,  et  lerme  son  théâtre  le  30  avrH  1818.  Les  mel^  4» 
cette  clôture  avaient  été  préeédemment  expésésdsiis  un  éoiit 


l'wëra^talien;  m 

pid)tté  par  le  mari  de  la  directrice.  Il  exhalait  ses  plaintes  en  ce^ 
tfTDies  : 

— Qtwl  !dira-t-0n,  Padmînîstratîon  de  TOdéon  faisait  bien  ses  affaires  ; 
«t  V0V8,  avec  M»  reeettes  beaucoup  plus  considérables  et  M^*  Gatalatii, 
ifom  n'arez  pu  parvenir  à  faire  les  vôtres?  —  Voici  pourquoi  : 

«  La  sabventîQD  annuelle  que  recevait  TOdéon  a  été  réduite  pour 
nous  de  220,000  fr.  à  160,000;  les  gratifications  aocordées  à  FOdéoa 
pour  les  représenterons  gratistou  bien  ordonnées  par  le  gouvernesent, 
^'élevaient  à  peu  [N'es  à  50,000  fr.  chaque  année;  ces  avaat^es  n'exia- 
tent  point  pour  nous.  Le  gcNivernement  fournissait  gratuitenient  1« 
salle,  nous  payons  un  loyer  considérable.  Le  théâtre  de  TOdéon  était 
pourvu  d'un  riche  mobilier  et  de  touttfe  les  décorations  nécessaires; 
nous  avons  pris  le  théâtre  Favart  avec  les  quatre  murs;  ij  a  fallu  pein- 
dre et  restaurer  la  salle,  en  changer  la  distribution  intérieure.  Ce  seul 
objet  a  coûté  près  de  40,000  fr.  Il  a  fallu  créer  un  nouveau  mobilier,  et 
se  procurer  des  décorations;  enfin,  il  a  fallu  verser  un  cautionnement 
de  120,000  fr.  entre  les  mains  du  gonveraement. 

»  GcMMidérea  en  outre  qn'au  temps  où  plusieurs  provinces  ufframon- 
takies  fusaient  partie  de  la  France,  vingt  mille  italiens  étaient  sans 
oesse  attirés  dans  la  capitale^  et  fournissaient  de^nombreuis  spectateurs 
au  Théâtre-Italien  ;  que  Toi  avait  de  plus  la  faculté  d'engager  pour 
Paris,  par  ordre  du  gouvernement,  les  artistes  qui  se  faisaient  remar- 
quer sur  les  théâtres  de  MiUn ,  de  Florence^  de  Venise  et  de  Gènes, 
et  que,  dans  ce  cas,  on  tenait  compte  à  Fadministralion  d'une  partie  de 
ces  engagements  extraordinaires.  » 

M»»  CATALANI. 

Tous  les  musiciens  distingués  qui  venaient  à  Paris  étaient  in- 
vités aux  concerts  de  Tempereur,  sous  la  condition  expresse  d'ac- 
cepter, en  argent,  une  récompense  honorable  et  proportionnée  à 
teur  talent.  Les  virtuoses,  les  femmes  surtout,  refusaienttoujours 
leurs  honoraires,  dans  l'espérance  qu'ils  seraient  remplacés  par 
quelque  bijau,  la  valeur  en  eût-elle  été  bien  moindre  que  la 
semne  oflèrte.  Un  cadeau  de  Napeléon  était  Tobjet  de  leurs  de- 
sirs,  de  leur  ambition.  M"«Catalani,  cantatrice  dont  la  réputation 
éls^  «uropée&ne,  quand  elle  vint  à  Paris  au  printemps  de  1886, 
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n'obtint  pas  cette  faveur,  mais  elle  fat  richement  rémunérée  : 
5,000  fr.  comptant,  une  pension  de  1,200  fr.,  et  la  salle  de 
rOpéra  prêtée,  tous  frais  payés,  pour  deux  concerts,  dont  la  re- 
cette fut  de  49,000  fr.;  telle  est  le  prix  que  l'empereur  offrit  à 
cette  virtuose  pour  avoir  chanté  des  cavatines  àSaint-Cloud  le  4 
et  le  il  mai  1806.  Elle  donna  son  premier  concert  à  l'Opéra  le 
31  juillet  suivant  :  les  prix  des  places  étaient  de  36, 18, 9  et  6  fr. 

Sa  voix  ferme,  forte,  brillante^  volumineuse  et  d'un  timbre 
flatteur,  soprane  admirable  d'une  prodigieuse  étendue,  de  la  en 
êol  sur-aigu,  merveille  d*agilité,  produisit  une  sensation  difficile 
à  décrire.  La  manière  de  c^^anter  de  M"**  Catalani  laissait  à  dési- 
rer dans  le  style  noble,  large,  soutenu.  Mr*'  Grassini,  Barilli  la 
surpassaient  en  ce  point,  mais  à  l'égard  de  la  difficulté,  du  brio, 
M"*  Catalani  pouvait  entonner  un  de  ses  airs  favoris  et  dire  :  Son 
reginaflai  virtuose  était  alors  sans  rivale.  Je  n'ai  jamais  rien  en* 
tendu  de  pareil.  Elle  excellait  dans  les  traits  chromatiques  as- 
cendants et  descendantsd'uneextréme rapidité,  (nuiciics.  page  sis.) 
Son  exécution^  merveilleuse  d'audace,  avait  fait  pâlir  bien  des 
talents  du  premier  ordre,  et  les  instrumentistes  n'osaient  plus 
figurer  à  coté  d'elle.  Tulou  se  présente,  sa  flûte  est  applaudie 
avec  enthousiasme  après  la  voix  de  M*"®  Catalani.  L'épreuve  était 
dangereuse,  la  victoire  en  fut  plus  brillante  pour  le  jeune  artiste 
aventureux  :  on  ne  se  borna  point  k  le  complimenter  sur  son 
bonheur. 

Vous  verrez  Napoléon  préluder  au  recrutement  de  sa  compa- 
gnie chantante;  deux  mots  lui  suffiront  à  Dresde  pour  enrôler 
Brizzi,  Paër  et  sa  femme.  Le  même  procédé  ne  réussit  point 
quand  il  voulut  l'employer  àl'égardde  M"^  Catalani.  Après  l'avoir 
entendue  à  Saint-Cloud,  il  lui  dit  :  —  Où  donc  allez-vous  ma- 
dame? —  A  Londres,  sire.  —  Il  faut  rester  à  Paris,  on  vous 
payera  bien,  et  vos  talents  y  seront  mieux  appréciés.  Vous  aurez 
cent  mille  francs  par  an  et  deux  mois  de  congé;  c'est  entendu. 
Adieu  madame*  »  Bt  la  virtuose  intimidée  se  retira  sans  avoir 
osé  dire  qu'elle  ne  pouvait  manquer  à  son  engagement.  Pour  le 
tenir,  elle  fut  obligéede  s'embarquer  furtivement  à  Horlaix. 

Mr*  Catalani  parcourut  l'Europe;  en  tou6  lieux  sa  voix  mira- 
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eoleuse  porta  le  fanatisme  da  public  jusqu'au  délire.  Généreuse 
et  bienfaisante,  on  évalue  à  deux  millions  le  produit  des  concerts 
qu'elle  a  donnés  au  profit  des  pauvres,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas 
de^fàire  constamment  des  aumônes  très  importantes.  Dans  une 
saison  de  quatre  mois,  elle  gagnait^  à  Londres,  250,000  fr.  ;  et 
ses  voyages  en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans  les  comtés  de  TAngle- 
terre  doublaient  cette  somme.  On  lui  donnait  jusqu'à  deux  cents 
guinées  pour  chanter  God  save  the  King  et  Rule  Britannia; 
50,000  fr.  lui  furent  payés  pour  une  seule  fête  musicale.  Si  nous 
exceptons  celle  de  Jenny  Lind,  les  fortunes  brillantes  de  nos  vir- 
tuoses contemporains  ne  sont  que  des  préludes  en  les  comparant 
aux  trésors  amassés  et  dépensés,  en  partie,  avec  une  royale  ma* 
gnificenceparM"""  Catalani. 

Elle  chanta  pour  la  dernière  fois  en  public  à  Dublin,  en  1828, 
dans  un  concert.  Après  avoir  ainsi  charmé  le  monde  pendant 
trente  cinq  ans,  il^^  Catalani  vivait  heureuse  dans  une  villa 
charmante  près  de  Florence.  L'invasion  du  choléra  lui  fit  quitter 
cette  retraite^  elle  vint  à  Paris  auprès  de  ses  enfants,  et  le  fléau 
dont  elle  craignait  les  atteintes  Tenleva  subitement,  le  12  juin 
1849,  à  rage  de  soixante-neuf  ans. 

Quelques  jours  avant  sa  mort^  seule  et  sans  aucun  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine,  M™<^  Catalani  reçut  la  visite  d'une  dame 
inconnue,  qui  refusa  de  décliner  son  nom.  Lorsque  l'étrangère 
fut  en  sa  présence,  elle  s'inclina,  disant  :  —  Je  viens  rendre  hom- 
mage à  la  plus  noble  des  femmes,  à  la  plus  célèbre  cantatrice  de 
notre  temps;  bénissez-moi,  madame,  je  suis  Jenny  Lind.  » 

—  Elle  possédait  une  voix  sonore,  puissante  et  pleine  de  charme ^ 
de  suavité.  Cet  organe  d'une  beauté  rare  pouvait  être  comparé,  pour  la 
splendeur,  à  la  voix  de  la  Banti;  pour  l'expression,  à  celle  de  Grassini; 
pour  la  douce  énergie,  à  celle  de  la  Pasta  :  réunissant  la  délicieuse  flexibilité 
de  laSontag  aux  trois  registre^  de  laMalibran.  M»*  Catalnni  s'était  réglée 
sur  Pacchiarotti,  Marchesi,  Crescentini;  ses  groupets,  roulades,  trilles 
et  mordents  étaient  d'une  admirable  perfection;  son  exécution  bien  ar- 
ticulée ne  perdait  rien  de  sa  pureté  dans  les  passages  les  plus  rapides 
et  les  plus  diffidles.  Elle  animait  les  chanteurs,  les  choristes,  l'op- 
cbestre  mtoie  dans  les  finales  et  les  mocveaux  concertés.  Ses  belles 
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Mlti  Itenaleiil  «1  dMBlaiàeit  to»îMirs  b»  roMM^le  <te9Qix  il  te 
Mnunento;  BMthoveii,  Rossini  ou  to|U  autre  Lucifer  muncil  wmMf 
g  {Ml  coavrjr  oetle  voix  divine,  ^vec  le  fracafs  de  rorolieiU^et  QeUt  viiw 
UMm  n*é^it  paa  masicienoe  profomle;  maia  g^wdée  nv  ce  iiu*e)le  s^ 
yait,  par  ao4  oreille  exercée,  elle  appreoait  en  un  uuxuaut  les  moxjceauj^ 
1^9  plus  compliqués,  f^brabi  <Jacques-Gçde{roi)^ 

LE  QUART  D*HEURE  DE  bARiLLI. 

Après  un  congé  qu'il  avait  obtenu  poof  aH^  f  égler  des  af- 
ftôres  en  Italie,  BarilK  retournait  à  son  poste  et  venait  rejoindre 
à  nuis  la  troupe  chantante  du  théfttre  dé  rimpénytrice.  Il  feisaif 
froid  ;  pour  passer  le  Monl-Cenis,  BarilU  s'étût  coiffé  d'un  bon- 
net rouge  descendant  sur  les  oreilles,  et  le  portait  sous  son  cha- 
peau. En  arrivant  à  Lyon,  il  s'établit  à  l'hôtel  d'Europe  afin  d'y 
passer  quelques  jours,  voulant  se  reposer  des  fatigues  d'«n  pre- 
mier voyage  avant  d'en  entreprendre  un  second.  Le  buffo  eari- 
eaêô  demande  l'heure  du  souper*  La  maitresse  de  ht  maison 
sTempresse  de  lui  dire  :— Monseigneur,  nous  n'avons  pas  d'au- 
ftpe  heure  que  la  vôtre  ;  ordonnez,  et  vous  serez  servi  dans  votre 
appartement. 

—Mais,  Je  n'ai  pas  les  moyens  de  faire  tant  du  dépense,  la 
taMe  d'hôte  me  suffit. 

--  Nous  savons  bien  qu'une  personne  foitée  de  qvitter  sa  pa* 
trie  peut  se  trouver  gênée;  n'importe,  nous  sommes  leop  heu- 
reux de  recevoir  votre  visite.  Leeiel  vous  envoie,  ne  aoyes  pomX 
inquiet  sur  la  dépense ,  les  gens  de  votre  qualité  ne  paieni 
rien  chez  nous.  Conduisez  monseigneur  à  l'appartement  des 
princes  !  » 

Barllli  se  laisse  guider,  on  lui  ser^  un  repas  exquis,  des  vins 
délicieux.  Quelques  temps  après,  un  valet  de  chambra  vient 
olïrir  êes  services  h  Hpnseignei^r,  et  1^  trouve  àgepoux»  faisant 
s^  prière  ^  soijr.  l^rôli^  de  Geiioaimo,  de  Fasq^ale,  de  Don 
Gfjuftu  é^  FigMTOt  de  Upof^Ua,  qu'iji  venait  de  r^oii:  étaient 
siir  i^  taUe»  ied^oMatkpiafi^  retire,  «ana  bwit^  ffift  pe  pas  iar 
tevrompBB  VoraisoQ,  «(  la  toui  «otttac  à  s*  maitiiM». 

Aoeoutaoé  dès  longtemps  an  mépmes  qui  faiiitotij«<tdt 


tai|t  d'^fipinis.  touOeB,  BiviUi  ttt  Ueft  qu'il  y  «fait  qtt6l|«e  tm- 
krails  (te  cette  fsspbt».  Trop  gafaiDt  èomme  p^r  i^roMet  ées 
JUeoiMts  adresais  à  un  autre,  û  voulut  qae  l'oft  s*eatfliqailt, 
l^teiiaÉt  pouf  telle  oee  moto  de  iiepondto,  il  dit: 

PerdonOj 

Signorimiei, 
Quello  io  non  sono, 
Sbaglia  cosf  ei. 

€  Je  ne  suie  paa  edui  que  tous  efoyaK,  mais  uu  boBUète  eo- 
oédieii,  engagé  pour  C^ir  Pempk»  de  primo  buffè  au  tfaéfttre 
derodéou,  à  Paris.  Voilà  mes  rôles»  ^  si  eela  peut  mas  Mte 
plattir,  je  sais  prtt  à  tous  régaler  de  mes  airs  favoris. 

—  Nous  savoDs  tout,  et  ne  voulons  titm  apprendre.  Bxiléy 
proserit,  poursuivi,  n*est*il  pas  naturel  que  vous  ayez  recours 
à  d'iniiocentes  ruaesTNos  soins  s'adressent  à  vous-même;  il  n'y 
a  point  de  méprise,  soyez  assuré  de  notre  dévouement,  de  no^ 
diserétion,  et  permetteB*nous  de  vous  traiter  comme  nous  fen- 
laqdon&.  Votns  «oUègue  Paoea  vient  de  se  rendre  à  User,  il  a 
passé  par  ici  la  semaine  dem^re.  N*est-il  pas  juste  que  nous 
fussions  pour  vous  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui?  . 

-^  Vous  vaot  trompez  encore,  madame,  je  n'ai  point  de  cama- 
n^equi  poste  ce  nom.  CrivelK,  Angrisani,  Porto,  auglielmi, 
Ttechin^rdi,  aont  (os  seuls  qui  m*aient  précédé,  je  vous  te  cer- 
tifie, et  jene  ooaiHiis  en  Prance  d'autre  théâtre  itaKen  que  celui 
d#  Paris. 

—  Encore  !  il  ftiut  convenir  que  vous  êtes  d'un  heureui^  natu- 
rel, ft  je  ne  oençsis  paa  que  l'on  puisse  conserver  cette  tran- 
quillité d'esprit,  cette  gaieté  dans  une  position  aussi  malfaoo^ 
reuse.  Eh  bien  !  oui,  vous  êtes  comédien,  chanteur,  bouffon, 
polichinelle,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  restez  ici,  restez  une 
semaine,  un  mois,  toute  l'année;  acceptez  nos  soins,  et  pro- 
mettez devons  acquitter  ainsi  que  nous  le  desirons.  Cette  faveur 
n'a  rien  de  coûteux,  elle  sera  pour  nous  d'un  prix  inestimable. 

— Je  vois  qu'il  faut  se  résigner,  sarà  quel  che  sarà^  » 
BuriUi  reste  encore  plusieurs  jours  à  Lyon,  pendant  lesquds 
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il  fait  graqde  chère  ;  les  soins  les  plus  affectueux  lui  sont  pro- 
digués. L'époque  de  sa  rentrée  approchait^  le  pèlerin  se  vit  forcé 
d'abandonner  ses  trop  aimables  hôtes  et  de  leur  dire  adieu.  Son 
bagage  était  déjà  sur  la  voiture.  Don  Gruffo  sort  de  sa  chambre 
la  bourse  à  la  main,  et  trouve  dans  la  pièce  voisine  les  maîtres 
de  la  maison,  leurs  parents,  alliés,  amis,  domestiques,  fournis- 
seurs, affidés,  à  genoux,  prosternés,  et  le  suppliant  de  ne  pas  les 
quitter  sans  leur  donner  sa  bénédiction  apostolique  et  sainte. 
Barilli  ne  s'attendait  point  à  cet  effet  dramatique,  dont  la  mise 
en  scène  avait  une  pompe  solenneUe  et  touchante. 

— Je  suis  incapable  de  vous  tromper,  leur  dit-il,  vous  refusez 
mon  argent,  vous  demandez  ma  bénédiction,  vous  en  priver 
serait  d'un  ingrat,  mais  la  seule  que  je  puisse  vous  offrir  est  la 
bénédiction  d'un  comédien. 

—  C'est  précisément  celle-là  que  nous  voulons. 

—  Je  vous  la  donne  :  In  nomine  Pal/ris,  Filii  et  Spiritûs 
Sançti,  priez  le  ciel  d'y  joindre  toutes  les  siennes. 

— Amen,  répondit  en  chœur  la  dévote  assistance,  et  Barilli 
s'empressa  de  monter  en  voiture,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prtt 
fantaisie  à  ses  ouailles  de  dételer  ses  chevaux.  » 

Le  pape  était  alors  à  Savone,  beaucoup  de  cardinaux  exilés 
dans  le  midi  de  la  France  avaient  traversé  Lyon.  La  barette 
rouge,  l'accent  italien,  une  belle  figure,  d'un  caractère  un  peu 
monacal,  firent  prendre  notre  f>êcchio  buffonissimo  pour  une 
éminence.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  pouvait  contrarier  Napoléon, 
nuire  à  ses  plans,  à  ses  vues,  était  mis  en  œuvre,  par  des  op* 
sauts,  avec  une  ardeur  aussi  vive  qu'irréfléchie. 

Vous  voyez  que  le  quart  d'heure  de  Barilli  ne  ressemble  point 
au  quait  d'heure  de  Rabelais. 
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LE  PtANO  DU  PBTIT-rOTBIl. 


En  1816,  madame  Catalani  dirigeait  notre  théâtre,  «t  tenait 
remploi  de  fyrima  donna  assoliUa^  ossolutisHma  dans  la  société 
chantante  qu'elle  avait  désorganisée.  Cette  cantatrice  devait 
exécuter  UB  air  de  bravoure  pendant  un  entr'actes,  et,  comme 
les  parties  d'orchestre  n-étaient  pas  prêtes  et  qu'elle  voulait 
chanter  son^  air  le  soir  même ,  l'accompagnement  du  piano 
lui  parut  suffisant.  Après  la  répétition  du  matin,  elle  dit  à  son 
mari  : — Ce  piano  me  gène,  il  faut  absolument  le  faire  baisser.» 
M.  Valabrègue,  en  époux  attentif,  s'empresse  de  donner  les 
ordres  nécessaires. 

Le  premier  acte  de  l'opéra  joué,  M""*  Catalani  vient  sur  la 
scène,  où  son  accompagnateur,  Puccita,  et  le  piano  l'attendaient. 
Elle  chante  son  air,,  et,  dès  le  premier  accord,  s'aperçoit  que 
l'instrument  la  force  à  maintenir  sa  voix  dans  une  région  trop 
élevée.  La  prima  donna  se  tire  de  cette  épreuve  dangereuse 
sans  encombre  bien  apparent,  mais  non  pas  sans  dépit.  Après 
sa  dernière  cadence,  elle  rentre  dans  la  coulisse,  et  chante  une 
gamme  d'une  autre  espèce.  Dans  sa  colère  d'artiste,  et  tout  émue 
encore  des  périls  auxquels  la  négligence  de  son  mari  venait  de 
l'exposer,  elle  lui  dit  :  —  Je  l'avais  bien  recommandé,  prescrit, 
et  pourtant  ce  piano  maudit  n'a  point  été  baissé. 

—  Se  pourrait-il?  j'ai  transmis  avec  soin  vos  ordres,  et  f  ai 
veillé  moi-même  à  leur  exécution. 

—  Hais  je  vous  dis  qu'on  ne  l'a  point  baissé. 

—  Je  vais  le  savoir  à  l'instant.  Charles!  (c'était  le  machiniste) 
Charles,  avez-vous  fait  baisser  le  piano? 

^  Oui ,  monsieur,  de  deux  pouces. 

—  Vous  le  voyez,  madame,  il  me  semble  que  deux  pouces 
doivent  suffire.  i> 

Le  machiniste  Charles  avait  scié  les  pieds  de  l'instrument,  et 
l'avait  réellement  abaissé  de  deux  pouces.  Je  ne  vous  dirai  point 
comment  la  justification  de  M.  Valabrègue  fut  acceptée.  Ce  que 
je  puis  vous  affirmer,  en  compagnie  de  MM.  Tamburini,  La* 
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blache,  Tadolini,  Valentin  de  Lapelouze,  Dubracq  et  de  tous 
les  amis  de  la  maisoD»  c'ttt  qoe  l'înfortiHiè  piano  fut  mis  &  la 
hauteur  convenable  par  le  même  machiniste,  au  moyen  de 
goatre  tasseau  collés  à  ses  pieds.  C'est  afec  ees  saboti  Aehétre 
qu'il  a  oootiMté  sa  course^  et  termiaé  son  eaistoBce  dans  l'îii- 
cendiedu  14  janvier  18S8. 

Présent  à  Paris^  Rossini,  par  un  heureux  hasardt  mus  éfp$t* 
gne  la  commission  rogatoire;  et,  daas  cette  eauae  câMl>re  s'a 
en  tût  jamais,  un  illustre  avocat^  Mé  Berryer  peut  ans»  figura 
comme  témoin  parfaitement  idoine. 


THÉÂTRE  mS  TUILERIES. 


XIV 


Imprésario  di  prima  sfera^  reiqj>erear  Napoléon  I*'Kscrâfé  et  tàtède  fui- 
même  son  régimeat  de  cbantears  italien».— Concerts  au  bivac,  où  Napoléon 
fait  sa  partie.;-  Procès  mémorable,  question  d'étiquette  en  fait  de  musique, 
soumis  au  Jugement  de  Tempereur.  Arrôt  sans  appeL—Un  virtuose  enrôlé  six 
mois  avant  sa  naissance.— M"«  Grassini.— Crescentînî.— Un  mortéternuànt. 
—  Hbrace  et  Coriace,  écbange  de  costumes.  —  L*ëpée  de  Crescentlni.  — 
Btessoure  de  ce  chevalier.  —  Napoléon,  correctew  de  pacrtftions.  -^  Natpdi 
l^e«i  et  Paf steUcr.  -^  Mudque  particulière;  CbapeHe4iasi<)tke  dé  VtfSap^nr. 
•M  PwsMbt  lA  fihntff. 

Napolêoîi  était  ttop  occupé  de  ses  affaites  politique^  pour 
songer  h  se  former  une  musique  particulière.  H  en  coiïçdt  lè 
projet  a  Dresde,  en  1806,  et  l'exécuta  sur-le-cliamp,  après  avoir 
entendu  les  virtuoses  réunis  dans  cette  ville  pour  rébattemeni 
de  la  cour  de  Saxe. 

•^  Madame  Par»  vou&  cba&tez  cominaita  ai^e^  (^oisis  sonl  vos 
encouragemei&ts?  .  ' 

^  Sire»  fuiiise  m&e  firaoes. 

^  Vous  en  recevrez  trente.  M.  WtizsA ,  rms  me  fmivîw  atrt 
mêmes  conditions. 
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—  Mais  nous  sommes  engagés. .. 

—  Avec  moi.  Vous  le  voyez,  l'affaire  est  terminée;  le  prince 
de  Bénévent  se  charge  de  la  partie  diplomatique.  » 

Napoléon  avait  vu  représenter  à  Dresde  Achille^  opéra  nou- 
veau de  Par  :  le  sujet,  la  pièce,  la  musique,  auteur,  acteurs,  tout 
lui  plut  infiniment.  U  s*empara  de  tout  par  droit  de  conquête. 
Brizzi  s*était  fait  une  réputation  brillante  dans  le  rôle  d'Achille, 
que  Par  avait  écrit  pour  ce  ténor  en  employant  ses  belles  notes 
graves.  Brizzi  n'a  laissé  que  peu  de  souvenirs,  ayant  perdu  sa 
voix  dans  le  commencement  de  sa  carrière  dramatique. 

Par  jouissait  d'une  grande  considération  à  Vienne,  à  Dresde  ; 
son  dernier  opéra  séduisit  Napoléon,  et  l'empereur  des  Français 
voulut  s'attacher  un  des  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  Gé- 
lèbres  de  son  époque. 

Je  veux  transcrire  ici  l'acte  d'engagement  souscrit  par  Napo- 
léon, afin  queles  princes  régnants  puissent  aujourd'hui  se  régler 
sur  ce  modèle  quand  ils  feront  de  semblables  traités  avec  des 
musiciens  illustres. 

—  Le  soussigné  Charles-Maurice  de  Talieyrand^  prince  de  Bénévent, 
grand  chambellan  de  sa  majesté  Tempereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
déclare  par  la  présente  avoir  engagé  M.  Paër  en  qualité  de  compositeur 
de  la  musique  de  la  chambre  de  sa  majesté  Tempereur  des  Français, 
roi  d'Italie^  aux  conditions  suivantes  : 

«  Article  ]*'.  M.  Paèr  dirigera  la  musique  des  concerts  et  du  théâtre 
de  la  cour,  et  composera  toutes  les  pièces  de  musique  qui  lui  seront 
commandées  par  ordre  de  sa  majesté  impériale. 

»  II.  Il  jouira  d*un  traitement  annuel  de  28,000  fr.,  lesquels  lui  se- 
ront payés  en  douze  parties  égales,  de  mois  en  mois. 

»  III.  L'engagement  que  prend  M.  Paër  est  pour  toute  la  durée  de  sa 
vie,  et  il  conservera  en  conséquence^  sa  vie  durant,  le  titre  de  compo- 
siteur de  la  chambre  de  sa  majesté^  ainsi  que  le  traitement  ci-dessus 
mentionné. 

»  IV.  Il  entrera  en  jouissance  de  son  traitement  à  dater  du  1*'  dé- 
cembre 1806^  époque  à  laquelle  son  service  a  commencé. 

»  y.  Lorsque  M.  Paèr  devra  suivre  la  cour  dans  ses  voyages,  il  re- 
cevra une  indemnité  calculée  sur  le  pied  de  10  fr.  par  poste  et  de  2A  fi*, 
par  jour. 
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»  VI.  Il  loi  serA  acoordé,  chaque  aunée^  un  congé  pendant  les  mob 
de  mai,  juin,  juillet  et  août. 

»  VIL  M.  Paêr  recevra  pour  frais  de  voyage»  de  Varsovie  h  Pms,  la 
somme  de  3,000  fr. 

f  »  Le  voyage  de  Dresde  jusqu'à  Varsovie^  ayant  été  fait  par  ordre  de 
Sa  IVfajesté  impériale  et  royale,  il  en  sera  dédommagé  conformément  à 
rarUcleV. 

»  En  foi  de  quoi  le  présent  engagement  a  été  expédié  double,  et  expé- 
dition en  sera  donnée  à  la  partie  contractante. 

»  Varsovie,  le  i"  janvier  1807. 

»  Signés:  Gharles-MauFioeTalleyrand, prince  de  Bénéventf  Ferdinaiid 
Paèr. 

»  Approuvé, 

»  Signé  :  NAPOLÉON, 
»  Par  Tempereur. 

»  Le  ministre  seorétaire  d'État, 
n  HUGUES  B.  MARET.  o 

Aux  avantages  d'un  traitement  de  28,000  f raines  pendant  sa  rîm, 
à  tOQtes  les  douceurs  unies  k  la  place  de  directeur  de  la  musique 
de  Napoléon  et  du  théfttre  de  la  cour,  la  munificence  impériale 
ajoutait  eucore,  chaque  année,  une  gratification  de  12,000  f^.^ 
offerte  si  constamment  et  payée  avec  une  telle  exactitude  qu'on 
pouvait  la  regarder  comme  une  conséquence  obligée  du  côiitrdn 

Le  nom  de  Tauteur  à'Aehine  est  écrit  dans  Tacte  de  cet  enga^ 
gement  avec  l'orthographe  française.  Par  devint  Paër  sous  là 
plume  de  Tedleyraud  ;  ce  ministre  voulut  prévenir  ainsi  bien  des 
erreurs  de  prononciation,  et  s'épargner  les  interminables  expH* 
cations  qu'il  eût  fallu  donner  à  toute  la  cour  impériale  pour  lui 
faine  comprendre  finalement  que  Par  écrit  en  allemand,  devait 
être  prononcé  Paëren  français.  Bmdtl  n'est-il  pas  devenu  p(>tfr 
nous  Hamdel  d'après  le  même  principe  ? 

Virtuose  favorite  de  Napoléon,  M^e  Grassini  chantait  à  la  cour 
depuis  1801.  L'engagement  de  Crescentini  datait  de  1805.  Dans 
cer temps  de  guerres  continuelles,  l'Autriche  payait  soldats  et 
chanteurs  avec  un  papier-monnaie  dont  le  crédit  s'évanouissait 
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de  jour  en  jour,  et  Crescentini  paraissait  infiniment  s^sible  à 
Thannoniedes  écus.  Lorsque  H.  deRémusatlui  fit  des  proposi- 
tions au  nom  de  Fempereur  des  Français,  le  sopraniste  fut  telle- 
ment charmé  par  la  certitude  d'empiler  des  napoléons  an  lieu 
de  plier  des  assignats,  qu'il  borna  modestement  à  6,000  francs 
le  prix  de  ses  services  annuels.  M.  de  Rémusat,  M.  le  duc  de 
BassanOfluifirentremarquerrinconvenance  d'une  telle  demande. 
—  Je  vous  accorde  les  6,000  francs,  dit  le  duc  au  chanteur,  el 
vous  ordonne,  au  nom  de  l'empereur,  d'en  accepter  24,000  encore 
pour  l'honneur  de  votre  talent  et  du  prince  qui  sait  l'apprécier.  » 
Crescentini  se  soumit  respectueusement  aux  volontés  de  son 
nouvd  imprésario. 

De  tels  précédents  devaient  engager  Paër  à  rechercher  l'affec- 
tion d'un  souverain  aussi  généreux  avec  les  artistes.  Mais  ce 
musicien  était  lié  par  la  reconnaissance  plus  que  par  un  contrat 
à  vie  avec  le  roi  de  Saxe,  dont  il  dirigeait  la  chapelle  et  le  théâtre 
depuis  quatre  ans.  Il  fallait  suivre  Napoléon  au  milieu  des  camps 
et  des  batailles,  au  bivac  et  dans  les  plaines  de  boue  de  la  Po- 
logne. En  décembre  1806,  l'empereur  était  à  Dresde,  et  dinait 
avec  le  comte  Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  lorsque  Paër  lui 
fut  présenté.  Napoléon  lui  adressa  des  compliments  sur  son  bel 
opéra  d*iicAii^,  et  renouvela  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites 
en  son  nom.  Paër  fit  valoir  son  engagement  avec  le  roi  de  Saxe, 
fit  motiva  son  refus  sur  les  droits  que  ce  prince  avait  à  sa  grati- 
tude. Le  gàaéral  Clarke  dit  alors  qu'il  connaissait  un  moyen  de 
trancher  les  difficultés  et  d'ajuster  les  choses  d'une  manière  qui 
mettrait  le  maestro  k  Tabri  de  tout  reproche  de  la  part  du  roi  de 
Saxe,  et  lui  sauverait  les  chicanes  que  l'inexécution  d'un  acte  au- 
thentique pouvait  lui  faire  craindre. 

Ce  moyen,  tout  à  fait  militaire,  consistait  à  livrer  Paër  &  de 
bons  gendarmes  qui  le  mèneraient,  de  brigade  en  brigade,  à  la 
suite  de  l'empereur,  et  ne  laisseraient  au  musicien  la  liberté  de 
ses  mains,  de  ses  pieds,  que  lorsqu'il  s'agirait  de  battre  la  mesure 
pour  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  ne  fit  pourtant  aucune  vio- 
lence à  l'auteur  à* Achille.  Il  se  retira  dans  sa  tente  ou  dans  son 
cabinet,  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  devait  faire.  Il  n'avait  pas  en- 
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core  pris  un  parti  décisif,  quand  le  roi  des  Saxons  lui  signifia, 
par  un  message  spécial,  qu'il  fallait  suivre  Napoléon  ou  quitter 
Dresde  sur-le-champ,  parce  qu'il  était  impossible  qu'un  maître, 
que  l'empereur  des  Français  voulait  prendre  à  son  service,  res- 
tât à  celui  de  la  cour  de  Saxe. 

La  musique  n'était  pas  étrangère  à  la  politique,  k  la  diplo- 
matie; Paër  fut  cédé  par  un  traité  secret,  comme  on  livre  une 
place  forte,  sans  prendre  l'avis  de  ses  habitants.  Le  roi  de  Saxe 
s'estima  trop  heureux  qu'on  ne  levât  pas  d'autres  contributions 
sur  ses  états.  Napoléon  ne  vidait  pas  les  coffres  de  sa  majesté 
saxonne,  il  ne  s'emparait  que  de  ses  chanteurs.  Modération  di- 
gne d'éloge  et  de  reconnaissance  I 

Le  ténor  Brizzi,  M"«  Paër  et  le  maître  de  chapelle  conquis  sur 
les  Saxons,  partirent  à  l'instant  pour  Varsovie.  Ce  trio  chantant 
exécutait  presque  tous  les  soirs  de  la  musique  choisie  dans  les 
meilleurs  opéras  italiens.  On  se  b.attait  le  matin  aux  environs  de 
Posen,  le  canon  tonnait,  la  mitraille  sifflait,  les  obus  éclataient 
avec  fracas,  tandis  que  le  feu  roulant  des  bataillons  liait,  au 
moyen  de  sa  pédale  intérieure  les  dessins  incohérents,  heuités 
de  tant  de  sons  frappés  au  hasard.  L'empereur  rentrait  ensuite 
à  son  quartier-général,  où  son  petit  concert  l'attendait,  ainsi  que 
son  souper.  Napoléon  affectionnait  beaucoup  la  musique  de 
Paisiello.  Paër  savait  par  cœur  tous  les  airs  bouffes  de  ce  maître 
et  les  chantait  à  ravir;  M»®  Paër  et  Brizzi  le  secondaient  à  mer- 
veille :  c'était  un  trio  parfait  que  l'on  aurait  été  ravi  d'entendre, 
quand  même  le  barbare  fracas  de  la  guerre  n'eût  pas  été  son  pré- 
lude obligé.  L'empereur  se  plaisait  à  savourer  cette  musique  vo- 
cale et  les  improvisations  de  son  troubadour  sur  le  clavier.  Les 
charmes  de  la  mélodie  lui  donnaient  d'agréables  distractions,  et 
pouvaient  lui  faire  oublier  un  instant  les  combinaisons  de  sa  po- 
litique et  de  sa  stratégie,  mais  non  pas  les  fatigues  de  la  journée. 
Le  concert  était  à  peine  au  milieu  de  son  cours,  que  Napoléon 
ronflait  comme  un  tuyau  d'orgue,  et  joignait  une  quatrième  par- 
tie au  trio  récitant. 

La  bonne  musique  est  celle  qui  nous  dispose  le  mieux  au  som- 
meil; son  magnétisme  agit  d'une  manière  très  puissante  sur  les 
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861199  c^llfi  n'endort  pas  tout  à  fait  et  procure  une  torpeur,  un 
afifaissement  délicieux.  On  entend  comme  à  travers  un  voile,  que 
d*t|armonieuses  clartés  percent  de  temps  en  temps.  La  musique 
vulgaire,  plate,  insipide,  prolixe,  barbare,  fatigue,  ennuie,  pro- 
voque les  b&illements  ;  elle  finit  par  endormir  aussi,  mais  après 
nous  avoir  mis  au  supplice.  Le  cauchemar  succède  aux  tortures 
qu'elle  nous  a  fait  éprouver;  résultat  ordinaire  de  Texhibition 
du  Prophète  ou  de  l'Étoile  du  Nord. 

Le  trio  qui  chantait  si  bien  à  Posen,  vint  à  Paris  avec  Napoléon , 
et  se  joignit  à  Crescentini,  à  M°'®  Grassini;  des  virtuoses  du 
théâtre  de  l'Impératrice  complétèrenf  la  compagnie  où  briUaient 
déjà  de  telles  célébrités.  Diverses  mutations  firent  entrer  ^ 
Itié&tre  de  la  cour  Nozzari,  Crivelli,  Tacchinardi,  BariUi, 
K>BM  Barilli,  Festa,  Sessi,  Giacomelli.  Paër  composa  pour  ce 
théâtre  iVima  Pompilio,  1808;  Cleopatra^  JHdone^  I  Baecanti, 
1810.  Mj^  Grassini  chajatait  le  râle  de  Didon  avec  un  charnu, 
une  vigueur  dramatique,  une  expression  admirables.  0^  sait 
qu'elle  était  infiniment  belle;  son  portrait,  peiuit  parM^^f  Lebrun 
tu  1805,  est  au  musée  d'Avignon.  Les  appointements  de  cette 
prima  donna  furent  réglés  à  90,000  francs  par  année,  plus  une 
l^naîon  de  15,000  francs  en  prenant  sa  retraits;  M^^  Paër  ol>- 
tint  6,000  francs  de  pension. 

Les  encouragements  de  cette  em^èce  ont  été  légèrem^ent  aug- 
fiientés  depuis  lors.  Le  ténor  Tamberlifc  vient  d'étse  engagé  pour 
le  Bfésil,  et  recevra  20,000  francs  par  nu^is,  24iOi,QQQ  francs  par 
an  pour  chanter  au  Théâtre-Italien  de  Rio  de  Janeiro. 

Cieopatra  était  en  répétition  aux  Tuileries,  le  rôle  capital  de 
cette  (Buvre,  écrit  pour  M^^  Grassini,  était  un  des  plus  brillantsde 
cette  virtuose.  Jusqu'alors  elle  était  venue  aux  répétitions  que  les 
pfemiers  sujets  faisaient  d'abord  au  piano  chez  le  directeur  de  la 
musique  impériale.  Ils  allaient  ensuite  au  théâtre  pour  se  joindre 
aux  choristes,  &  l'orchestre.  H""  Grassini  se  souvint  qu'en  Italie 
ces  premiers  essais  avaient  lieu  chez  la  prima  donna^  elle  voulut 
établir  cet  usage  en  France,  et  refusa  de  se  rendre  aux  convoca- 
tions faites  pour  la  mise  en  scène  de  Ckopatra^  bien  qu'elle  fût 
venue  chez  Paër  pendant  plus  d'un  an  pour  d'autres  répétitions. 
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L^empereur»  qui  se  plaisait  h  sàrdir  si  Yûa  mettait  de  là  dlK- 
gence  et  du  zèle  en  s'occupftnf  dé  ses  plaisirs,,  demande  h  Mh  él- 
recteur  si  la  Cteopatra  est  en  bon  train.  Paër  lui  rtpônd  que  les 
r61es  sont  copiés  et  distribués  aux  chanteurs,  mais  que  tout  éét 
arrêté  par  M"»»  Grassini  qui  flè  veut  point  vetïit  aux  répétitidôs. 

—  Et  pour  quelle  raison?  dit  Temperetir  surpris  d'un  tel  refus. 

—  Sire,  je  rignore.— Écrîvez-Iui  sur-le-champ,  dites-lfti  que 
je  Fattèods  demain  à  dix  heUfes  et  demie  très  précises.  » 

La  cantatrice  ne  reçoit  pas  sans  émotion  la  lettre  du  mdestH^; 
die  s*empresse  delà  porter  à  M.  de  Rémusat  pour  sitvoir  de  quoi 
il  s'agit,  et  lui  demander  sôil  avis.  M.  de  Rémusat  liii  dit  qif  il 
n'a  pas  de  conseil  à  donner  iur  ce  point,  que  si  Paêr  niafqtré  tlil 
rendez-vous  h  M"*®  Grassini  pour  la  faire  reûcontrèi*  avec  Fetâ- 
pereur,  au  moment  où  les  rois,  les  princes,  lesgi^bdâdigtfitàijfes 
attendent  la  faveur  d'une  minute  d'audience,  c'est  qtie  Napdédti 
l'a  formellement  prescrit.*- Paër,  ajouta  Bt.  dé  Rémfi^at^  ihSIgré 
son  humeur  joyeuse  et  bouftone,  se  garderait  hîeù  dé  préparer 
une  plaisanterie  en  vous  faisant  paraître  au  déjétihef  dé  Fémpé^ 
reur  s'il  n'en  a  pas  reçu  l'ordre.  »  Cette  explication  hé  Wgèufti 
pas  du  tout  la  virtuose.  Le  lendemain  elle  fut  gracietJWttoeùt  sâ-^ 
luée  par  le  maestro  dans  Tantichambre  des  Tuileries.  Cléo|)ât« 
attendstit  son  tour,  en  se  promenant  au  milieu  d^utlëfoiilé  d^iftilâ 
très  sollicitetirs.  A  son  air  majestueux  et  théâtral,  otl  l'eût  prîie 
pour  une  réelle  princesse.  Dix  heures  avaient  sonûé^  tedtét'trie(f 
coup  tintait  encore  que  la  porte  s'outre.  On  appelle  Ht.  Pûit  et 
M«»«  Grassini,  au  grand  désappointement  de  la  troupe  dorée  qui, 
depuis  deux  heures,  regardait  marcher  les  aigtiillés  dé  la  pen- 
dule et  comptait  les  coups  du  balancier. 

Napoléon  était  à  table,  il  mangeait  des  huîtres, 

Et  de  la  mèijae  main  qui  gagnait  des  batailles 

il  étendait  le  beurre  sur  des  tartines  avec  une  gtA6ë  Wfàiê  pist^ 
ctriière.  —  Vous  arrêtez  mon  opéra,  Grassini;  pourqftidi  tttniH^ 
vous  obstinément  de  venir  aux  répétitions  de  CkopatraftA 
directeur  de  ma  musique,  mes  chanteurs  vous  attendcnf  chaqtt* 
jour  en  vain.  —Sire,  permettez-moi  de  faire  remarquer  à  Tôtftf 
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Majesté  que  c'est  au  contraire  moi  qui  les  attends  auprès  de 
mon  piano.  Les  premières  répétitions  d'un  opéra  doivent  être 
faites  chez  la  prima  donna,  telle  est  l'étiquette  observée  en 
Italie^  et  nous  avons  à  l'étude  un  opéra  italien.  Paisiello,  Cima- 
rosa,  Mayer,  Zingarelli,  Nasolini,  qui»  certes,  valaient  bien 
M.  Paër,  sont  venus  chez  moi  faire  répéter  leurs  ouvrages;  je 
ne  vois  pas  pourquoi  M.  Paër  s'y  refuserait.  » 

Napoléon  parut  satisfait  en  ce  moment,  il  éprouvait  une 
agréable  sensation  :  le  sourire  gracieux  qui  préludait  sur  ses 
lèvres  l'annonçait  suffisamment.  Ce  plaisir  fugitif  était-il  causé 
par  le  malicieux  argument  de  la  cantatrice,  argument  qui  sem- 
blait devoir  embarrasser  le  musicien  colicitant,  ou  bien  par  la 
saveur^ie  Thuttre  que  le  juge  aspirait  en  présence  des  plaideurs? 
C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  a  point  expliqué.  Devine  si  tu 
peux,  devine. 

—  Puis-je  répondre,  dit  Paër?  —  Oui. 

—  J'ai  composé  beaucoup  d'opéras  dans  ma  patrie,  et  si  je  me 
suis  soumis  aux  usages  de  l'Italie  en  allant  chez  les  priwfè 
donne  de  Milan,  de  Venise  et  même  de  Parme,  de  Livourne,  col- 
porter ma  partition  et  faire  répéter  mes  rôles,  c'est  que  je  n'étais 
point  alors  décoré  de  l'honneur  insigne  dont  Votre  Majesté  s'est 
plue  à  récompenser  mon  trop  faible  talent.  Je  n'étais  point  alors 
directeur  de  la  musique  de  l'empereur  des  Français.  (Nouveau 
sourire  impérial  ;  mais  on  ne  pouvait  disputer  celui-ci  au  moyen 
oratoire  employé  par  le  musicien  adroit  et  subtil;  Napoléon 
tenait  à  la  main  une  écaille  vide,  et  le  mouvement  cadencé  de 
ses  mâchoires  s'était  arrêté  sur  le  oui  solennel  gracieusement 
octroyé.  Le  gastronome  comptait  des  pauses,  et  ce  repos,  cette 
fermata,  ce  point  d'orgue,  fait  trop  d'honneur  au  mae$$ro  pour 
que  je  néglige  de  le  signaler  dans  une  longue  parenthèse.)  Le 
directeur  s'empressera  démettre  aux  pieds  de  la  grande  cantatrice 
les  airs  qu'il  vient  d'écrirepour  elle;  il  les  portera  lui-même,  les 
déposera  sur  le  piano  de  Cléop&tre,  et  s'estimera  fort  heureux  de 
les  lui  faire  répéter,  de  les  entendre  ornés,  embellis  des  traits 
qu'elle  improvise  si  bien.  Le  chevalier  français<pst  galant  et  sait 
tout  ce  qu'on  doit  à  une  jeune  et  jolie  femme,  à  la  première 
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cantatrice  de  son  époque.  Ma!  mais  il  a  cru,  il  d*est  permis  de 
croire  que  le  directeur  de  la  musique  de  l'empereur  des  Français 
devait  tenir  à  sa  dignité,  rester  à  son  rang  suprême,  et  ne  point 
obéir  à  des  usages  vulgaires  de  coulisses,  quand  il  avait  rtion- 
neur  de  travailler  pour  le  théâtre  des  Tuileries. 

—  Bien,  Paër,  bien  !  dit  Napoléon.  Grassini,  soyez  contente, 
Paër  ira  chez  vous  une  fois;  mais  deux  fois  vous  vous  rendrez 
chez  le  directeur  de  ma  musique.  » 

Les  faiseurs  de  mémoires ,  les  historiens  mêmes  seront  en^ 
chantés  de  rencontrer  un  trait  qu'ils  ignoraient  sans  doute.  Gé 
trait,  en  son  lieu  rapporté,  peut  être  accompagné  d*une  image 
du  plus  haut  intérêt.  Napoléon  mangeant  des  huîtres  sera  pré- 
senté d'une  manière  aussi  neuve  que  piquante  ;  et,  si  le  gra- 
veur sa  plaît  à  faire  de  l'esprit,  il  peut  orner  la  salle  du  banquet 
d'un  çsAxQ  où  l'on  verrait  le  jugement  de  Salomon. 

M">'  Paër  était  enceinte  lorsque  l'empereur  Napoléon  voulut 
s'attadier  la  cantatrice  et  le^compositeur  qui  faisaient  les  délices 
de  Dresde.  Le  prince  Talleyrand  rédigea  l'acte  d'engagement 
des  deux  époux,  obtint  leur  signature,  et,  complétant  son  œuvre, 
enrôla  même  l'enfant  qui  devait  nattre.  L*ancien  évêque  d'Autun 
promit  de  le  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  ;  il  se  déèlara  son 
parrain  futur.  L'acte  d'enrôlement  dramatique,  bien  que  chargé 
d'explications,  kwX  été  dicté,  signé  dans  un  quart  d'heure; 
l'acte  religieux  ne  fut  point  expédié  par  le  prêtre  diplomate 
avec  la  même  vélodté.  Paër  ne  pouvait  pas  donner  un  autre 
parrain  à  son  fils,  il  réclamait  vivement  l'assistance  promise  par 
Talleyrand;  l'^vêque  n'était  jamais  prêt  à  se  rendre  au  temple 
du  Seigneur.  Paër,  en  sa  qualité  de  vieux  chrétiea»  le  suppliait 
de  mettre  un  terme  à  ses  craintes  paternelles  en  ouvrant  BnSo 
les  portes  de  l'église  au  néophite  qui  s'y  présentait  de  lui- 
m^e,  et  sans  le  secours  de  sa  nourrice.  Maurice  Paër  allait 
entrer  dans  sa  dixième  année,  quand  le  prince  voulut  bien  enfin 
lui  donner  sa  bénédiction,  et  transmettre  à  Dieu  les  proHiesses 
de  son  filleul. 

Les  quatre  partitions  de  Paër  écrites  pour  le  théàte«des  Tui- 
leriesf  Pimmagkon^,  que  notre  illustre  €herubini  composa  tout 


U%  THÉÂTRES  LYRIQUS&  DE  PARIS, 

exprès  à  Paris  pour  Crescoatifii-PygioaUoo»  Vénus-Grassini, 
GalatbéchHymm;  Romeo  e  Giulietta  de  ZingarelU  ;  GU  Or^xi  e 
Curiazi  de  Gimarosa»  figurent  eu  tôte  du  répertoire  de  la  oour.  Les 
meilleurs  opéras  bouffes»  exécutés  par  les  virtuoses  de  TOdéon, 
succédaient  à  ces  tragédies  lyri^es.  Crescentini,  daQs  le  râle 
de  RomeOy  fut  la  merveille  de  cette  époque.  Jamais  le  sublime 
du  cbant  et  de  Tart  dramatique  n'arrivèrent  à  ce  d^gré  de  per- 
fection. Un  tel  résultat  est  maintenant  impossible.  L'entrée  de 
Romeo»  sa  priètre,  au  tnûsî^eacte,  ses  cris  de  désespoir»  Ombra 
adorata  aspetta^  tout  cela  fut  d'un  effet  saisissant»  au  poiftt 
que  Napoléon  et  toute  Tassislance  fondirent  en  larmes  :  le  len- 
demain Crescentini  portait  la  décoratt^^  de  la  GourMnedeFer. 
1808.  Plusieurs  ont  affirmé  que  ce  chanteur  avait  composé  Fair  : 
Omdra  adorata;  c'est  la  prière  de  Romeo  qu'il  a  faite»  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'ariettes  et  de  vocalises. 

*-  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  suavité  de  ses  accent  à 
la  force  de  son  expression,  au  giMit  exquis  de  ses  fioriturea»  à  la 
larig^r  de  son  phrasé^  enfin»  à  cette  réonion  de  qualitts»  dont 
une  seule»  portée  au  môme  degré  de  supériorité»  suffirait  pour 
^surer  à  celui  qui  la  posséderait  le  premier  rang  parmi  les 
chanteurs  du  jour.  »  YoÂlii  ce  que  F.  Fétis  émvaii  en  ISSI.  Ce 
n'est  pas  trop  d'être  deux  pour  conter  de  semblables  merveîHes. 
Le  vendredi  saJAt»  27  février  1812»  le  Slabat  MakTy  que  Zin- 
gareUi  venait  d'écrire  pour  l'empereur  NapoléM»  est  exécuté 
d'une  n^mière  ravissante  au  palais  de  i'Élysée»  par  Gresœntini» 
Lays»  L.  Nourrit»  H""®  Brancbu»  M^^^'  Armand»  soua  la  direction 
de  l'auteur.  Ladurner  aecompsgnait  les  voix  sur  l'orgue  expressif 
ip  Grenié.  Lorsque  le  virtuose  Crescentini  s'avasça  pour  diie  le 
Y^^  ¥yM  ^uêm  iMeem  naftu»,  il  pria  l'oi^gKittte  de  lui  céder 
sa  place»  i^  sut  si  bien  unir  lecbarafiadesavoiXysamermUeuse 
expresiMOQ  aux  aeeords  de  l'instrument  qu'il  anaeha  des  larmes 
à  tout  l'auditoire*  Le  verset  f  utrëpété  par  le  dianteur  sublime  : 
m  si^ae  de  l'^iiiiifeur  avait  demandé»  prescrit  ce  da  capo.  On 
n'applaudissait  pas»  mais  on  pleurait;  on  était  dansi'extase.  Les 
lu^ix  artifictâUesiOflit  une  puissance  de  vibration»  un  prolongement 
de  Umuie»  un  twbce  flatteur  et  pénétram»  un»  moUe  flexitulité» 
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charme  délicieux  que  les  voix  naturelles  ne  sauraient  acquérir. 
Ceux  qui  n'ont  pas  entendu  Crescentini,  le  dernier  des  illustres 
de  ce  genre,  ne  peuvent  point  connaître  toute  la  magie  du  chant 
▼ocal,  bien  que  les  Pisaroni,  les  Pasta,  lesRuhini  (madame),  les 
Malibran,  les  HariettaBrambilla,  lesÂlboni,les  Borghi-Mamo  et 
toutes  les  dames  ayant  tenu,  tenant  la  place  des  sopranistes,  sans 
les  remplacer,  leur  aient  fait  éprouver  de  grandes  jouissances. 

Ne  soyez  pas  étonné  si  tout  un  parterre  italien,  séduit,  fasciné, 
maîtrisé  par  les  accents  d'un  sopraniste  magicien,  s'écriait  en 
chœur  ;  -—  Oh!  benedetta,  benedetta  la  mano  che  fa...  qui  fa 
si  bien  ajusté  pour  arriver  aux  dernières  limites  du  chant!  » 

Un  jour  Napoléon  voulut  qu'on  lui  donnât  sur-le-champ  une 
roprésenlation  d'Achilk, 

—  Cet  opéra  n'est  pas  au  répertoire,  les  acteurs  l'ont  oublié. 

—  Qu'importe  1  ils  le  savaient  à  Dresde,  ils  peuvent  bi«tt  le 
dire  à  Paris. 

—  Nous  n'avons  point  de  décorations. 

—  Servez-vous  des  remparts  de  Jéricho  :  ces  murs  sont  encore 
neufs,  bien  qu'on  les  ait  fait  tomber  dix  fois  à  coups  de  trombone. 
Le  palais  égyptien  de  Çleopatra  peut  jouer  son  rôle  aussi.  Croyez 
que  ma  cour  en  sera  satisfaite  s'il  me  piaf t  de  m'en  contenter. 
Allez  tout  préparer,  je  vous  donne  jusqu'à  demain.  » 

Achille  parut  vingt-quatre  heures  après  sur  le  théâtre  des 
Tuileries;  la  pièce  marchait  assez  bien,  mais,  au  moment  où  le 
roi  des  Thessaliens  pleure  sur  le  corps  de  son  frère  d'armes,  au 
m(Mnait  où  la  colère  d* Achille  s'exhale  contre  le  meurtrier  de 
Fatrode,  Tarulli,  qui  représentait  le  défunt,  et  gisait  sur  un 
brancard  orné  de  cyprès  et  de  lauriers,  Tarulli  éternuà  d'une 
manière  très  bruyante.  Cet  épisode  grotesque  ne  troubla  nul- 
lement la  solennité  de  la  représentation.  Seulement  on  eut  soin 
d'interdire  le  tabac  à  Patrocle  toutes  les  fois  qu'il  devait  tomber 
sous  les  coups  du  fils  de  Priam. 

Paisiello  fit  représenter  Gli  Zingairi  in  Fiera.  BarilB,  qui  jouait 
le  rôle  dePanddfo  dans  cette  pièce,  ajouta  l'air  de  basse  de  Cima- 
rosa,  Sei  iy^ùt^M  e  quattro  baj\  à  sa  partie.  Cet  air,  chef-d'œuvre 
de  grâce,  d'esprit,  de  gaieté,  ravit  l'auditoire;  Napoléon  enchanté 
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dit  à  son  maître  de  chapelle  :  —  Votre  opéra  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  il  est  délicieux;  mais  aucun  morceau  n'en  est 
comparable  à  Fair  bouffe,  Sei  morelli;  c'est  admirable,  merveil- 
leux; vous  vous  êtes  surpassé,  jamais  on  ne  fera  rien  de  mieux 
dans  ce  genre  si  difficile.  »  Paisiello  sinclina  respectueusement, 
et  se  garda  bien  d'avertir  l'empereur  de  la  méprise  causée  par 
l'emprunt  que  Barilli  venait  de  faire  à  Cimarosa.  Vieux  courti- 
san, Paisiello  avait  un  double  intérêt  à  la  dissimuler.  Un  souve- 
rain ne  saurait  se  tromper;  malheur  à  ceux  qui  signaleraî^t 
son  erreur!  fut-ce  par  excès  de  modestie.  Les  musiciens  savent 
se  garantir  des  excès  de  ce  genre. 

Le  prince  des  Asturies,  qui  plus  tard  régna  sur  l'Espagne,  et 
prit  le  nom  de  Charles  IV^  exécutait  la  partie  de  premier  violon 
dans  un  quatuor  que  Boccherini  venait  d'écrire  pour  son  altesse. 
Le  prince  trouva  que  le  motif  du  finale  de  ce  quatuor  était  repro- 
duit trop  souvent.  L'auteur  fit  un  autre  morceau  qu'il  estimait 
inférieur  au  premier,  et  songea  malheureusement  à  satisfaire 
son  amour-propre  blessé.  Six  mois  après,  il  reproduisit  ce  finale 
proscrit,  traité  plus  largement,  et  dans  lequel  il  avait  fait,  à 
dessein,  revenir  plus  souvent  le  motif  principal.  Charles  reconnut 
le  morceau  y  le  trouva  mieux  qu'il  n'était  lors  de  sa  première 
exhibition.  —  Votre  altesse  l'avait  pourtant  condamné  parce  que 
le  thème  en  était  trop  souvent  répété.  Voici  mes  deux  partitions, 
il  y  revient  bien  plus  souvent  dans  la  nouvelle.  »  Cette  leçon  dé- 
plut au  prince;  une  seconde  imprudence  provoqua  la  disgrftee 
de  l'illustre  musicien.  Un  de  ses  protecteurs  ayant  essayé 
d'adresser  quelques  mots  en  sa  faveur,  —  Ne  me  parlez  plus  de 
Boccherini,  répondit  Charles,  il  est  mort.  » 

Le  célèbre  flûtiste  Quantz  applaudissait  vivement  Frédéric  II; 
cet  élève  royal  venait  d'exécuter  un  concerto  dans  la  perfection. 
—  Eh  bien  !  lui  dit  le  roi,  si  je  n'étais  pas  sur  le  trAne  de  Prusse, 
si  je  me  voyais  réduit  à  professer  la  musique^  pourrais-je 
gagner,  avec  ma  flûte^  un  millier  d'écus  par  an? 

—  Ah!  sire,  à  votre  service,  je  n'ai  jamais  gagné  que  cela!  » 

Frédéric  ne  répliqua  point;  mats  Quantz  reçut  le  lendemain 
un  brevet  qui  doublait  son  traitement. 
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Crescentini  commandait  en  mattre  au  thé&tre  des  Tuileries. 
Le  jour  de  la  première  représentation  de  gli  Orazi  e  Curiazi,  il 
s'aperçut  que  le  costume  d'Orazio  avait  plus  d'éclat  que  le  sien. 
On  allait  commencer  l'ouverture  ;  le  sopraniste  courroucé  de- 
mande un  délai  de  dix  minutes,  et  fait  appeler  à  l'instant  dessi- 
nateurs et  tailleurs. 

—  Perché,  leur  dit-il,  avez-vous  donné  oun  habit  blanc  à  ce 
fnossioUf  et  che  vous  m'en  avez  gratifié  d*oun  vert? 

— *  C'est  pour  nous  conformer  à  l'usage  établi  parla  Comédie- 
Française. 

—  PercM  la  bordowre  rouze  à  un  primo  tenore,  et  la  boT' 
douve  noire  à  oun  primo  virtuoso  ? 

^  On  a  dû  considérer  l'exactitude  des  costumes  et  non  pas 
la  différence  de  vos  rangs  comme  chanteurs. 

—  Votre  oumze  et  votre  ezatitoude  sont  des  imbéciles,  mos- 
Hou,  zé  mé  lagnérai  de  votre  condouite  envers  moi.  Quant  à 
vous,  mossiou  Brizzi,  fate-mi  il  piacere  dé  vous  déshabiller 
subitdy  et  dé  mé  faire  passer  questo  nestito  in  baratto  dou  mien 
que  zé  vais  vous  envoyer.  Per  Bacco!  ?ion  si  dira  qu'oun  tenore 
aura  parou  miou  vétou  qu'oun  primo  uomo^  su/rtoui  quand  ce 
primo  'cirtuoso  est  Girolamo  Crescentini,  d'Urbino.  » 

L'échange  eiit  lieu  sur-le-champ,  et  l'on  vit  pendant  toute  la 
soirée  un  Curiazio  de  six  pieds,  vêtu  comme  un  sergent  de  robe 
courte,  en  costume  romain,  et  le  petit  Orazio  trainant  sur  le 
parquet  une  immense  tunique  albaine. 

L'empereur  avait  fait  présent  à  Crescentini  d'une  épée  à  four- 
reau d'argent,  à  poignée  taillée  en  pointes  de  diamants,  oft 
l'acier  bruni  resplendissait  comme  un  miroir  d'alouettes,  comme 
le  diadème  d'une  reine^  vrai  bijou  de  toilette,  spadeUa  ttezzosa, 
lardoire  destinée  à  compléter  le  grand  costume  de  cour  du  primo 
nrtuoso.  Dès  que  le  chanteur  se  voit  en  possession  de  cette  arme, 
il  ne  songe  plus  qu'à,  s'en  faire  honneur.  Il  brandit  la  spada 
graziosetta  avec  une  ardeur  belliqueuse,  et  lance  à  l'instant  cette 
I^rase  de  gli  Orazi  :  Si  parlera  di  questo  aeciar!  bien  qu'elle 
n'appartint  pas  à  son  rôle.  Enchanté,  ravi,  dans  la  joie  de  son 
ame,  il  montrera  le  soir  même  à  toute  la  cour,  et  sur  le  théâtre, 
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cette  épée  qu*il  tient  de  Napoléon.  Par  une  rencontre  des  plus 
heureuses ,  Topera  de  Cimarosa,  gli  Orazi  e  Curiazi,  figure 
sur  le  programme  des  Tuileries.  Curiazio  s'y  montrera  la 
9pada  al  fiancoj  Tépée  au  coté,  €era  briller  à  tous  les  yeux 
cette  arme  favorite,  qu'il  la  tire  ou  non  de  son  fourreau  scin- 
tillant. 

Le  directeur  de  la  scène  s'oppose  hautement  à  cette  burlesque 
exhibition, et  prétend  que  TAlbain  Guriace  n'ait  pas  d'autrearme 
que  le  glaive  antique^  pendu  jusqu'à  ce  jour  au  baudrier  de 
l'amant  de  Camille.  Crescentini  se  met  en  colère,  insiste,  disant 
qu'il  à'azU  d'oun  régala  di  soua  mazesté.  Le  directeur  résiste, 
et  soutient  que  la  spada  vezzosetta  ne  peut  aller  qu'avec  l'habit 
français^  les  bas  de  soie  et  les  boucles  d'acier.  L'associer  à  la 
tunique  albaine  serait  le  comble  du  ridicule. 

-*-  Oh!  peeeato^  peeeato!  questa  spada portmtom  ehe  tanto 
briUerebbe  al  fianco  mio! 

—  La  gpada  ne  sera  mise  en  lumière  qif  au  bal  prochain. 

—  Ma  son  cavalière. 
-^  Je  le  sais. 

—  Délia  Corona  di  Ferro. 

—  Je  le  vois.  Chevalier  italien  ou  français,  gardez  ce  futOe 
ornement  pour  le  rôle  de  Moncade,  si  vous  avez  à  représenter  ce 
marquis,  et  ne  songez  nullement  à  faire  rire  à  vos  dépens  en  le 
prêtant  à  Curiace.  L'empereur  n'entend  pas  raillerie  sur  ce  point. 
Bisogna  far  giudizio^  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  » 

A  ces  mots  Crescentini  resta  pétrifié.  Reprenant  la  parole  un 
instant  après,  il  demanda  fort  humblement  si  Curiace  pouvait 
se  montrer  en  seène  avec  des  moustaches. 

—  Avec  des  moustaches? 

—  Si  signûr;  eon  baffle  mustacehi. 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient 

—  Ébbenef  zé  metterai  dei  paillettes  sur  mes  moustaches^  » 
dit  le  virtuose  en  son  baragouin  italiano- français.  Joyeux, 
enchanté  de  la  victmre  qu'il  venait  de  remporter,  Crescentini  fit 
une  pirouette  en  se  caressant  le  menton.  Son  antagoniste  s'esti*- 
raait  fort  heureux  d'en  être  quitte  au  moyen  de  cette  légère  con- 
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cession  faite  à  Tindomptable  vanité  du  primo  virmoso,  il  dat 
se  montrer  accommodant. 

Les  sopranistes  célèbres  étaient  presque  tous  d'ingénieux  et 
d'excellents  musiciens,  qui  donnaient  aux  mélodies  une  valeur 
d'exécution  bien  au-dessus  de  l'œuvre  du  compositeur.  Les  airs, 
les  duos  écrits  pour  eux  n'étaient^  le  plus  souvent.que  de  simples 
canevas,  qu'ils  ornaient  de  leurs  inspirations.  Poètes,  ils  impro- 
visaient, sur  un  thème  donné,  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de 
passion.  Malheureusem^t  des  triomphes  multipliés,  en  exaltant 
outre  mesure  l'amour-propre  de  ces  virtuoses,  devaient  les  entraî- 
ner dans  une- voie  déplorable.  Les  sopranistes  se  montrèrent 
d'une  insolence  extrén^e  à  toutes  les  époques;  ils  forçaient  les 
plus  grands  maîtres  à  subir  leurs  caprices.  Ils  changeaient, 
transformaient  tout  au  gré  de  leur  vanilé.  Us  vantaient  un  air, 
un  duo  placés  dans  tdle  ou  telle  scène,  écrits  danis  Certaines 
conditions,  avec  tel  ou  tel  autre  accompagnement.  Ils  étaient  les 
rois,  les  tyrans  des  théâtres,  des  directeurs  et  des  compositeurs. 
Voilà  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  œuvres  les  plus  sérieuses 
des  plus  grands  maîtres  du  siècle  dernier  de  longues  et  froides 
vocalises,  exigées  par  les  sopranistes  afin  de  faire  briller  d'un  vif 
éclat  la  bravoure  et  l'agilité  de  leur  gosier,  -r- Je  te  prie  de  chan- 
ter ma  musique  et  non  la  tienne,  »  dit  le  vieux  et  redoutable 
Guglielmi  à  certain  virtuose,  en  le  menaçant  d'un  coup  d'épée. 
C'est  qu'en  effet  la  musique  vocale  et  tout  le  système  lyrique 
italien  du  dix-huitième  siècle  étaient  bien  plus  l'œuvre  des 
chanteurs  que  celle  des  compositeurs. 

Crescentini  termina  sa  carrière  théâtrale  à  Paris,  en  1812. 
Velluti,  chanteur  de  la  même  espèce,  triomphait  à  Milan,  à 
Venise,  depuis  dix  ans,  sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie,  lorsque 
Rossini  le  produisit  dans  Aureliano  in  Palmiray  opéra  que  les 
Milanais  accueillirent  fort  mal  en  18U.  C'est  en  1829  que  les 
sopranistes  à  voix  artificielle  disparurent  de  la  scène,  avec  leur 
dernier  représentant  Velluti. 

Crescentini  quitta  Paris  à  la  fin  de  1812.  En  avril  1814. 
rOpéra-Italien  de  la  cour  avait  fait  sa  clôture.  Brizzi,  qui  s'était 
réservé  la  faculté  d'aller  passer  cinq  mois  de  chaque  année  à 
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Manich,  pour  le  service  du  roi  de  Bavière,  dont  il  recevait  une 
pension,  alla  terminer  sa  carrière  d'artiste  auprès  de  ce  prince. 
Sa  petite  fille,  M'^^  Brizzi>  tenait  remploi  de  terza  donna,  à  notre 
Opéra-Italien,  en  1848. 

Marchesî,  dans  ses  dernières  années  de  thé&tre,  voulaitentrer 
en  scène  à  cheval  pour  dire  sa  première  cavatine,  ou  du  moins 
paraître  sur  le  sommet  d'une  colline,  comme  dans  gli  Orazi  e 
Curiazi  ;  Il  lui  fallait  un  rondo  colle  catene^  qu'il  disait  dans 
une  obscure  prison,  avec  les  fers  aux  poignets,  conditions  indis- 
pensables pour  le  faire  chanter  en  mode  mineur,  quel  makidetto 
modo  minore!  Dans  tous  les  cas,  le  bouquet  de  plumes  blanches 
qui  flottait  sur  son  casque  devait  avoir  au  moins  cinq  pieds  d'élé- 
vation. Sopraniste  de  très  belle  taille,  il  avait  pourtant  débuté 
dans  les  rôles  de  femme.  A  Vienne,  les  dames  de  la  cour  raffo- 
laient de  ce  chanteur,  elles  portaient  son  imi^e  sur  un  bra- 
celet. 

Une  cavatine  fort  originale  de  Farinelli,  que  Pellegrini  chan- 
tait, en  1802,  à  Venise,  dans  Pamela,  de  ce  maître,  contient  la 
critique  des  innovations  du  sopraniste  Marchesi,  et  des  effets 
d'orchestre  que  l'on  trouvait  déjà  trop  bruyants. 

In  Italia,  pot  sentite 
Che  Bpettacoli  !  e  stordiie. 
Cktvatine  su  t  cavcdli, 
Corù  deppio  eon  i  balii, 
Dei  Tùndô  colle  catene, 
Elefanti  sullescene,^ 
Che  orchestra,  amico  carol 
Non  c'é  niente  di  piû  raro  ! 
Che  armonia,  che  melodial 
Ch*  espressione,  che  vibrazione  ! 
Serrera  colpi  di  cannone , 
Fanno  estatici  restar. 

Ronconi  (  Dominique  ] ,  ténor  fameux ,  père  de  Ronconi 
[Georges),  notre  baryton,  fut  appelé  d'Italie  en  1810,  pour  chan- 
ter aux  fêtes  données  k  Paris  lors  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon. 
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CamillaBalsamina,  possédant  une  très  belle  voix  de  contralte, 
une  parfaite  vocalisation,  une  sensibilité  profonde,  avait  obtenu 
les  plus  brillants  succès  en  Italie  comme  en  Allemagne.  Elle  se 
rendait  à  Paris,  en  1810,  pour  chanter  aux  mêmes  fêtes; 
un  temps  affreux  la  surprit  sur  le  Mont-Cenis,  et  sa  voix  en  fut 
cruellement  endommagée.  Le  mal  augmenta  pendant  son  séjour 
en  France,  elle  ne  put  s'y  faire  entendre.  On  crut  que  l'air  de 
l'Italie  pourrait  lui  rendre  la  santé;  mais,  de  retour  à  Milan, 
elle  ne  se  rétablit  point,  et  mourut  le  9  août  1810. 

Cimarosa  avait  écrit  le  rôle  de  Fidalma  dans  il  Matrimonio 
segretto  pour  cette  virtuose  milanaise;  rôle  beaucoup  plus  im- 
portant lors  de  la  nouveauté  de  cet  opéra.  Les  contraltes  faibles 
ou  maladroits,  qui  sont  venus  après  la  Balsamina,  ont  successi- 
vement dépouillé  cette  partie  de  Fidalma  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments. 

Napoléon  disait  : 

^  Dans  mon  système  de  mêler  tous  les  genres  de  mérite,  et  de 
rendre  une  seule  et  même  récompense  universelle,  j'eus  la  pensée  de 
donner  la  croix  de  la  légion-d'honneur  à  Talma.  Toutefois  je  m'arrêtai 
devant  le  caprice  de  nos  mœurs^  le  ridicule  de  nos  préjugés^  et  je  voulus 
au  préalable  faire  un  essai  perdu,  sans  conséquence  :  Je  donnai  la  cou- 
ronne de  fer  à  Grescentini.  La  décoration  'était  étrangère,  la  personne 
aussi ,  Pacte  devait  être  moins  aperçu,  et  ne  pouvait  compromettre 
Tautorité,  tout  au  plus  lui  attirer  quelques  mauvaises  plaisanteries.  Eh 
bienl  voyez  pourtant  quel  est  l'empire  de  Topinion  et  sa  nature,  je  dis- 
tribuais des  sceptres  à  mon  gré>  Ton  s'empressait  de  venir  se  courber 
devant  eux^  et  je  n'aurais  pas  eu  le  pouvoir  de  donner  avec  succès  un 
simple  ruban  I  mon  essai  tourna  très  mal.  Il  fit  grand  bruit  dans  Paris; 
il  emporta  l'anathême  de  tous  les  salons  ;  la  malveillance  s'en  donna  à 
cœur  joie  et  fit  des  merveilles.  Pourtant,  dans  une  des  brillantes  soirées 
du  faubourg  Saint-Oermain,  l'indignation  qu^elle  avait  suscitée  se  noya 
dans  un  bon  mot. 

—  C'était  une  abomination^  disait  un  beau  parleur,  une  horreur, 
»  une  véritable  profanation.  Et  quel  pouvait  être  le  titre  d'un  Grescen- 
»  tini?  s'écriait-il.  »  Sur  quoi  la  belle  Grassini^  se  levant  majestueuse- 
ment de  son  siège ^  lui  répliqua  du  geste  et  du  ton  le  plus  théâtral: 
—Et  sa  bUssourey  monsieur,  pour  quoi  la  comptez-vous?  »  Ge  fut  alors 
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un  tel  brouhal»  de  }cie,  d'applaudissements,  qae  ht  pauvre  ûnssiiii  se 
trouva  fort  embarrassée  de  son  succès.  » 

Mémoriai  de  SanUe-Héléne. 

Parmi  les  morceaux  de  musique  théâtrale  que  Napoléon  affec- 
tionnait, je  dois  citer  Tair  Sei  marelU  e  quaUro  baj^  de  le  Trame 
delusey  opéra  de  Cimarosa;  le  flnale  du  Rè  Teodoro,  le  duo  de 
la  Molinarat  Fra  l'inchiostro  e  la  farina^  et  Tair  de  Nina,  Agi- 
tata  frà  mille  pensieriy  ces  trois  derniers  sont  de  Paisiello. 
Napoléon  croyait  que  le  premier  était  aussi  de  ce  maître.  L'air 
de  Nma  est  accompagné  par  des  accords  en  syncope,  sous  lesquels 
un  trait  agité  se  présente  à  chaque  premier  temps  de  la  mesu?e« 
L'empereur  dit  un  jour  à  Kreutzer  :  —  Paisiello  a  voulu  peindre 
le  trouble,  le»  angoisses  d'un  père  à  qui  l'on  vient  d'apprradre 
que  sa  fille  a  perdu  la  raison  :  son  image  est  imparfaite,  aon 
orchestre  est  trop  tranquille  quand  il  occupe  seul  l'attention  des 
auditeurs.  Il  me  semble  que  l'effet  serait  bien  meilleur  si  le 
trait  rapide  était  répété  dans  les  intervalles  oit  la  voiit  ser^ose.  » 

On  s'empressa  de  rectifier  Taccompagnement  d'après  l'idée  de 
Napoléon  :  le  trait  agité  frappa  sur  le  premier  et  le  troisième 
temps,  l'allure  du  morceau  devint  plus  vive,  et  les  musiciens 
même  applaudirent  à  ce  changement  que  l'empereur  avait 
prescrit. 

Le  6  août  1807,  Napoléon  voulut  s'amuser  aux  dépens  de  sas 
courtisans,  il  fit  jouer  Esope  à  la  Ctywr^  comédie  de  Boursault. 
Il  rit  à  gorge  déployée  pendant  tout  le  temp»  (te  la  représeata*» 
tion  :  les  spectateurs  qu'il  avait  maUcîewement  exposas  me 
traits  satiriques  du  fabuliste,  ne  partageaient  pas  cette  gaieté 
bruyante. 

Huit  cent  nonante  concerts  ou  représentations  dramatiques 
ont  été  donnés  à  la  cour  depuis  le  22  mars  1803,  que  Paisiello 
organisa  le  service,  jusqu'au  15  juillet  1830,  jour  de  la  fête  de 
saint  Henri,  célébrée  à  Saint -Cloud. . 

On  a  chanté  quinze  cent  soixante  huit  messes  à  la  chapellede 
la  cour,  depuis  le  22  mars  1803  jusqu'au  25  juillet  1830. 

Les  soirées  musicalest  petits  concerts  de  famille,  souveiU  im« 


{MWflés  èr  lit  Ibttniaison,  aux  tuileries  |)éhdani  les  {frem 
années  du  Constilalf,  amenèrent  le  rélablissetnènt  dé  là  cfiâperiè- 
^musique.  Huitefaântèurset  nngt-sept  symphonistes,  sous  la  d^- 
^reeHoii  de  Paisielio,  formaient  ce  corps  de  musiciens  sùfflsaittt 
potty  les  lieux  où  se  fài^it  le  service.  La  chapelle  des1?uilel]^iek 
-tftleittétéâétraife»  on  célébrait  Toffice  diVin  dans  lasalleduJCioh- 
^0rii  drétat,  où  les  chanteurs  et  lé  piano  seulement  pouvaient  être 
placé».  Rattgés  sur  deux  fites  derrière  (»s  virtuoses,  les  Violortfe 
}«fQàieàCitoifâ'^e  petite  galerie  en  fàcéde  fsiiitèl^  lesf  basses' ^iTé^ 
instruments  àsouflBeéfoietft  relégués  dans  la  pièce  voisiné,  li^ 
musiciens  avaient  beaucoup  dé  péirie  làiksftiœiivi^^^uf  tin  Wt^îîi 
si  désàvania^ut  pour  ^ensemble.  IKoHéublée;  la'  véiffé;  (fe^ta- 
Mes,ftttite!i!ls  et  bureaux,  la  àalté,  (^tierdridisipclsaîtfeâ  oràtbirb 
l^f  te  dimanche,  étdSt  remise  «fn  ordre  le  lundi  pbtrMesSsiéàif- 
ce»  du  conseil.  .         i  :        .  ,  *        ;   i   ;   ;    i'  a 

Le  concordat  avait  été  stgné,  lelS  Juillet  1901,  avec  le  psfpe; 
le  premier  consul  fit  venir  Ptdsiélk)  de  Nàpfes  pour  ôr'ganiseï^'sà 
dllipeHe.  A  soto  arrivée  à  Paris,  cel^attre,  TieuTc  cout'tisàn,  Italie 
(d^  d^adresse  et  riche  en  cautMès,  &  sa  pnesentatloti  au  premier 
i0bD«ul,  préltide  èarce  mot  :  ^   i        ,     y -a 

■^■^Sirô!  -'  '  •  ^    •■-  .-..A  :--.i 

~  Comment!  sire 7  que  ffites-voust  je  iuis  général  et  riëii  \iè 
^ftàs.      :  ••  ••--^'^-*  _ 

'  '—  Eh  bica'I  général;  je  me  rends  aux  ordi-es  de  votre  majesté. 
'  '^-Eûcoirel  je  vous  pi^îer,  mon  dier  Pàisielto,  de  quitter  ces 
"ftiçétts  de  pariieif  ;  elles  rie  me coniifeninént  pas  du  tout.  ''^''"' 
,  ^Pardon,  général^mais  je  ne  puîs,  en  vous  voyant,  rènbif- 
~CBr  à  rhabttude  que  j'Ai  contractée  envers  des  souveralhs  qui  Me 
paraissent  dés  pygiftéôs  Mprès  de  vous,  le  m'observerai  céjpén- 
èant,'8iré,  él  si  f  avais  la  maladresse  ff'oùWiérUe  rës^ëcf  qàeje 
1Mé'i^  votre 'i)on  plaisir,  je  me  recommande  à  Tindàtgeiée  de 
frfl^elÈfti^té.  »  ^    " 

^  Pàfsielto  ;pùît  de  làptes.grande  faveur  auprès  dû  premier 
consul,  qui  lui  fit  assigner  12,000  fr.  de  traitement,  6;000  de 
gTMiÂcation  aMiuelle,'4,800 d'indemnité  dé  logement;  une  toi- 
furè  de  la  cour  était  k  ses  ordres,  une  pension  de  fO,0()0  fV^bt^ 
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luÂ  fut  accordée  lors(](u*il  voulut  retouruer  k  Ntples;  il  est  Yiai  ' 
que  FoD  réduisit  plus  tard  c^tte  pension  h  l^OOO  francs,  puis  à 
rieu.  Paisiello  rçgut  10,000  francs  pour  la  messe  qu'il  écrivit 
pour  le.  sacre  de  Napoléon.  Chacune  des  messes  qu'il  composait 
pour  la  chapelle  impériale  étût  payée  1,000  francs;  il  en  donna 
quatorze  en  A&xi,  ans.  Ce  mattre  les  fabriquait  avec  tous  ses  an- 
ciens morceaux  d'église;  quand  ce  répertoire  ne  lui  fournissait 
point  assez  de  n^tiére  musicale,  il  puisait  dans  les  partitions  de 
ses  opéras  sérieux  et  burlesques.  Les  airs  de  Nittetif  de  la  Scuf- 
ftara^  etc.,  devinrent  tour  à  tour  des  ohœnrs  ou  d^s  récits  du 
Glariat  du  Sanctua  ou  de  l'Àgnuê  Dei. 

La  musique  dit  et  dit  bien  tout  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire.  Le  * 
Christe  el$U(m  de  la  messe  à  trois  voix  de  Cherubini,  ce  Ch/riste 
eleison  contre  lequel  nos  fanatiques  défenseurs  de  l'art  chréPim 
n'ont  jamais  réclamé,  n'est-4i  pas  une  valse  bien  caractérisée? 

Le  premier  consul  Bonaparte,  devenu  l'empereur  des  Fran- 
^,  fit  construire  sur  l'emplacement  de  la  salle  de  la  CoaveiH 
tion  nationale,  dans  le  palais  des  Tuileries,  une  cbapeUe,  m^ 
salle  de  spectacles,  qui  n'opt  pas  cessé  d'existé.  La  chapelle  fut 
ouverte  par  une  messe  solennelle,  chantée  le  2  février  1906*  .Le 
personnel  des  musiciens  de  la  cour  fut  de  cent  qus4i^  :  chefs, 
chanteurs  et  symphonistes  compris» 

Les  symphonistes  de  la  chapelle  faisaient  le  service  du  thé&tre 
de  la  cour,  et  jouaient  même  dans  1^  l^ls  d'^ppaqit,  seulement 
pour  les  quadrilles  dansés  par  les  roig.et  les  princes.  Un  autre 
orchestre  leur  succédait  pour  exécuter  les  (KMAtredanses  et  les 
valses.  Les  musiciens  étaient  alors  revêtus  de  costumes  de  bal, 
et  l'immense  cofifre  qui  renfermait  ces  habits  portait  la  singu- 
lière inscription  de  :  Quarante  dominoepowr  lu  chapelle. 

La  musique  de  l'empereur,  tous  les  services  compris,  a  coûté 
350,000  fr.  en  1812.  Les  frais  de  celle  de  Charles  X  n'étaientque 
de  260,000  fr.  environ  par  an.  L'ordonnance  du  13  mars  18^ 
réduisait  à  171,700  fr.  la  dépense  du  personnel  de  la  chapelle- 
musique.  Cette  nouvelle  organisation  ne  devait  être  suivie  qu'à 
mesure  qu'il  surviendrait,  des  vacanises.  La  dépense  de  la  mu- 
sique du  roi  était  bien  plus  considérable  sous  le  règne  de 
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LoQîs  XV,  puisque  après  les  réformes  et  les  rédnctioDs  faites  en 
1761,  elle  s^élevait  encore  à  320,000  fr.,  bien  que  les  artistes  de 
la  chapelle  fussent  moins  nombreux  qu'ils  ne  Tétaient  du  temps 
d6  Napoléon.  Cette  différence  provient  de  ce  que  la  ville  de 
Versailles,  offirant  beaucoup  moins  de  ressources  aux  musiciens 
que  la  capitale,  il  fallait  leur  donner  des  appointements  plus  con- 
«klérables. 

MUSIQUE  PARTICULISaB  DE  L'EliPIREUR. 

Paër,  directeur  et  coâipositeur. 
Rigel,  pianiste  accompagnateur. 
Grégoire,  secrétaire. 


M"'   Grassini.  • 

Paër, 
M"*    d'EUieu,  devenue  M»*  Du  Bignoir. 
M*"  Albert-H^mm. 

Giacomelli. 

Le  chevalier  Gfesoénttni* 

Brizzi,  ténor. 

Diverses  mutations  ont  fiait  entrer  successivement  dans  ce 
corps  de  musique  : 
M*«  Barillî. 

Festa. 

Sessi. 

Camporesi. 

Crivellî,  ténor. 
Tacchinardi ,  ténor. 
Nozzari,  ténor  grave* 
Barilli,  basse. 
Duport,  violoncellislef 

Eïi  sus  des  appointements  que  M"'  Barilli  recevait  pour 
chanter  à  la  cour,  on  lui  comptait,  chaque  année,  6,000  fr.  à 
titre  de  gratification,  et  3,000  fr.  à  son  mari. 
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^  A  Foiitaxnebl^an,.4^Q§  ^e^noert  4oiuié  pour  la  réceiition  dli 
papePie  Yll^^on  pxécu^.^!ci|i*  CJiQrmanie  .Cadri^fo;  artsuogé 
pour  trpis  \o]x  d'Âpmmes  ^qs  or^be^tre.  Cette  mélodie  fit  le 
j)lu3  grand  pl£^i$ir,.et  sa  is^i^teté^  youlftU'eûjtendrQ  une  (secoade 
foi8«Queic(ues  jours  après»  Iç  pap0  et  sesc^dinaox  .assiïtèreBt 
a^u  coocert  dpuéfle  6  déQça4>reji9Q3»  aiijui;  Ttâleries.  Quand  le 
deruier  morceau  que  le  programme  annonçait  fut  tenaîoé»  toalas 
les  portes  s'ouvrent,  l'orchestre  attaque  un  allegro  ton  brio,  et 
la  trou|e]}47tm«r'.âêsiniridpB«à'de!lX)f)è^  é^lanoe  au  iàilieû  de 
la  galerie.  Napoléon  avait  ménagé,  préparé  la  retraite  du  saint- 
père,  mais  les  danseuses  coupèrent  les  communications  aux 
cardinaux  qui  ne  pouvaient  rejoindre  leur  chef  sans  courber  la 
tête  sous  une  forêt  de  jambes  que  les  ballerines  élevaient  a  la 
hauteur  des  barrettes  rougSBffXir  t)rinces  de  l'Église,  se  rési- 
gnant, reprirent  leurs  places  afin  de  jouir  de  ce  divertisseMent 
impromptu,  plusieurs  même  disaient  :  m  estrema  eonfidenxa  : 

Prenons  céèî  puisque  Dieu  nous  l'envoie,  *  ^    •; 

Nous  n'aurons  pas  toujours  de  tels  contentements: 

Le  cardinal  Caprara  ne  manquaiit  pas  .uer  sente  fois  d'assister 
aux  spectacles  de  la  cour  pendant  tout  le.ieinps.de  soli  ambas- 
^sadç^è^  P^r|^,^içs  çardipa^x Jfcpiqçais  jie  s'y  montrér^t  jawis. 

L'empereur  et  sa  cour  allaient  à  Compiègne  aq  priatfiQpSf  ^ 
Fontainebleau  pendant  l'automne.  Les  musiciens  de  la  q^apelle 
s'y  rendaient  le  samedi.  Le  dimanche,  ils  exécutaient  une  messe, 
et  le  soir  un  concert.  S'il  y  avait  eu  grande  réception  le  matin, 
on  remplaçait  le  concert  par  une  représentation  dramatique.  La 
Comédie- Française,  l'Opéra-Italien,  l'Opéra -Comique  y  figu- 
raient tour  à  tour  une  fois  par  semaine.  La'inoitié  des'^sympho- 
nistes  de  la  chapelle  restait  pour  le  service,  Pautre  moifié  partait 
le  lundi.  Chaque  musicien  recevait  *ODe  tiidekntiilé  ^de  douze 
francs  par  jour  pour  ces  déplacements,  plu-s  ^negratiftcation  de 
deux  à  trois  cents  francs  au  terme  de  chaque  Voyage.  ' 

Les  compositions  de  Paisiello,  de  Zingarelli,  de  HaydOj  de 
)itartinî,  de  Lé  Sueur,  formaient  presque  tout  le  répertoire  d^ 
la  chapelle-musique  sous  le  règnç  de  I^apoléon  I". 


CHÀMILLE-MUSIQUE  ^  ^  ^^    ^^^ 

DE.  l'eBJJPERECR    NAPOLÉON     I*^.  i  ,,      mJ) 

Le  Suçur,  directeur.  .   .  »   , 

Rey,  maître  de  musique*^ 

Rigel,  organiste-pianiste accompagnatejtfa.;,r,^f,,^^,^ . 
Piccinni  (Alexand:^^)^  ^c^m  en  second. 

■..^i,^t  CHANT.  ■lo^^'îJuur.M 

PREMIERS  SOPRANBS.  TfiNORS^ '^  '    '  ^ 

M"««  Branchu.  .    -,  :.    i        MM.  Rolland. 

Manent.  :..  :  Nourrit«(IMftj!^oif 

Armand.  ...    »  Laforôt. 

Pellet.  .T9X*'°^^^^H 

Duret.    «  r  ^>  - .;  ^  a  barytons,  .effi^^ 

Albert-Hymm.  itt*W 

.hO  Lays.  .sinôa 

SBCONDS  sopRAHfVbdfl  Martin. 

M"«  Lelong.  ,Tdu*d»0  basses. 

Létang.  .isRsxi^ldadda 


.■«BAH 


Albert-Bonet.       .iioIiiT 

Dérivis  (Louis). 

.nBomUa        ,     .         .«iobtïiab 
Quarante  chonstesr 

.J30? 

ORGHESTKE. 


da  èjruôfloo  3i6YB  aoàioqA>/l  .^miii^l  £è  sb  èlnsa  rJ  b  Jflioq  Jifioar 
%Wl?W-iia  îul  iifi/ob  iiiPûi»  fiJ  ab  J9L08  uBSirtam 
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LTRiOUK  IHS  PARIS. 
Gelmuer. 
Sallantin. 


MM.  Tariot. 
Bernard. 
Delézenne. 
LefBbvre. 

¥10L0HGSLLBS. 

Baudiot 
Boulanger. 
Charles. 
Levasieur. 

Holfelmayer. 
Fene. 
Rifiuit. 
$onie* 

ninm. 

Sohneitzœffer. 
Tolou^ 

HADTBpIS. 

*  Vogt 


glariubttbs. 

DttvernQy  (Charles). 
Dacosta. 
Solère. 
Lefebvre. . 

CORS. 

Duvernoy  (Frédéric). 

Domnich. 

Gollin. 

Othon. 

BâSSONS. 

Ozi. 
HeM'y. 
Delcambre. 
Gebaner. 

Dalvimare. 


PaisieUe  vMitt  rotounier  en  Italie,  le  climat  de  Paris  ne  con- 
Tenait  point  à  la  santé  de  sa  femme.  Napoléon  avait  consulté  ce 
maître  au  sujet  de  la  personne  qui  devait  lui  succéder  en  diri- 
geant la  chapelle,  lorsque  le  Journal  de  Paris  annonça  le  pro- 
chain départ  de  Paisiello,  en  ajoutant  que  Héhul  serait  proba- 
blement désigné  pour  le  remplacer.  Le  premier  con$ul  eut  à 
peine  jeté  les  yeux  sur  cet  article,  qu'il  dit  à  Duroc  d'écf  iie  sur- 
le-champ  à  Le  Sueur  fouir  lui  faire  part  de  sa  nomination. 
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Quelques  heures  après,  Paisielio  présentait  son  successeur  au 
premier  consul  qui  lui  dit  :  —  J*espére  que  vous  resterez  encore 
quelque  temps  avec  nous;  en  attendant,  M.  te  Sueur  voudra 
bien  se  contenter  de  la  seconde  place.  —  Général,  répondit  Le 
Sueur,  c'est  d^  remplir  la  première  que  de  marcher  immédia^ 
tement  après  un  mattre  tel  que  l'illustre  Paisielio.  »  Ce  mot  plut 
beaucoup  à  Napoléon,  et  le  nouveau  directeur  jouit,  dès  ce  mo- 
ment, de  toute  la  faveur  qu'il  a  conservée  pendant  le  règne  de 
son  protecteur.  Je  réponds  de  l'exactitude  complète  de  ce  fait. 
La  prétendue  générosité  de  Méhul,  qui  refusa,  dit-on,  la  direc- 
tion de  la  chapelle-impériale  parce  qu'il  né  s'en  estimait  pas 
aussi  digne  que  le  savant  Cherubini,  est  une  invention  des  bio^ 
graphes.  Cette  erreur  une  fois  adoptée  par  les  faiseurs  de  notices 
et  de  mémoires^  qui  se  copient  mutuellement  sans  recourir 
aux  documents  historiques,  est  devenue  à  peu  près  générale. 
Je  dois  la  combattre  et  la  détruire  avec  empressement 
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RÉPERTOIRE 
pv  1*'  »*i  im  AD  31  pfes^ttui  1817. 

SALLE  OLYMPIQUE. 

Fmberia  e  PuntigliOf  Marcello  di  Capua;  1"  mai  1801, 

Non  vrritar  le  Donner  owero  il$e  dicenteFilosofOf  Portogallo 
(Afarco  Simao,  dit)  parce  qu'il  était  Portugais;  le  même  joun 
Raffanelli,  Parlamagni,  Lazzarini,  Pasini,  Gicerdii»  Cs^L 
M"**  Striuasacchi,  Parlamagni,  Menghini.  Début  de  Tauteur  à 
Paris;  l*mai  1801. 

Il  Matrimonio  segreiiOy  Bertatti,  d'après  Garrick  et  Colman» 
Gimarosa;  10  mai  1801.  Raffanelli,  Parlamagni,  Lazzarini, 
W^  Strinasacchi,  Parlamagni,  Menghini. 

1803,  Nozzari. 

1806,  Barilli,  TaruUi,  Blanchi,  M**  Canarassi. 

1808,  Barilli,  Ranfagna,  Garcia,  M"'^*  Barilli,  Muraglia,  Mosca. 

1816,  Garcia,  délicieux  Paolino,  M"*  Morandi. 

1819,  M"«  Mainvielle-Fodor. 

1824-26,  7  janvier  1830,  VL^  Sontag,  Damoreau  (Cinti)i 
Malibran. 


iSM,  ^  AdvieiiilHW,  début  de  Labiftèhe; 

1«81,  Davkte,  M""Mérîc-Lalande. 

188t,  octobre»  W»  Tftdolini. 

1684,  LaUacbet  Tsunburini,  Rabiniv  U^  Taddhii. 

1844,  Lbblacbe^  Ronconi ,  Mario,  M**^'  Persiani,  BramUlla 
(Hftrietla). 

1880,  Calzolad,  Lablaebe,  Ferra&li,  BP**' Seotag,  OiuIlaiH, 
Ida  BcnrUand.  u  >     • 

Le  dtanma  gioeosoj  que  Gifliafosa  rendît  si  fameux,  esl  dV" 
rigine  anglaise.  Garrick  et  CoUnan  scmt  les  premiers  autem^ 
d-une  oomÂdie  intitulée  :  The  Ctandêstin  Marriagey  rept^sentée 
avec  suooës  à  Londres.  Cette  pièce,  traduite,  aju9bSe  par  deux 
anonymes,  devient  un  opéra  français;  Kohault  (Josepb),  ïk>hé^  ^ 
mien,  la  mit  en  musique.  Sophie  m  le  Mariage  caché  pamt>  à  la 
Omiédie-Italienne  de  Paris,  le  4  juin  1786,  et  m  les  délices  d^un 
tbéftûre  o%  l'on  applaudissait  l»  DkMe  à  Quatre^  le$  SMoto/  et  ' 
d'aufres  drMeries  du  bon  vieux  temps.  Acteur  de  notre  Cobîëd»- 
Italienne,  BertattirecueBlil  la  pièce  nouveHe,  et  l'opéra  tout  à  fait 
ouUié  de  Kobault  donna  la  pîrêmière  idée  <f  M^dès  chefs^'tèmrre 
de<rart.  On  sait  que  leMiariaffe  tfe^et  de  Desfaucb0r6l&  ne  res- 
semble que  par  le  titre  au  décurie  d&€«iprick  et  Cotmàn.'  Une 
Heure  de  Mariage,  d'ÉtieiHie,  procède  èvidemknent  de  la  oomé^  ' 
die  de  Desfeuoherets.  * 

^j;^  Nknie  di  Figaro,  il  Mairimomo  segrettb,  SOét  des  ou^  * 
yhigès  de  commande.  Jôs^b  II,  empereur  d'Allemagne,  avail^ 
detnandé  le  premier  à  Mozart,  «n  1788.  LéepcM  n,  successeur  ' 
de  Joseph  II,  retint  à  Vienne  Cimarosa,  quirevenait  de  Saint-  • 
Pétersbourg,  en  1792,  et  l'invita  gracieusement  à  lui  donner  une  * 
(Btivre  de  sa  façon.  L'emp^ur,  enfanté  de  rknprovisation,  àt 
compter  doute  milte  francs  an  musicioB  voyageur;  d'autres  di- 
sent douze  mille  florins  :  somme  très  satisfaisante  à  Tépoque 
où  Ctanarosa,  Paisiello,  Ouglielmi,  venaient  de  s'engager -récî- 
proquement  à  ne  livrer  leurs  partittons  qu'au  prix  fixe  de 
2,«0ftlrancs. 

Le  ne«vel  opéra  fut  exécuté  par  Tasca,  Farnueci,  BefyéNi, 
M'^ToiOeoni,  Bussani  et  Bal^mn^  :  succès  magnifique,  en- 
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tbousiasme,  fanatisme,  délire.  On  rendit  compte  à  Léc|)oid  de 
cet  heureux  résultat;  l'empereur  n'avait  pu  se  trouver  à  la  pre- 
mière représentation,  il  s'arrangea  de  manière  à  ne  pas  manquer 
la  seconde.  En  effet»  il  ^ait  dans  sa  loge  au  commencement  de 
Touverture;  il  écouta  Touvrage  avec  la  plus  grande  attention  et 
sans  manifester  aucuneopinion  sur  le  mérite  de  la  musique^  sans 
donner  aucun  signe  d*approbation  ou  d'ennui.  Le  brillant  audi- 
toire, qui  s'était  déjà  prononcé,  dont  les  transports  d'admiration 
avaient  éclaté  la  veille,  était  f<Nrt  inquiet  sur  ce  que  le  souverain 
pensait  du  Matrimonio  Mgretto. 

<—  Nous  serions-nous  trompés?  disaient-ils,  et  fiuidra-l-il 
réformer  notre  jugement  pour  le  formuler  sur  celui  de  l'em- 
t^ereur? 

La  scène  était  d'autant  plus  dramatique  et  plaisante^  que  la 
sévère  étiquette  de  la  cour  ne  permettait  pas  d'applaudir.  Cet 
opéra,  couvert  de  bravos  à  sa  première  afH^tion,  était  écoulé 
cette  fois  avec  un  silence  glacial.  Enfin,  lorsque  le  dernier  mor- 
ceau fut  terminé,  Léopold  se  leva,  disant  hautement  : 

—  Bravo»  Cimarosa;  bravissimo  i  tout  est  admiraUei  enchaar 
teur,  ravissant;  je  n'ai  point  aiq[)hiudi,  pour  ne  pas  pmlre  une 
seule  note  de  ce  chef-d'osuvre.  Vous  l'avez  entendu  deux  fois,  je 
ne  dormirai  pas  sans  avoir  le  même  avantage.  Chanteurs  et  sym- 
phonistes, passez  dans  la  salle  voisine;  que  Cimarosa  vienne  y 
présider  le  banquet  préparé  par  mon  ordre;  et  quand  vous  aurez 
pris  un  repos  suffisant,  nous  recommencerons.  Bis  pour  tout 
l'opéra  que  nous  devons  fêter  comme  il  le  mérite;  en  attendant» 
je  donne  un  petit  à«cûmpte  des  applaudissements  qm  lui  sont 
destinés.  » 

Léopold  battit  àes  mains;  à  ce  signal,  une  tempête  de  bravos 
éclata  dans  la  saUe,  et  l'opéra  fut  redit  en  entier  après  la  colla- 
tion. 

Pour  trouver  un  exemple  d'un  tel  événement»  il  faut  remonta 
jusqu'au  temps  de  Scipion  l'Africain.  VEunuque  de  Tér^ooe 
obtint  un  si  grand  succès  à  sa  première  exhibition,  qu'il  fut  r^ 
prés^té  deux  fois  en  un  jour,  Hs  die.  C'est  la  plus  belle  jnarque 
d'admiration  que  l'on  pût  donner  alors  aux  cauvrss  de  c&genre. 


L'OPÉRA'ITAUEN.  ^ 

Caries  comédies  s'étaient  faites  que  pour  servir  deut  ou  tarois  fois 
au  plus  :  etSEumnhque  fut  joué  deux  fois  en  un  jour,  le  matin  et 
le  soir]  ce  qui  n*était  peut-être  jamais  arrivé  pour  aucune  pièce. 
Le  titre  de  l'Eunuque  fait  mention  de  cette  circonstance  flatteuse, 
ainsi  que  du  prix  reçu  par  Fauteur  :  huit  mille  pièces,  valant  à 
peu  près  mille  francs  de  notre  monnaie.  Aucune  comédie  n'avait 
été  payée  aussi  bien^ 

Térence  et  Cimarosa  sont  les  seuls  qui»  jusqu'à  présent,  aient 
obtenu  sur  le  même  théâtre,  deux  victoires  en  un  jour.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Cimarosa,  il  Matrimonio  segrettOy  fut  deux  fois 
couvert  d'applaudissements  dans  la  même  soirée,  et  Mozart^  qui 
venait  de  mourir,  n'avait  pas  joui  du  triomphe  de  ses  opéras 
admirables  ;  leurs  beautés  ne  furent  appréciées,  généralement 
exaltées,  que  plusieurs  années  après. 

Je  puis  citer  un  succès  très  brillant  dont  le  résultat  fut  tout  à 
fait  contraire  :  Il  Uatrimonio  parut  deux  fois  desuite,  et  presque 
sans  interruption,  devant  la  même  assistance;  Laodicea,  de 
Paër,  ne  put  pas  être  achevée  le  jour  de  sa  première  représen- 
tation à  PadouOi  en  1798,  tant  on  fit  répéter  de  morceaux.  Il 
fallut  attendre  le  lendemain  pour  connaître  la  fin  de  l'ouvrage. 

Benelli  (Antonio-Peregrino]>  chanteur  et  compositeur  habile, 
mais  n'ayant  qu'une  voix  médiocre,  créa  le  rôle  de  Paoltno,  qui 
n'était  point  alors  ce  qu'il  devint  plus  tard.  Lorsque  la  pièce  fut 
mise  en  scène  à  Naples,  en  1793,  et  que  Cimarosa  put  faire  ma- 
nœuvre^r  un  virtuose  tel  que  Yiganoni,  les  duos  :  Cara,  non  du- 
bitar,  et  Signor^  déhpermettete!  morceaux  de  la  plus  haute 
importance,  vinrent,  enrichir  l'œuvre  déjà  reconnue  complète. 
Cora,  non  dtbbitar,. prit  la  place  d'un  trio  d'introduction  que 
G^onimo,  PaoUno,  Fidalma  disaient  à  leur  entrée  en  scène.  Ils 
revenaient  du  cours,  et  vantaient  les  agréments  de  la  promenade: 
Oh!  cke  guato  andare  a  spasso!  Le  superbe  récitatif  obligé, 
Com  tacer-lopoi?  qui  maintenant  reste  isolé  dans  le  second 
acte,  amenait  un  air  en  si  bémol  où  la  voix  de  la  prima  donna 
concertait  avec  quatre  violons  récitants.  Cel  air  fut  démoli,  sans 
doute  à  cause  des  difficultés  que  présentait  son  exécution,  et  le 
quintette  en  9i  bémol  :  Deh!  ki^ciate  ch'  io  respiril  vint  se  f^- 
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raer  aiwc  aes  débris  ;  la  eabatette  resta  daûs  ki  partie  àé  Cârolina. 
Je  possède  c^  air  orné  de  quatre  violoûs  conceitaitlk 

du  aatre  air,  peu  r^œurquable,  oà  Toa, avait  introduit  quel- 
qjies  m(As  anglais  et  français,  air  que  Too  supprima  peu  de  temps 
après  que  M*"*  Morandi  l'eut  chanté,  succédait,  ai  1816,  à  ce 
même  récitatif  obligé.  —  Je  suis  une  fiUe>  simple,  ignoi'ante; 
s*il  faut  parler  français,  je  ne  sais  dire  que  :  Zé'souis  votre  ser- 
vante. Faut-Um'^primerenaiiglais?j'ai  tout  dit  que^d  j'ai  dit  : 
AudGJ9dou.P  Carolina  chaotait  cet  air  au  comte  Robinsone  pour 
l'engager  à  renoncer  k  son  désir  de  Tépouser. 
.  L'air  de  Fidalma,  celui  de  Car4>Iina  :  Signora  contessma,  si 
bien  chanté  par  M"^  Barilli  ;  un  trio  du  second  acte,  en  ut,  trois^ 
huit,  dit  piff  Geronimo,  Fidalma,  Elisetta;  l'air  bouSè  de  Ro- 
binsone faisant  rénumération  de  ses  défauts,  pour  déterminer 
Eiisetta  à  renoncer  au  mariage  projeté,  sont  depuis  longtemps 
supprimés.  Le  duo  de  Farinelli  :  In  fiorito  prato  ameno,  paro- 
dié, fut  substitué  fort  adroitement  à  œt  àir  bouffe.  Pellegrint, 
M^^Cifili,  (Gantaient  encore  ce  duo  :  M,  non  credo  a  quel  che 
âfie^  bieoidigne  de  figurer  dans  l'oeuvre  de  Cimarosa,  tant  le 
style  de  création,  d'exécution  de  ce  maltire  y  brillent  d'un  vif 
éciai.  Le  .duo  Signor,  deh  permettete!  YememlAe  final  delà 
pièce  OAt  été  ^nsidérablement  abrégés.  Renveri^  de  fond  en 
comUe,  l'ouverture  a  subi  des  transformations,  qui  certes  n^ont 
pas  élé  foites  piff  l'auteur;  on  y  reconnaît  des  erreurs,  non  pas 
de  musicien,  mais  de  copiste.  Après  avoir  signalé  plus  d'une' 
fois  les  déféuts  de  cette  joiie  symphonie,  défauts  que  je  me  gar- 
dais bim  d'atlaribuer  à  son  auteur,  M.  Pacini-m'a  donné  raison 
sur  tous  les  points  en.  publiant  le  texte  -véritable  dé  Cimarosà,  ' 
découvert  en  Italie.  Ce  qui  n'empêche  pas  tous  nos  orchestres  dtP 
répéter  l'aneienne  et  détestable  version .  ^iBoa/^i 

.  Les  rôles  de  Carolina,  de  Geronimo,  furent  remplie  ti  N^)l^^,^ 
en.  1793,  par  M*'  HiUèr  et  Rs^hnelli,  comédien  p&rfel^^ftmP,^ 
Lablacbe  brillèrent  ensuite  du  plus  vif  édQtèï^^tidi^fèSmSûdè^' 
même  personnage.  Micbot,  acteur  àt^ik'^^imèi^^iiëSèm}^ 
Hichot  qui  savait  si  bien  faire  riiÊ  «^ij^à'd^S^tifô  èM^ 
scène,  a?ait  pris  des  leçons  de  AattikéR&  •  ^^^»«^^  '^'^'  ^'^  î>Jî^«i*' r- 


Soixaate-sept  représentations  da  Matrimonio  ugreUo  suffis 
cent  à  peine  au  public  napolitain  ;  jamais  opéra  n'excila  plus  nî 
anthousiasme,  et,  ce  qui  est  sans  exemple,  l'illustre  maître  fut 
.obligé  de  tenir  le  clavecin  aux  sept  premières,  afin  d*y  receroir 
les  témoignages  de  Padmiration  générale. 

Batô22,  à  Vienne,  Lablach^  exécutait,  dans  les  salons,  dés 
dtios  avec  H"'*  Temeoni,  qui,  trente  ans  auparavant,  s*était  bî- 
:gnalée  par  la  oréalion  du  rôle  de  Garolina,  écrit  pour  elle  par 
Cimarosa,  et  ise  comportait  encore  en  virtuose  émérite.  M"**  To- 
flieont  chantait,  en.  1786,  à  notre  concert  spirituel  avec  le  plus 
brillant  succès. 

la  Fiéifm  simpatUay  Palma;  30  juin  1801. 

la  polonaise,  Sefito  ehe  son  mcino  al  mio  maggior  contentOy 
qtfj  jouit  d*une  si  grande  wgue  pendant  vingt-dnq  ans,  appar- 
tient à  cet  opéra. 

U$e  diterite'FiloBOfo,  Oiinarosa;  16  juillet  1801. 

Giannina  e  Bemardone  (Georges  Dandin)y  Cimarosa;  18 
jumet  1801.  Repris  en  1812. 

Danseurs  grotesques  ;  22  juillet  1801 . 

/ Nemici  generosi,  Cimarosa;  9  août  1801.  —  1808. 

M**  Barilli  triomphe,  s*élève  jusqu'au  sublime,  dans  la  cava- 
tine/:  Frà  mille  petigli,  le  duo  Piaceri  delVanima,  contenu 
Boax^il  et  Tair  passionné  :  Fanciulla  sventurata. 

Le  trio  charmant  :  Ditemi  il  vostro  nome,  l'admirable  quiiï- 
tette  :  Stance  ma  non  ferito,  appartiennent  à  cet  opéra. 

Logroscino,  1730,  est  l'inventeur  du  finale,  que  Piccinni  per- 
fectionna ;  mais  c'est  à  Cimarosa  que  nous  àevons  les  trios,  les 
quatuors,  les  morceaux  concertés  introduits  pendant  le  cours  de 
Taction  dramatique^  Ce  maître  les  fit  entendre,  pour  la  première 
ibis,  dans  II  Fanatico  per  gli  antichi  Romaniy  opéra  qu'il  écrivit 
en  1773,  à  Naples,  pour  le  théâtre  des  Florentins. 

Presque  tous  les  rôles  bouffes  de  Pa^isiello,  de  Cimarosa,  de 
Guglielmi,  ont  été  composés  pour  Gennaro  Luzio,  comédiesi 
excellent,  homme  d'esprit,  digne  prédécesseur  de  Raffanelli^  de 
Lablaciie.  luzio  cherchait  la  vérité  dans  les  moindres  détails  df 
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ses  rôlâs,  et  se  révoltait  contre  Tiisage  absurde  qui  AMenéàit  aux 
a<5lèurs  de  tourner  le  dos  au  public  pendant  l'exécution  d'une 
pièce,  bien  que  certaines  scènes  eussent  exigé  que  le  person- 
nage en  agit  autrement.  —  Il  faut  pourtant  que  je  les  habitue  à 
me  voir  de  tous  les  cotés,  dit  Luzio.  »  En  effet,  le  voilà  remon* 
tant  la  scène,  et  montrant  dans  son  plein  ce  que  le  parterre  ne 
voulait  point  envisager.  Un  boura  d'indignation  éclate^dans  les 
loges,  et  répond  aux  sifflets  du  parterre.  Luzio  laisse  calmer 
l'orage,  le  public  avait  beaucoup  d'affection  pour  l'artiste  qui  le 
faisait  rire  de  si  bon  cœur.  On  lui  pardonne,  espérant  qu'il  ne 
se  permettra  plus  une  semblable  licence.  Luzio,  poursuivant 
son  entreprise,  recommence  le  lendemain,  et  la  tempête  soit  de 
près  la  nouvdle  offense;  le  tumulte  fut  plu^  violent  et  dura 
plus  longtemps  cette  fois.  Quelques  voix  menacèrent  même 
l'acteur  de  le  chasser  du  théâtre,  s'il  ne  se  montrait  pas  plus  res- 
pectueux envers  le  public.  —Il  faudra  bien  que  je  les  accou- 
tume h  me  voir  de  tous  les  cotés,  »  disait  le  malicieux  novateur 
à  ses  camarades  effrayés  par  les  cris  d'une  opposition  formi- 
dable. 

Le  troisième  jour,  Luzio,  sous  le  costume  de  don  Gruffo,  dans 
i  Nemiei  gmerosi^  entre  en  scène,  le  théâtre  représentait  une 
chambre  fermée  ;  il  pose  sa  canne  dans  un  coin,  et,  levant  le 
bras  qui  tenait  son  chapeau,  frotte  l'intérieur  de  ce  couvre-chef 
contre  le  mur  du  fond,  comme  s'il  cherchait  un  clou  pour  l'y 
suspendre.  Ce  jeu  de  scène  était  accompapé  de  lazzies  très  di- 
vertissants. Don  Gruffo  poursuit  sa  recherche  du  clou  sur  le 
mur  à  droite,  et  n'est  pas  plus  heureux.  Arrivé  sur  l'avant- 
scène,  il  frotte  son  chapeau  dans  le  vide,  et  toujours  à  la  même 
hauteur.  Enfin,  quand  il  remonte  vers  le  fond ,  en  suivant  le 
mur  de  gauche,  il  rencontre  le  bienheureux  clou  sur  lequel  son 
chapeau  reste  accroché. 

Le  public  n'attendit  pas  ce  dénouement  pour  comprendre  le 
sens  de  l'apologue  en  pantomime. —  Bravo,  Luzio!  s'écriait-on 
de  toutes  parts.  On  applaudit  à  l'ingénieuse  leçon  que  l'acteur 
venait  de  donner  à  son  auditoire,  en  lui  prouvant  qu'un  qua- 
trième mur  était  censé  fermer  l'ouverture  du  théâtre,  et  que  le 
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public  admis  dans  la  salle  n'existait  point  pour  le  personnage 
agissant  sur  la  scène.  Enfermé  dans  sa  chambre,  don  Gruffo 
peut  et  doit  se  prcmiea^  à  sa  fantaisie,  sans  s'inquiéter  s'il  pré- 
sente telle  ou  telle  face  à  des  curieux  qui  ne  sont  pas  censés 
assister  à  ses  exercices. 

Luzio  (Gennaro)  vivait  encore  il  y  a  trois  mois;  les  journaux 
d'Italie  oQt  annoncé  la  mort  de  ce  vétéran,  depuis  longtemps  re- 
tiré du  théâtre. 

I  Mammalucchi  ed  i  PiratU  ballet  où  les  danseurs  grotesques 
figurent;  25  août  180i. 

La  ilfa^ifiara,  Paisiello;  2  septembre  1801,  Raffanelii, 
It"'  Strinasaccbi.  Écrite  à  Naples  en  1788. 

1809,  M-  Festa.  1811,  M««  Gregorj.  1819,  M-»  Bonzi  de 
Begnis. 

Le  petit  air  Nel  earpiii  non  misento,  varié  tant  de  fois,  est  de 
la  Molinara. 

Paisiello  écrivit  le  rôle  charmant  de  Rachdina  pour  Celei^ina 
Cojtellinir 

LesMno  e  Carlotta,  Mayer  (Simon)  ;  27  septembre  18Q1.  Dé- 
but de  l'auteur  à  Paris. 

L'Italiana  in  Londra,  Cimarosa;  17  octobre  1801.  —  180*. 

La  cavatine  Se  m'abbandoni,  qui  fit  le  tour  de  l'Europe,  est 
de  Mengozzi. 

LaPace,  cantate  à  six  voix,  parodiée  sur  des  morceaux  de 
musique  de  Mozart,  Cimarosa,  Paisiello,  Gugliehni,  Winter;  21 
novembre  1801,  à  l'occasion  des  traités  de  paix  de  Campo- 
Formio^  etc. 

La  Serva  Pa^rona^  Paisiello;  21  novembre  1801.  Début  de 
Hartinelli,  M"»  Strinasacchi;  22  décembre  1813,  Bariiti, 
M"^"  GiaccmieUî. 

II  Mar^ihese  di  TuHpanOi  orna  il  Ètatfnmonio  inaspettato^ 
Paisiello;  13  décembre  1801. 

Il  CalzolarOf  Cimarosa;,  il  Maestro  di  Capelkkf  Cimarosa; 
l'Ataro,  Haydn;  le  ténor  Blanchi  (Antoine)  débute  par  ces  trois 
intermèdes  qu'il  joue  tout  seul;  5  janvier  1802. 

Clôture;  13  janvier  1802. 
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SALLE  FAYART. 

Il  MaPirimanio  segrêm,  pour  roufertofe?  VI  janvier  1809^ 

la  Sposa  capricciosa^  Gugtieloii;  31  jan?l6r  IMS» 

La  Villanella  rafdta^  Bianchi  (Francesco)  et  Ferrari  (J-<G;); 
18  février  1803. 

L'Impreaario  «n  Angustie,  Cimarosa  ;  13  mars  1802»  IbrilH 
nelli,  début  de  M»«  Bolla.  — 1808. 

E  Perché  M?  Pasticbe  ;  5  ami  1803. 

Le  Noxze  di  Dorinat  écrites  &  Venise  en  178S,  Sartlr  18 
arril  1802;  début  de  H»*  Rolandeau.  1809,  M"»FMa. 

I  Zingari  in  Fiera,  Paisiello;  S  mai  1803;  HarttndHj 
Saocoiù^  M"^  BoUa.  — 1810. 

L*air  bouffe,  Sei  morelli  e  quattro  baj^  chef-d'œuvre  ik 
jesaoLftj  a^ipartient  &  le  TraitM  éêhyee  d^t^hnarosa.  Martînelli, 
BariUi,  rajoutèrent  à  la  partition  de  i  Zingari. 
1  U  Barfnere  di  Sitigllay  éoril  à  Sainl-PétersbOQrg  en  1779, 
Paisiello;  Parlamagni,  Raffanelli,  MartineUi,  Binaghi»  Paèiiil, 
MV^lMandeau;  36  mai  1803.  Viganéni  ndparatt  dans  le  rôle 
d*Almaviva  le  1"  septembre  suivant  — 1810.- 
.  ~  1819,  De  Begnis,  BarSli/  PeUegrini,  Garcia,  M*^  Ronâ 
^deBeignis. 

VInganno  feliccy  Paisiello;  31  juin  1803. 

La  Modifia  raggvratriee  {la  Cufflarah  PadsieHo;  tl  juillet 
1803.  Écrite  pour  la  CoUellini,  à  Naples;  1788.  ^ 

/i)s6  JkaTom,  Cimarosa;  U  juillet  1803. 

La  Pazzaper  Amore,  Paisiello;  30  août  1803,  HarUliâl}', 
Yiganoni,  fif**  Botts.  Vig^noni  jusqu'à»  7  octobre  suivant. 

1803,  Héeiari,  M"*  Giorgi-BeBoc. 

1811.  16  octobre  1813,  pour  le  début  de  M**  Giacomeffi  ; 
CiivelU  olutntaiitmerveîlleusement  la  dianson  du  pâtre. 

1833-34-26,  M- Pasta. 

Le  Astuzjie  f^niU ,  GHnarosa;  31  octobre  1803,  M"«  Ro- 
landeau. 1808,  flP^  Nava-Alipraadi.  -^  18U. 

Clôture  depuis  le  46  janvier  1803  jusqu'au  14  mai  suivant 
Départ  de  Raffanelli.  *     -" 
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Ed  1786,  on  remit  en  scène  le  Astuzzie  Feminili  au  théâtre 
del  FondOf  à  Naples.  Casacciello,  Trabalza,  Ferraro,  Mengozzi, 
s'y  distinguèrent  à  coté  des  deux  prime  donne  a  vieenda  la 
Gain  et  la  Moreschi.  Cet  opéra,  quoiqu'un  peu  suranné,  fut 
applaudi  d*une  manière  furibonde,  eut  un  succès  de  fanatisme 
auquel  on  ne  s'attendait  guère.  Il  dut  cette  insigne  faveur  k  la 
scène  que  les  deux  cantatrices ,  de  force  égale  ou  du  moins  de 
rang  égal,  improvisèrent  sans  en  avoir  formé  le  dessein.  Dans 
le  duo  spirituel  et  brillant  Fate  largo  a  madamina^  ces  deux 
virtuoses  se  moquent  Tune  de  l'autre.  La  Galli  chante  son  pre- 
mier solo,  le  dit  avec  élégance;  on  l'applaudit  beaucoup.  La 
Moreschi  se  borne  à  déclamer  le  sien  avec  adresse»  et  n'est 
pas  moins  fêtée.  Vient  ensuite  l'ensemble  oà  la  beauté  de  la 
musique  et  le  mérite  des  deux  virtuoses  excitent  l'enthou- 
siasme du  public,  à  tel  point  qu'il  voulut  l'entendre  une  se- 
conde fois. 

La  Galli,  suivant  le  cours  de  ce  duo  capital ,  revient  k  son 
premier  solo,  qu'elle  présente  cette  fois  avec  des  variations  et  des 
fioritures  délicieuses.  La  Moreschi  accompagne  ce  doux  ramage 
d'un  torrent  d'ii\iures  qu'elle  lui  soufflait  à  l'oreille.  La  Moreschi 
s'avance  à  son  tour,  dit  à  merveille  son  récit  et  redouble^de 
poses  gracieuses,  de  lazzies  séduisants;  et  la  dalli  s'empresse  de 
lui  rendre,  en  confidence,  des  injures  qui  valaient  au  moins  celles 
qu'elle  venait  de  recevoir.  Au  retour  de  l'ensemble,  également 
irritées,  furieuses,  elles  perdent  la  tête,  oublient  qu'elles  sont 
devant  le  public,  et  s'appliquent  mutuellement  les  paroles  acer- 
bes que  le  livret  donnait  à  leurs  rôles  ;  elles  en  viennent  aux 
mains.  La  Moreschi  déchire  le  col  de  dentelles  et  la  robe  de  son 
antagoniste  ;  la  Galli,  sachant  que  sa  rivale  portait  une  perruque, 
s'attache  à  la  coiffure,  et  fait  si  bien  que  d'un  seul  coup  de  main 
elle  enlève  le  chapeau,  la  fausse  toison.  Casacciello,  dont  l'of&ce 
était  d'égayer  le  public,  entre  en  scène  armé  d'une  carabine,  se 
poste  militairement  entre  les  deux  amazones,  et  s'efforce  de  les 
séparer.  Il  réussit;  mais,  hélas!  l'infortunée  Moreschi  n'en  était 
pas  moins  blessée  à  mort.  Sa  tète  chauve,  montrée  à  la  clarté 
des  lampions  et  du  lustre;  une  défaite  de  cette  espèce  éprouvée 

2t 
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sur.  le  tbé&tre  9,^.  tajf^t  de  ^upc^  Favaient  fait  conronner,  la  dépi- 
dèreut  à  n*y  repiOBter  jamais. 

'  SUibat  Mater  àe  Perçoièse,  M"»»  Strinasacchi ,  Canloni; 
IfUe  Da^yj^dy  ag^  de  onze  ans,  e]i;écute  un  concerto  de  cor  de 
F,  DÛvernoy;  27  mars  1803.  Ce  concert  est  redit  le  lendemain. 

Il  Principe  ^i  Tq.ranto,  Paër;  14  mai  1803,  Martinelli,  Bian- 
cbi,  M"'  Giorgi-Belloc*  Débyt  de  l'auteur  à  Paris.  Le  9  juin  sui- 
vant, début  dç  (}|0Z2^ri. 

19  juin  1816^  pour  Iç  début  de.  M»'  Pasta  (Giuditta^ . 

n  ConvitOf  Cimarosa  ;  3  juin  1^3^  début  de  Gruciati,  Ali- 
prandi»  Carmanini. 

Griselda,  Paër;  18  j,uin  1803.  Nozzari,  M"'  Giorgi-Belloç. 
11  février  1808,  çpur  te  déb,ut  de  Garcia.  — 1811. 

16  novembre  1814,  pour  le  dé^)ut  de  M"'  Mainvielle-Fodor  ; 
cette  virtuose  choisit  tout  exprès  le  rôle  où  M"**  Barilli  avait  brillé 
du  plus  vif  éclat.  Le  succès  justifia  l'entreprise  que  l'on  regar- 
dait comme  téméraire. 

Gli  Artiggiani,  Anfossi;  22  octobre  1803. 

La  Co^a  rara  ossia  Bellezza  ed  Çiiesiày  Da  Ponte,  Martini 
(Vincent-Martin,  dit);  31  4écembre  li803.       *  '^ 

La  Donna  di  Genio  volubi^,  Portogallp;  19  janvier  1804, 
M"*  StrinasaccMR  —  1812.  —  ?6  août  18,19,  M"*  Lîpparini 
(Catarina). 

Paër  était  h  Udine  en  1799;  il  ^v|iit  suivi  sa  femme  qui  tenait 
remploi  de  prima  donna  au  thé^re  de  cette  ville.  On  avait  an- 
noncé, depuis  quinze  jours,  la  représentation  de  la  Donna  di 
Genio  volubile,  opéra  de  Portogallo,  dont  la  vogue  prodigieuse 
assurait  une  brillante  réunion  à  M"'  Paër,  gui  l'avait  choisi 
pour  son  b^^éficfi.  Tout  était  prêt  pour  cett^  solennité  dramati- 
que; les  ^oges  avaient  été  retenues  à  l'avance,  les  aniateurs 
aocouraiept  des  villes  vpisines  pour  assister  à  ce  spectacle  extra- 
ordinaire qui  l0ur  promettait  une  pièce  nouvelle,  pièce  qui 
triomphait  sur  tous  les  théâtres  d'Italie.  Udine,  occupée  par  les 
Fiançais,  sous  les  ordres  du  général  Bernadette,  renfermait  uoe 
infinité  d'ofiSciers  qui  desiraient  vivement  entendre  la  fameuse 
cavatine  Per  amar  abbiamo  il  core,  afm  de  la  retenir  et  de  la 
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chanter  ensuite  dans  les  cafés,  ainsi  que  les  autres  corps  de  Tar- 
ïïiié  d'Italie  lè  fielidàient  déjà.  Avant  d'ouvrir  les  portes  de  la  salle^ 
M**  VBër  avait  réalisé  là  plus  satisfaisante  recette.  La  pièce  mar- 
dhait  bien;  la  prima  donna  devait  être  charmante  dans  le  Wlè 
dé  la  lèmttie  capricieuse.  Fendant  toute  la  matiùée  du  beau  jouf 
qtii- faisait  espérer  une  si  douce  jouissance  aux  amateurs  Comme 
à  la  bénéBciUire,  on  voyait  des  groupes  se  former  dans  tous  lés 
lieux  publics,  et  ceux  que  Ton  avait  admis  aux  répétitions  fai- 
saient de  pompeux  récits  des  merveilles  de  TœtivrB  de  Porto- 
gallo,  de  Fensemble  parfait  des  acteurs  et  de  Forchestre»  du  talent 
de  la  cantatrice,  des  soins  partictiliers  qiie  le  maeàt¥o  Paëi*  avaft' 
bien  voulu  dohtiër  à  la  mise  en  scène.  Italiens ,  Pràh^iS'î 
Allémaiïds,  tous  se  réunissaient  :  le  charade  de  la  musique, 
la  promesse  d'un  plaisir  à  nul  autre  second,  les  montrait 
d*accbrâ  pour  un  instant.  Tous'avaieàt  la  liibmé  pensée;  le 
même  désir,  et  ce  desiè  allait  croissant  à  miasure  que  Fheu- 
reux  HLoment  approchait.  De^t  heures  d'attente  encore,  di- 
saient-ils, et  nous  irons  nous  poster  pour  entendre  l'opéra  féî- 
vori  de  ritalie: 

Tels  ces  amants  que  l'on  voit  sur  l'avant-scëne,  chantant  nv 
duo  dont  Tensemble  exprime  le  contentement  ^ue  donne  Fes- 
pdir  d'un  bônheul*  saîië  fin;  l'assurance  d'um^lldélité  merveït- 
Mée.  Pauvres  amants I  ils  se  livrent,  s*abandontteût  à'' cette 
^péfancetrop  fldtteuse^  tandis  que  Fassisttoce  frémit  de  terreur  i 
elle  a  Vu  le  tyran  se  glisse)r  dans  le  fbnd  de  la  scène,  le  tyran 
dont  les  yeux  brillaîénl'd*àte  joie  férode.  H  s'est  caché  derriéi^ë' 
un  buisson  de  roses,  mais  la  plume  noire  de  son  chapeau  se 
montre  et  flotte  comme  un'  ôrëpe  ftmëbre  ixyr  le^  fleurs  vermeilles 
etfrittchement  éôloste.  l/tfé  catastrophe  horible  së'préparéret 
ces  heureux  amants,  objets  de  la  sympathie  de  toute  FassemUéé, 
vont  devenir  des  victimes  si  quelque  divinité  puissante  në'les 
couvre  de  sa  protectidti.  >.  v  .    i,.i, 

Ce  tyran  redoutable,  abhorré,  méditant  le  crime  et  la  trahison, 
ce  Yago,  ce  Méphistophélès,  ennemi  du  public  comme  de  la  vïi^ 
tuose,  ce  jaloui  qui'  veut  ruiner  d'un  seul  coufi  la  recette  opu- 
lente de  la  sigiiôi^  Paër  et  les  plaisirs  d^une  foule  d'amatélirs 
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passionn&s,  ce  barbare  qui  diasimule  ayec  tant  de  mjstère  et  de 
perfidie,  c'est  le  primo  buffo  de  la  troupe  chantante.  Olivieri  ne 
s'est  point  caché  derrière  un  buisson  de  roses,  il  s'est  blotti  dans 
ion  lit;  il  n'a  point  coiffé  sa  tête  d'un  casque  empanaché*  mais 
d'ua  bonnet  de  coton.  Olivieri  s'est  couché  &  midi;  le  trattre 
JEait  annoncer  deux  heures  après  qu'il  est  sérieusement  malade^ 
et  dans  l'impossibilité  déjouer  son  rôle  de  Pippo  dans  la  Donna 
di  Genio  f>olubile.  Le  directeur  va  sur-le-champ  communiquer 
cette  désastreuse  confidence  à  M"*  Paër;  jugez  du  dépit,  du 
diagrin  de  la  cantatrice.  Le  tour  était  cruel;  le  trait,  à  propos 
décoché  par  une  main  adroite,  venait  de  frapper  juste;  le  mal- 
heur ^tait  irréparable.  Olivieri  savait  bien  que  nul  autre,  parmi 
ses  camarades,  ne  pouvait  le  remplacer. 

Le  directeur  désespéré,  s'en  allait  tristement  faire  coller  sur 
l'affiche  une  bande  funeste,  lorsque  Paër,  sortant  de  la  stupeur 
où  ce  coup  de  foudre  l'avait  plongé,  l'arrête  vivement,  et  lui  dit 
qu'il  est  inutile  de  faire  conpaltre  au  public  les  çecrets  de  la  co- 
médie, qu'il  faut  au  contraire  cacher  avec  soin  un  malheur  do- 
mestique, tant  qu'il  est  possible  de  le  réparer. 

—  Suivez-moi,  dit-il  à  l'entrepreneur,  dont  les  yeux  effarés 
attablaient  sortir^e  leur  orbite,  suivez-moi,  je  vais  vous  trouver 
un  remplaçant  dmvieri  ;  j'en  sais  un  dans  la  ville;  il  est  à  peu 
près  de  sa  taille;  un  habit  de  paysan  va  toujpurs  assez  bien,  il 
s'agit  seulement  d'avoir  une  paire  de  souliers  neufs.  Vous  voyez 
maintenant  que  c'est  l'affaire  du  cordonnier;  envoyez-m'en  un» 
et  je  me  charge  de  tout. 

~  Un?  Je  vais  en  quérir  deux,  trois,  quatre. 

—  Oui,  quatre,  cela  vaudra  mieux  I  ils  iront  plus  vite  en  be- 
sogne. 

—  Hais  comment?... 

—  Allez  toujours  et  fiez-vous  à  moi;  je  n'ai  pas  moins  d'in- 
térêt que  vous  à  parer  l'attaque,  à  prévenir  le  malheur  qui  nous 
menace.  » 

Le  soir  la  salle  était  pleine,  comble,  bondonnée,  et  quelques 
douzaines  d'amateurs  trouvaient  encore  le  moyen  de  s'y  collo- 
quen  Figurez-vous  une  salle  où  se  presse  la  foule  admise  gratis 
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à  jouir  â*une  belle  représentation  dramatique.  M"*'  Paêr  venait 
de  terminer  sa  toilette;  assise  dans  son  camërino^  elle  attendait 
que  le  régisseur  eût  frappé  les  trois  coups.  La  Donna  di  Genio 
eolubilei  malgré  la  promesse  faite  par  son  mari,  n*était  pas  du 
tout  rassurée  sur  le  talent  de  ce  remplaçant,  sur  son  existence 
même.  Elle  était  tremblante,  et  la  rumeur  de  ce  public  entassé, 
le  bruit  sourd  qui  sortait  de  la  salle,  murmure  bien  flatteur  pour 
une  bénéficiaire,  venait  ajouter  encore  k  ses  alarmes. 

La  porte  s'ouvre,  et  le  buffo  si  désiré,  le  remplaçant  tombé 
des  nues  pour  prévenir  le  désastre  dramatique,  paraît  armé  de 
toutes  pièces,  harnaché,  grimé,  le  chapeau  gris  sous  le  bras, 
prêta  faire  son  entrée.  La  signera  pousse  un  cri  de  surprisé, 
rit  aux  éclats,  et,  réprimant  à  l'instant  celte  saillie  d'une  gaieté 
bruyante,  elle  se  met  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Le  contadino^ 
le  buffo  comicOf  caricatOf  c'était  son  mari. 

—  Non,  lui  dit-elle,  Je  ne  souffrirai  point  que  tu  viennes 
figurer  sur  la  scène.  Arrivera  ce  qui  pourra,  je  renonce  à  tout, 
j'abandonne  tout;  je  ne  souffrirai  pas  qu'un  mattre  déjà  fameux, 
et  dont  la  célébrité  doit  être  un  jour  européenne,  vienne  baladi- 
ner  sur  le  théâtre.  Non,  ce  n'est  point  là  ta  place.  On  ne  dira 
pas  que  ta  femme  a  voulu  t'enroler  parmi  des  comédiens,  et  te 
donner  l'emploi  de  farceur  dramatique.  »       * 

Et  M"*  Paër  versait  un  torrent  de  larmes,  pleurait  comme 
Juliette  ou  comme  Ariane,  en  présence  du  joyeux  campagnan!^ 
qui  lui  présentait  la  main  pour  s'acheminer  vers  le  théâtre.  Les 
deux  époux  se  mettent  en  hiarche,  et  les  lamentations  conti- 
nuaient encore,  lorsque  les  trois  coups  viennent  frapper  leur 
oreille.  C'était  le  moment  critique ,  il  fallait  prendre  son  parti  : 
M™  Paër  se  résigna. 

Le  nouveau  Pippo  fut  charmant,  le  double  écrasa  son  chef 
d'emploi.  Paër  avait  vu  jouer  ce  rôle  par  Raffanelli,  sur  le 
théâtre  de  Venise;  Paër  en  saisit  toutes  les  finesses,  et  les  rendit 
avec  esprit  Sa  gaieté  franche  excita  des  transports,  et  sa  voix, 
sa  manière  de  chanter,  infiniment  supérieures  à  ce  que  la  troupe 
avait  de  plus  habile,  firent  éclater  un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments. On  l'appela  six  fois  pour  lui  témoigner  de  nouveau  toute 
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radmiratipp  et  la  ..reconnaissance  que  ses.  talents  inspiraient.  U 
n'était  point  auteur  de  la  musique  de  Topér^  représenté»  mais 
il  en  avait  suivi  les  répétitions.  Chaque  acteur  ne  savait  que  son 
rôle;  Paër  les  possédait  tousj  et  sa  jn^moire  ne  le  trahit  pas  un 
seul  instant.  Ce  fut  un  succès  de  fureur,  de  fanatisme.  , 

Rossini,  plus  d'une  fois,  a  refusé  des.j;)ropositiqps  admira- 
bles de  'quelques  entrepreneur^s.  Pour  gagner  un  million,  il  lui 
suffisait  d'endosser  la  vQ^ste  de  Figaro,  et  d'arriyer  sur  te  théâtre 
de  Londres  ..ou  de  Paris  qn  chantant  :  Largo  al  fattotum  délia 
eità.  Moi-même,  qui  ne  ye^x  nullement  me  comparer  à  ces  illus- 
tres, je  q's^i  point  ^ccept^  365,000  francs  par  au  pour  jouer  les 
rôle^  de  Crj^spin  ie&  Folies  Amour ev^es^  ie.  Des  Masures,  ^de  fa 
Fat^e  A^nès^  çq  1^S2k.  J'avais  fait  mes  preuves  aux  répétitions 
àe  ces  opéras,  et  M.  .Ppirson,  .directei^^jr  ^(Jij^  Gymnase-Drama- 
tûiue ,  me  proposa  très  sérieusement  çe^appointepents  formi- 
dables. Le  contrat  allait  être  dre^é,  pour  une  année,  il  est  vfai» 
n^al^  ^  la  fin  de  chaque  mois  on  pouvait  le  résilier.  Retournons 

,.  Çettç  ville  était  encpre  en  run^eur^  les  esprits  étaieqt  eficore 
agités  ,dç,  I^  commotion,  éleptrique  imprime^  par.  le  û^ent  du 
nouveau  bouffe,  quand  on, aiScha^  la  secon4e  représentation  ^e 
laponnadf  Geniq  vofftbile,  ^n  apprenant  le.  trippnphe  de  son 
beur^uiç  adversaire,  Olivieri  serait  tombé  d'une  attaque  d'épi- 
Ipppie  à,  se^  briser  le  or&ne  ^^r,  le  pavç;  mais,  par  bonheur,  iji  était 
encore  au  Ut,  il  ,^e  frappa,  la  tête  contre  son  oreiller^  et  cet  acte 
4q  déj^spoir  n'^i^t  pas  de,  suite  funeste.  Qlivieri  cesse  d'être  ipa* 
la(L^  puisque  le  jjçu  n'^y^l  point  réussi;;  plein  de  santé,  dévorant 
son  chagrin,  il  vient  reprendre  sa  place,  et  l'on  met  son  nom 
«jir  r^jfiplie.  J^  puWio  s'y  attendait,  et  regarda  ce  retour^jjoipme 
Ifpe^cho^tQyte^ simple;  il  aurait  accepté  son  Olivieri  sans  la 
inçftijdrecontestatiqn.  . ^  , ,       ..,        .  .     .    i.r., 

,  Mais  Bemadçtte  était  \k  présent  avec  ses  grenadiers»  s^.hus- 
sards^  ses  dragons,.ses  cuirassier^,  ses  chasseurs,  ses  car^biniei^, 
^  artilleiif s,  se^  i^np^s^  se^  bombes,  ses  obus^  sa  tputf-pu^s- 
Wifie  c^  généra^  en  p^y§  eajDemi;,BemadoU^|Unisi^apt  ^à  sa 
fougue  déjeune  guerrier  la  verve  non  moins  bouillante  et  non 
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portant  le  nom  malencontreux  d'Olivieri  parvint  an  ^piaittë^- 
général,  le  chef  et  son 'état-maj6r  frémirent  d*fn(ïi^àtîyn  et  de 
colère;  le  même  sentiment  ^eVépandit  bientdt  dans  toutlè  corps 
d'armée.  Le  commandant  de  là  place  mande  fënfj^pfedefir.  Vtk 
caporal  et  (Juati'e "hommes  sont  les  porteurs  du  'iûes^àge;'fe  éon- 
duisent,  escortent  l'infortuné  directetrr.  Ce  pauvre  ÔiâBIè  tféttl- 
blait  de  tous  membres  ;  il  croyait  qu'on  allait  àii'moiiis  lè'ftiMer. 
Le  commandant  foudroie  du  regard  son  captif  et  Itti'âémànde 
raison  de  l'injure  qu'il  a  faite  à  l'armée  française  en  Itii  i^^fu- 
sant  son  acteur  favori,  le  buffo  sans  rival. 

—  Excellence,  tïneindispoàitiofnd-ôlivièri  Cuvait  seule  dé- 
cider, forcer  même  le  maestro  Paër  à  figurer  sur  le  théâtre  pour 
ne  pas  manquer  aux  promesses  de  sa  femme.  Olivier!  peut 
maintenant  reprendre  son  service,  et  je  me  vois  contraint... 

—  ft'aller  en  prison,  où  lu  resteras  iu§Qu*à  ce  que  l'autre  i'ippo 
me  soit  rendu. 

—  Excellence,  aucun  droit  ne  m'est  acquis  sur  le  maestro 
Paër,  il  n'eist  point  engagé,  je  ne  puis  Tôbliger  à  tien  ;  ce  qu'il  , 
a  fait,  c'est  de  son  propre  mouvement  et  pour  rémettrë'à  flbt'la 
représentation  donnée  au  bénéfice  de  la  signera.  'î)b'fmàtro 
s'occupait  de  ses  affaires  et  nbn  des  miennes. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  «a  «^a,  c'est  à  moî  de  pi^iér'ttl6h 
acteur  favori  de  me  rendre  ît  son  tour  les  services' que' je  réclanite 
de  lui.» 

Uile  compagnie  de  grenàdiei*s  vint  cerner  la  maison  oùlôgealt 
Paër;  le  général'voulut  traiter  le  muiâlcieh  avec  plufs  de  céi^é- 
monieque  rimpresano.^Èn  apprenant  Tarrestsitiôn  du  direc- 
teur, Taër  s*était  caché  ;  il  fit  répandre  le  bmît  tiiill  s*étàit  ett- 
fui  dtans  lacanipagrie.  Bernadette  mit 'alors  à'^s 'Rôtisses  Ils 
dragons,  les  hussards.  Il  fallut  pourtant  accepter  Ôiiviéri  6ti 
renoncer  au  plaisir  de  *Vôir  Fopéfa  nouveau.  Quand  Ia*païx  fut 
signée,  et  que  six  ou  sept  représentations  eurent  ^rétnis  l'àx5- 
teur  en  grâce  avec  les  Français,  Paër  sortit  de  sa 'tanière,  'et 
Bernadette  ne  renouvela  plus  ses  instances  de  fanatique  dila- 
tante. 
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La  Finta  Filosofa,  Spontini  ;  début  de  Fauteur  à  Paris»  12  fé- 
vrier 180&. 

.  Gli  Orazi  e  Curiazi,  Sografi,  Cimarosa;  le  premier  acte 
;Seulement9  et  le  premier  acte  de  la  Cosarara;  premier  exemple 
d*un  spectacle  composé  de  fragments.  3  mars  1804. 

Il  Rè  Teodoro,  Casti ,  Paisiello,  mis  en  scène  par  Fauteur 
de  la  musique  ;  4  avril  1804* 

10  décembre  1814,  Rovedino  fils. 

La  Finta  Amante,  Paisiello;  19  mai  1804. 

Clôture» 

AU  THÉÂTRE  DE  LIMPÉRATRIGE, 
SALLE  Lotnrois* 

La  Grotta  diTrofonio,  Paisiello,  pour  l'ouverture;  Crucciatî, 
Martinelli,  Nozzari,  M"^  Strinasàcchi ,  Fedi,  Cantoni;  30  juil- 
let 1804. 

CamUla  ossia  il  Sotterraneo,  Harsolier  et  Carpani»  Paër; 
15  septembre  1804. 

1821-23,  Barilli,  Pellegrini,  Garcia,  M-*«  Pasta. 

H"*  Saint-Huberti,  première  cantatrice  de  notre  Académie 
royale  de  Musique,  avait  suivi  dans  son  émigration  le  comte 
d*Entraigues  qu'elle  épousa  plus  tard.  Cette  virtuose  connut  à 
Vienne  Paër,  déjà  fameux,  en  1795,  et  lui  donna  le  livret  de 
CamiUe  ou  le  Souterrain^  de  ïlarsolier,  qui,  depuis  cinq  ans, 
triomphait  à  Paris  avec  la  musique  de  Dalayrac.  C'est  sur  l'invi- 
tation pressante  de  M"*  Saint-Huberti  que  ce  maître  écrivit  sa 
^partition  de  Camilla  oseia  il  Sotterraneo.  Le  nouvel  opéra  réus- 
sit admirablement  à  Vienne;  M""* Paër  se  signala  dans  le  rôle 
de  CamiUa. 

En  11799,  on  remet  en  scène  Camilla  de  Paër  à  Bologne,  an 
théâtre  Zagnoni,  et  c'est  Rossini,  comptant  à  peine  sa  septième 
année,  que  Fon  choisit  pour  le  rôle  de  l'enfant.  —  Rien  ne  peut 
être  imaginé  de  plus  tendre,  de  plus  émouvant  que  la  voix  et 
Faccent  de  cet  enfant  extraordinaire  dans  le  beau  canon  du  troi- 
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siëme  acte  :  Sento  in  si  fiera  istante  !  Les  Bolonais  de  ce  temps 
prédirent  qu*il  serait  un  jour  un  des  plus  grands  musiciens 
connus.  On  sait  si  la  prophétie  s*e$t  réalisée.  » 

M"*  GiORGi-RiGHETTi,  Cmni  di  una  donna  già  contante  sopra 
il  maestro  Rossini,  etc.  M"*  Righetti  a  créé  le  rôle  de  Rosina 
dans  il  Barbiere  di  Siviglia. 

H"''  Andreozzi,  femme  du  compositeur  de  ce  nom,  chantait  à 
Dresde  avec  succès,  M"*^  Paër  devait  lui  succéder,  elle  voulut 
juger  du  talent  de  cette  remplaçante,  et  se  rendit  à  Pilnitz  avec 
un  amateur  de  Dresde.  Au  retour,  un  cheval  se  cabra,  fit  verser 
la  voiture  de  telle  sorte  que  H"'  Andreozzi  et  son  chevalier  res- 
'  tëcent  morts  sur  la  place.  3  juin  1802. 

Le  compositeur  Reinecke  périt  de  la  même  manière;  revenant 
de  Quadlinbourg,  où  il  était  allé  pour  entendre  le  Jugement  der- 
nierf  aratoire  de  F.  Schneider,  les  chevaux  s'emportèrent,  et  sa 
voiture  tomba  dans  un  précipice,  le  13  octobre  1820. 

n  Maestro  di  Capella,  Chnarosa;  6  novembre  1804. 

La  Serva  innamxyrata^  Guglielmi  (Pielro);  28  décembre  1804. 

1809,  pour  le  début  de  Guglielmi  (Giacoroo),  huitième  fils  de 
Tauteur,  ténorin  délicieux. 

Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  en  Italie  lors  de  ses 
débuts,  de  1755  à  1762,  Guglielmi  s'en  était  éloigné  pendant 
quinze  ans  passés  à  Vienne,  à  Londres.  De  retour  à  Naples  en 
1777,  à  rage  de  cinquante  ans,  il  y  trouva  Paisiello  et  Cimarosa 
jouissant  de  toute  la  faveur  publique.  Ses  anciens  ouvrages 
étaient  surannés,  il  lui  fallut  donc  recommencer  sa  carrière  et 
lutter  contre  de  jeunes  champions  pleins  de  génie  et  de  force. 
Guglielmi  ne  s*en  effraya  point  :  le  danger  de  sa  position  sem- 
blait avoir  doublé  ses  forces.  Paisiello  mit  en  œuvre  tous  les 
moyens  qui  pouvaient  nuire  au  nouvel  adversaire  qui  seprésen^ 
tait.  Guglielmi  devait  donner  la  Serva  vnnamorata  au  petit 
thé&tre  des  Florentins,  à  Naples.  Le  jour  de  la  première  repré- 
sentation, tous  les  partisans  de  Paisiello  remplirent  la  salle,  et 
firent  tant  de  bruit  qu'il  fut  impossible  d'entendre  même  l'ou- 
verture. Us  redoublèrent  d*efforts  pendant  un  quintette  brillant 
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de  verve  et  de  force  comique,  où  le  pu\)Iic  attendait  lé  composi- 
teur pour  le  juger.  On  savait  d'ailleurs  qù'il'excéllait  dans  les 
morceaux  concertés.  Heureusement  pour  Guglielmi,  de  la  korte 
attaqué,  le  roi  parut  dans  sa  loge.  Le  silence  le  pltis  profond  se 
rétablit  à  Tinstant,  on  recommença  le  cfuintette  déjà  proscrit  par 
la  cabale,  et  l'enthousiasme  qu'il  inspira  s'accrut  à  tel  point  que 
Guglielmi  fut  enlevé  de  sa  place,  à  la  fin  de  la  pièce,  et  porté 
jusqu'à  son  logis  en  triomphe. 

Dès  ce  moBttent  le  jaloux  Pàisiello  fut  obligé  de  renoncer  à 
toutes  ses  intrigues  contre  un  homme  que  la  ville  de  Naples 
entière  avait  adopté.  Cîmàrdsa,  moins  prtfmpt  à  s'effaroucher 
des  succès  d'autrui,  n'avah  pas  voulu  prendriî  part  aux  menées 
ourdies  contre  Guglielmi;  pourtant  ce  n'était  pas  saâ^ 'déplaisir 
qu'il  voyait  ses  nouveaux  succès.  Le  prince  Sah-feèVdt'o,  'admi- 
rateur passionné  des  ouvrages  des  trois  illustrés  Wvaux,  1& 
réunit  dans  îin  festin  splendrde,  les  fit  s'emhrasser  et  se  pro- 
mettre une  amitié  sincère,  autant  qu'elle  pouvait  l'être  et  se 
conserver  entre  des  musiciens  qui  suivaient  la  même  carrière. 

Pàisiello  a  craiùt  la  concurrence  pendant  toute  sa  vie  d'ai^tîkte; 
il  devait  cependant  la  redouter  moins  que  tout  autre.  AT^gfede 
septante-cinq  ans,  n'écrivant  plus  rien,  ne  pouvant  plus  rieh 
composer,  Pàisiello,  quelques  mois  avant  sa  mort,  retrouva  toute 
son  habileté  d'intrigue  contre  Rossini,  dont  les  brillants  débuts 
annonçaient  une  gloire  nouvelle  destinée  à  faire  pâlir  celles  qui 
l'avaient  précédée. 

Xes  compositeurs  de  haute  renommée  sont  bien  dangeréiix  en 
intrigues, 'cabales, 'fraudes,  trahisons,  infamies, 'délations, 
calomnies, empoisonnements,  strangulations;  mais  les  musiciens 
millionnaires  sont'bien  pliis  à  redouter  encore.  Par  un^séul  tour 
de  leur  clé  d'or, 'ils  savent  déposséder  les  rivaiix'les  j^lus  illus- 
tres, et  les  faire  tomber  du  sommet  de  POlympe  dans  les  Palus- 
Médtidcs,'oùte  irop  cuffèùx  Ovide 'mourut  exilé. 

Ginevra  di  Scozzia,  Rossi  (Gaetano),  Mosca  (Giuseppe); 
!•'  mars  1805. 
Le  Gelosie  vitlane,  ^ârti;  14  mars  1805. 
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n  Mercato  di  Malmantile,  Goldoûi  (Carlo),  Ciiùà'rôsa  ;  S  mai 
1805.— 1808. 

Il  Barone  deluso,  Cimarosa;  1<"  août  180S,  pour  début  de 
Târulîî. 

La  toeandiera  scaltra,  Farinélli  ;  pour  le  début  de  Barilli. 
D^ut  âe(  Fauteur  à  Paris  ;  19  août  1805. 

La  Capricçiosapentita,  Fioravanti;  pour  le  début  de  M"®  Fer- 
lèndls-Barberi.  Alexandre  Ferlendis,  son  mari,  fait  entendre  le 
cor' anglais  pour  la  première  fois,  dans  un  théâtre  de  l^aris,  en 
exécutant  fort  bien  un  solo  concertant  introduit  dans  un  air 
que  chantait  cette  virtuose.  Début  de  Fioravanti  à  Pans;  5  sep- 
tembre 1805. 

n  Pazzo  per  la  Mùsica,  Mayer  ;  7  octobre  1805.  Donné  sous 
le  titre  de  II  Fahatico  per  la  Musica  en  1815.  Écrit  pour 
M"®  Billington,  cette  cantatrice  y  triomphait. 

La  scèiie  si  plaisante  de  Biscroma  et  don  Febeo  avait  été  copiée 
diaprés  nature  par  Tauteur  du  livret.  Le  comte  Skavronski,  am- 
bassadeur dé  Russie  auprès  du  roi  de  Naples,  en  fournit  Torigi- 
nal.  Voici  comment  Ferrari  (Jacques-Godefroi)  raconte  ce  fait  : 
—  J'étais  un  jour  seuVàvec  cet  ambassadeur;  assis  à  son  coté, 
jelè  Voyais  préluder,  moduler,  ou  pour  mieux  dire  harpéger 
sur  le  clavier.  Il  me  demandait  à  chaque  instant  s'il  touchait 
juste  :  Pouvais-je  lui  dire  le  contraire  ?  puisqu'il  se  bornait  à 
passer  de  la  tonique  à  la  dominante^  et  parifois  à  la  sous-domi- 
nante. Arrive  un  valet  de  chanjbre,  introduisant  un  serviteur 
que  la  princesse  Gargàrin  recommandait  à  son  excellence.  Le 
postulant  s'avance,  et  le  comte,  sans  interrompre  le  cours  des 
modulations  entreprises,  lui  demande  son  nom. 

—  Bàrtolommeo,  esclave  de  son  excellence. 

—  Sais-tu  la  musique? 

—  Excelience,  non. 

—  Chantes-tu? 

—  Excellence,  non. 

—  Sais-tu  jouer  un  peu  du  violon  ? 

—  Pas  du  tout. 

—  De  la  contre-basse? 
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—  Encore  moins. 

—  Du  calascione  7 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

Impatienté,  le  noble  musicien,  continuant  toujours  ses  har- 
pèges,  déclame  sur  une  cantilëne  vulgaire  la  pbrase  suivante  : 

Bartolommeo  non  fai  per  me;  Bartolommeo  non  fui  per  me. 

Le  domestique  audacieux  et  rusé»  saisissant  la  rime,  la  me^ 
sure  et  les  rhythmes  donnés,  lui  répond  sur  le  même  ton  et  la 
même  cantiléne  : 

Non  me  n'importa  un  fico  affi;  non  me  n'importa  un  fieo 
affi. 

L*aimable  ambassadeur  se  lève  sur-le-champ;  ravi  de  cette 
réponse  qui  décèle  une  oreille  intelligente  et  subtile,  Skavronsky 
mande  le  valet  de  chambre  et  lui  donne  l'ordre  d'engager  à  son 
service  le  postulant,  et  de  lui  mettre  sa  livrée  sur  le  dos. 

Toute-puissance  du  rhythme!  mystère  encore  ignoré  des  paro- 
liers français,  si  Bartolommeo  avait  chanté  sur  leur  gamme,  il 
était  éconduit. 

La  Prineipessa  (ÏAmalfi,  Weigl  (Joseph);  14  novembre  1805. 

//  FintoSordo  (u  monté  ou  vkmhwwe  pictac),  Farinelli;  20  dé- 
cembre 1805. 

Le  Cantatriei  tillane,  Fioravanti;  30  janvier  1806,  pour  le 
début  de  M"*  Canavassi. 

18n,M-Morandi. 

18W,  Lablache,  Frédéric  Lablache,  M"*»  Persiani,  Garcia- 
Viardot. 

1844,  Lablache,  Ronconi,  Hirate,  M"'*  Persiani. 

L'Eceeha  Gara,  Balocchi,  Spontini,  cantate  à  la  louange  de 
Tempereur  Napoléon  ;  8  février  1806. 

La  Bacchetta  portentosa  (le  Biabie  à  Quatre) ,  Portogallo  ; 
27  mars  1806. 

La  Vendetta  feminma,  Mosca  (Louis,  frère  de  Joseph); 
27  mars  1806. 

La  Prova  d'un  opéra  séria,  paroles  et  musique  de  Gnecco  ; 
4  septembre  1806,  Barilli,  H"*  Cavanassi. 
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1810,  M***  Correa. 

1831,  Lablache,  H-*  Malibran;  28  octobre,  M""'  Pasta. 

1831, 20  novembre,  le  1«'  acte  de  Tancredi,  la  Prova,  dernière 
représentation  dé  M""*  Malibran. 

183&,  la  Provoy  réduite  à  un  acte. 

Acciajuoli,  de  Rome,  faisait  mieux  encore  ;  auteur  des  livrets 
et  de  la  musique  de  ses  opéras,  il  en  était  en  même  temps  le 
peintre  décorateur  et  le  machiniste.  1682.  Schikaneder  ajoutait 
à  ces  oflBces  divers,  ceux  de  directeur  de  spectacles  et  de  chan- 
teur. II  est  bon  de  dire  que  les  avis  étaient  partagés  à  l'égard  du 
son  de  sa  voix;  les  uns  la  comparaient  au  grincement  d'une 
girouette,  les  autres  au  murmure  d'un  tourne-broche,  1791. 
Schikaneder  est  Fauteur  du  livret  de  la  Flûte  enchantée;  Schi- 
kaneder est  collaborateur  de  Mozart! 

La  Frascatana^  Paisiello;  15  octobre  1806. 

IlPodestàdi  Chioggia,  Menacci,  Orlandi;  3  décembre  1806. 

IDue  Gemelli,  Guglielmi  (Pietro);  14  janvier  1807,  pour  le 
début  de  M"»*  Barilli. 

VErede  di  Belprato,  Gugielmi  (Pietro);  4  avril  1807.  C'est 
la  Pastorella  nobUe^  représentée  en  1790,  et  qui  reparaîtra  sous 
ce  titre  primitif  en  1819. 

/  Virtuosi  ambulantiy  Picard  et  Balocchi,  Fioravanti;  parti- 
tion écrite  à  Paris  pour  Barilli,  Zardi,  M"*®'  Barilli,  Canavassi  ;' 
26  septembre  1807.  Les  acteurs  italiens  voulurent  se  montrer 
dans  une  comédie  de  Picard  leur  directeur. 

Le  Nozze  di  Figaro,  Beaumarchais  et  Da  Ponte,  Mozart  ; 
chef-d'œuvre  commandé  par  l'empereur  Joseph  II,  écrit  en  ita- 
lien, et  mis  en  scène  à  Vienne  le  28  avril  1786.  Représenté  pour 
la  première  fois  sur  notre  Théâtre-Italien,  le  23  décembre  1807, 
par  Barilli,  TaruUi,  Blanchi,  ténor  (Almaviva),  M.'^  Barilli, 
Blanchi,  etc.  M"*»  Barilli  chante  en  français  la  canzone  du  page, 
quand  le  public  demande  à  l'entendre  une  seconde  fois. 

1808,  Garcia  succède  à  Blanchi  ;  M°*'  Muraglia  à  M""  Blanchi. 

1809,  M"»*»  Barilli,  Festa. 

1815,  Garcia,  M"»««  Mainvielle-Fodbr.  Morandi.* Admirable! 
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1816,  M***  Catalan!,  Morandi. 

1817,  M»»»  Bertinotti,  Morandi. 

1819,  8  octobre,  début  de  Levasseur  (Aimaviva). 

1821,  Pellegrini,  Garcia  (Aimaviva),  M*^  Mainvielle-Fodor, 
Naldi,  Cinti. 

1830,  M^"*  Malibran  (Susanna). 

1839,  Lablache  (Figaro),  Tamburini,  M"*»  Grisi,  Persiani. 

Début  de  Mozart  sur  notre  Théâtre-Italien. 

Cet  ouvrage  admirable,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Tesprit 
humain,  partition  riche  en  mélodies  de  toute  espèce^  d^une  har- 
monie étincelante  de  nouveautés,  ne  fut  pas  d^abord  apprécié 
par  les  Allemands.  Ils  sifflèrent  mémeTair  de  Figaro,  Non^ù 
andrai^  Mozart  leur  en  fit  le  reproche  d'une  manière  très  spi- 
rituelle dans  le  dernier  acte  de  Don  Giovanni.  L*empêreur 
Joseph  II  n'aimait  que  la  musique  italienne,  il  y  eut  toujours 
quelque  réticence  dans  les  éloges  qu'il  accordait  à  Mozart,  que 
les  artistes  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  musiciens  de  l'Europe. 
—  C'est  trop  beau  pour  nos  oreilles,  lui  disait-il  en  parlant  de 
V Enlèvement  au  Sérail;  en  vérité,  j'y  trouve  Irçp  de  notes.  — 
Précisément  ce  qu'il  en  faut ,  répondit  le  musicien.  L'empereur 
ne  fit  donner  à  Mozart  que  cinquante  ducats  pour  la  composition 
de  cet  ouvrage. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  assistant  à  l'office  divin  dans  sa 

•  chapelle,  pendant  que  Tye  touchait  l'orgue,  lui  fit  dire  qu'il  ne 

jouait  pas  dans  le  ton  des  chantres.  —  Dites  &  Sa  Majesté  qu*elté 

veuille  bien  amener  ses  oreilles  au  ton,  eUés  n'y  sont  pas.»  tel^ 

fut  la  réponse  de  l'organiste. 

L'empereur  Joseph  II  voulut  fonder  à  Vienne  un  opéra  natio- 
nal, à  coté  de  l'opéra  italien  dont  l'Allemagne  était  depuis  long- 
temps tributaire.  Ce  prince  avait  deviné  l'homme  qui  seul  pou- 
vait affranchir  son  pays  du  joug  musical  de  l'élranger.  Joseph 
appela  dans  sa  capitale  les  meilleurs  chanteurs  allemands ,  leis 
mit  à  la  disposition  de  Mozart^  qui  leur  préparait  un  opéra  comi- 
que ayant  pour  titre  ^Enlèvement  au  Sérail.  Le  plus  brillant 
succès  couronna  les  intentions  de  l'empereur.  On  reçut  avec 
enthousiasme  le  premier  opéra  allemand  digne  de  ce  nom,  fous 


^  ,i.â» 


les  théâtres  s*en  emparèrent.  Ce  prodigieux  succès  doni^a  Téveil 
à  tous  ceux  dont  le  tri^oraphe  national  de  Mozart  pouvait  froisser 
l'asmour-propre,  amoindrir  le  crédit,  ou  même  compromettre  les 
moyens  d'existence.  Mozart  eut  une  foule  d'ennemis,  qui  s'accrut 
encore  après  la  réussite  du  Directeur  de  spectacle,  écrit  pour  le, 
théâtre  allemand.  Parmi  les  maîtres  italiens  qui  demeur^i^ept  à 
Vienne,  il  y  en  avait  d'assez  éclairés  pour  comprendre  que  Mozart 
travaillait  à  leur  ruine;  que  son  opéra  allemand  était  le  premier 
coup  porté  â  la  monarchie  univers^le  de  Topera  italien.  Beau- 
coup de  musici^çns  all,emands,  assez  vaniteux  pour  être  jaloux 
du  grand  Mozart,  firent  cause  commune  ayec  les  Italiens.  De 
to,qtei;5.  ces  hain.çs  soulçvées  contre  lui,  celle  de  Salieri,  la  plus 
envenimée,  est  devenue  historique.  Élève  de  Gluck,  et  plus 
^ava^nt  qu'aucun  des  faiseurs  d'opérjas.  italiens  présents  à  Vienne 
dans  cç  i;Qoment,  Salieri  devait,  pai*  cette  raison  méi;ne;  devenir 
le  plus  implacable  ennemi  de  Mozart. 

Après  de  brillpts  succès  obtenus  sur  le  théâtre  de  sa  nation^ 
Mozart  revint  aux  Italiens.  En  leur  confiant  Fexécution  de  ses 
Nozze  di  Figaro,  ce  maître  se  livra  pieds  et  poings  liés  à  la  cabale 
ennemie  dont  Salieri  s'était  déclaré  le  chef.  Aussi  les  deux  pre- 
naiers  actes  du  ijiouvel  opéra  furent-ils  massacrés  horriblement. 
Désespéré,  Fauteur  courut  à  la  loge  impériale  réclamer  la  pro- 
tection de  Sa  Majesté.  Joseph,  indigné  de  ce  qu'il  avait  remarqué 
lui-même,  fit  adresser  un  avertissement  sévère  à  qui  de  droit. 
Le  reste  de  la  pièce  alla  moins  mal,  mais  le  coup  était  porté.  Le 
public  écouta  jusqu'au  bout  avec  froideur.  Le  Nozze  di  Figaro 
tombèrent  tout  à  plat  à  Vienne,  au  bruit  des  applaudissements 
prodigués  à  ta  Cosd  rara  de  Martini,  opérette  aujourd'hui  tout 
à  fait  oubliée. 

Les  chanteurs  complices  de  cet  attentat  étaient  Benucci,  Man- 
dini,  Bussani,  O'Kelly,  M"**  Storace,  Laschi  (Luigia),  Mandini, 
Bussani,  Gottlie^)  (Naninaj.  3^  morqeaux  de  musique. 

Quelques  ^çis  après,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  remportait  une 
victoire  éclatante  sur  le  théâtre  de  Prague,  et  l'auteur  disait  :  — 
Ces  braves  gens  m'opt  vei|gé,  m'oqt  repdu  justice,  je  veux  faire 
pour  eux  quelqiie  drôlerie.  Il  tint  parole;  l'année  suivapte, 
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ces  mêmes  Pragois  applaudissaient  le  sublime  Dan  Giovanni. 

Le  Nozze  di  Figaro  y  traduites  ridiculement  en  français,  avaient 
été  représentées  sans  le  moindre  succès  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  rOpéra,  le  20  mars  1793.  Lays  était  le  Figaro  le  plus  lourd 
qu'on  puisse  imaginer  ;  la  musique  ravissante  de  Mozart,  mal 
exécutée,  ne  fut  pas  comprise;  les  acteurs,  qui  ne  savaient 
point  parler  en  scëne^  débitant  la  prose  de  Beaumarchais  con- 
servée en  entier  I  sans  recourir  au  récitatif,  étaient  grotesques 
au  dernier  point  Tout  le  dialogue  de  Beaumarchais,  toute  la 
musique  de  Mozart,  jugez  de  la  longueur  d'un  tel  spectacle I 
La  première  représentation  du  Mariage  de  Figaro,  de  la  sorte 
estropié,  produisit  5,035  livres  4  sous,  la  cinquième  et  dernière 
kkS  livres. 

La  compagnie  allemande  qu'Elmenreich  dirigeait,  débuta  le 
16  novembre  1802  par  f  Enlèvement  au  Sérail ,  et  termina  ses 
exercices  le  3  décembre  suivant.  Les  allemands  avaient  donné  le 
nom  de  Théâtre  Mozart  k  Fédifice  précédemment  appelé  Théâtre 
de  la  Cité,  sur  lequel  ils  donnaient  leurs  représentations. 

Les  œuvres  dramatiques  de  Mozart  avaient  déjà  figuré  sur 
deux  théâtres  de  Paris,  à  deux  époques  différentes,  avec  des 
paroles  françaises^  des  paroles  allemandes,  lorsque  le  Nosxe  di 
Figaro  triomphèrent  sur  notre  Théâtre-Italien. 

Gli  Opposti  Caratteri,  ossia  Olivo  e  Pascale,  Nasolini,  début 
de  Fauteur  à  Paris  ;  8  avril  1808. 

Il  Credulo,  €imarosa;  12  mai  1806,  pour  le  début  de 
M"'Mosca. 

La  Prova  mancata^  oseia  il  Maestro  di  eapeUa  disperato,  Li- 
verati;4aoutl808. 

A  L'ODÉON. 

La  Foresta  di  Nicobar,  Trente;  29  août  1808. 
Il  Matrimùnio  pet  Raggiro,  Cimarosa;  29  septembre  1806. 
- 1817. 
Cosi  fan  tutU,  Mozart,  V^  février  1809-11-17-20. 
Écrit  à  Vienne  en  1790,  sur  un  livret  italien. 
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Naldi  (Joseph  Horas)  et  sa  fille,  débutent  dans  Coisi  fim  Tut^; 
le  19  septembre  1820.  Dinant  avecM^*'  Naldi,  chez  Gacrcia,  qui 
fidsait  rexpérience  d'une  marmite  autoclave,  Naldi  eut  le  mal- 
heur dé  boucher  avec  des  pincettes  l'ouverture  nécessaire  à 
révaporalion,  Tautoclave  en  éclatant  lui  brisa  le  crâne  et  blessa 
Garcia.  Naldi  buffo  comico^  doubfant  BarHli,  était  plù.s  jacteur 
queohanteur.  Ilnefâut  pas  confondre  Joseph  avec  Sébastien 
Naldi>  virtuose  qui  florissâit  en  Italie  vers  1760. 

AngioUna  ossia  ilMatrimùnio  per  SU^wrro,  Sàlleri^  8  -avril 
4809,  pour  le  début  de  M"*  Fèsta.  ^  .' 

'  Il  Poeta  valculism,  intermède. en  eâ^pagnol,  paroles  et  mu-» 
sîque  de  Garcia, (l^anuel}  exécuté  par  l'auteur  tout  seul.  Succès 
de  fanatisme;  quatre  morceaux  redits,  cinq  plus  tard.  Le  fa- 
meux air:  Toqtte  soyjoontràbdndista^  deveùu  populaire,  appar- 
tient à  cet  ouvrage,  où  Ton  remarquait  un  duo  pour  ténor  et 
soprane,  dont  Garcia  chantait  les  deux  parties*  A  la  cinquième 
représentation,  an  plils^  fort  du  succès,  Fauteur  comédien  et 
chanteur  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  pièce  à  cause  de  la  trop 
grande  fatigue  qu'il  en  éprouvait.  4  mai  1809, 

UnAvvertimentoai  Geto^i,  Payesi;  début  de  rauteur  à  Paris; 

Vnain  bene  ed  unain  maie  (rÉe«iie«Miiiarift),  Paêr;  10  sep- 
tembre 1809. 

ITraci  A^anti,  Cimarosa}  22  novembre  1809. 
,  L'admirable  duo  bouffe,  Lena  carà^  LeumpeUa^  ai^artient  à 
cet  opéra, 

La  Véflova  capricciosa^  Gtfglielmi  (Pierre-Charles)  flls  ;  21 
avril  1§10,  pour  le  début  de  M*««  Côrrea.  \    ^ 

Le  finie  Rimliy  Màyer  ;  18  juillet  1810. 

Il  Rivale  M^estesso,  Weigl;  21  septembre  1810;  !*■•  Correa. 

•Pameto,  Generali;  début  de  Porto,  M»«  Festa;  début  de 
lenteur  à  Paris  ;  8  décembre  1810, 

Pirro,  Gamerra,  Paisiello:  première  opéra  séria  représentée 
en.  public,  à  Paris,  depuis  1662;  19  janvier  1811<  début  de 
Crivelli.  C'est  aussi  la  première  opéra  séria  dans  laquelle  on 
trouve  un  finale^  une  introduction.  les  ensembles  de  ce  genre 
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^taieat  iu0qu*dloFft  résôrvés  &  Popira  bouffe  oit  luOgrosciao  les 
avait  introduit  vers  1730. 

Pirro  fat  écrit  à  Naples,  en  novembre  1785,  pour  Roocac^ia, 
premier  sppraniste;  Manzoletto,  second  sopraniste;  Davide,  pr^ 
mier  ténor,  et  M"**  Panzi^Lebrun.  Les  voix  graves  n'étaient  point 
encore  admises  dans  Topera  sérieux* 

yair  de  bravoure  de  la  Panzi»  celui  de  BoncagUat  et  mèma 
Tariette  donnée  pax  complaisance  à  Manzoletto,  le  duo»  le  trio 
furent  très  applaudis;  Tintroduction,  les  finales/ nouveautés 
d'une  grande  hardiesse  alors,  obtinrent  le  suffrage  universd; 
mais  la  scène  magnifique  de  Davide;  remportant  la  palme,  cou- 
ronna l'œuvre  et  le  chanteur. 

Ansani. chantait  k  Bologne,  et  chaque  soir  ua  auditoire  bril» 
laat  et  nombreux  faisait  éclater  les  transports  d'un  frénétique 
enthousiasme.  Davide  (Giacomo),  son  digne  rival,  quittait  Mihtn 
pour  se  rendre  h  Venise.  Il  s'arrête  &  Bologne  afin  d'entendre 
le  ténor  assez  audacieux  pour  lui  disputer  la  palme,  afin  de  me* 
surer  les  forces  de  l'antagoniste  redouté  quli  ne  connaiSBail 
pas. 

Les  spectateurs  étaient  encore  debout  au  parterre,  et  bijein  que 
la  salle  fût  comble,  les  retardataires  pouvaient  s'y  cpUoquer  au 
moyen  de  certaines  manœuvres  qu'il  serait  inutile  de  décrire 
puisqu'elles  ne  peuvent  plus,  être  exécutées.  Davide  n*eutpas 
besoin  de  recourir  à  ces  ruses  de  guerre  ;  h  son  aspea  les  rangs 
s'ouvrirent,  et  la  foule  des  amateurs  fut  enchantée  de  posséder 
en  même  temps,  en  même  lieu,  deux  champions  que  nulle  salle 
dUalie  n'avait  encore  pu  réunir.  Davide  ne  chanterait  pas,  il  est 
vrai,  mais  il  pouvait  parler,  et,  dans  cette  entrevue  solennelle, 
un  mot  valait  toute  une  cavatine. 

Ansani  vient  d'entrer  en  scène;  le  récitatif,  l'adagio,  Yalkgro 
final  sont  accompagnés  par  un  murmure  d'approbation  aussi 
flatteur  que  respectueux;  les  applaudissements  éclatent  sur  les. 
ritournelles,  enfin  le  tonnerre  de  l'admiration,  des  cris  de 
triomphe  signalent  et  suivent  la  dernière  cadence  du  virtuose. 

Davide  reste  impassible,  froid,  au  milieu  de  ses  compagnons 
bouffis  d'enthousiasme  et  s'agitant  comme  les  flots  d*une  mer. 
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en  eoTin^ti^<  Lorsciue  le  calme  est ^n  peu  rétabli,  Davide  sans 
s'émouvoir  davantage,  dit  à  ses  voising  :  «-^  Commeàtl  ce  n'est 
que  cela?  9  fait  un  demi-'tour  et  s'en  va.    . 

Cette  brève  allocution  fut  à  l'instant  rapportée  au  ténor  favori 
des  Bolonais,  qui  ne  s'en  inquiéta  nullement,  et  les  applaudisse^ 
ments  redoublèrent. 

Au  commenc^èment  de  la  ^saison  suivante,  Davide  fiait  so&4é* 
but  à  Trieste  dans  iQ-Pirrù  de  PalsiMIOy  alors  dans  sa  nouveauté. 
Succès  foudroyant,  rappels,  couronnes,  éclatante  victoire,  ao^ 
Gtieil  digne  de  Fillustre  cbanteur.  La  salie  de  Trieste  n'était  pas 
assez  grande  pour  contenir  les  citadins  et  les:  caravanes  d'ama*^ 
teurs  qui  se  dirigeaient  vers  les  lieux  où  brillait  le  stupmdq 
tmorfi.  Venise  même  était  4ésertée>  et  le  carnaval  de  Triest» 
l'emportait  sur  celui  de  la  cité  flottante.  Le  directeur  du  specta» 
de  encaissait  d'énormes  recettes,  virtuoses,  spectateurs^  entre- 
preneurs, tout  le  monde  jouissait  d'une  béatitude  à  nulle  autre 
seconde;  lorsque  l'affiche  annonce  qu*une  maladie  très  grave 
retient  au  lit  Davide,  et  laisse  peu  d'espérance  de  le  voir  repa- 
rattre  sur  la  scène  avant  la  fln  de  la  saison.  Depuis  deux  jours' 
tes  clfantaavaient  cessé,  les  amateurs  étaièht^n  deuil,  et  l'im^ 
pre^àrio  désespéré  faisait  retentir  les  échos  de  son  théâtre 
abandonné,  répétant  sur  tous  les  bémols  de  la  gamme  ces  mots  : 
son  rovinato!  Un  jnconnU;  s'introduisant  entre  dèuxi  colonnesdu 
paliàis  de-Pyrrh^us,  lui  demande  s'il  a  besoin  d'un  premier  ténor. 

~  Belle  question  !  je  ne  rôve  qu'à  cet  objet  chéri,  nécessaire, 
indispensable,  introuvable;  je  le  cberche  comme  Orphée (^^and 
il  descendit  aux  enfers... 

i^  Il  he  faudra  pas  aller  si  loin,  eceomiaJtùi. 

*^  Oh  I  Je  n'en  4oute  pas  ;  crpy62*les,  ils  sont  tous  1er  plus 
forts  des  plus  forts^  et  prêts  à  reiiiplacer  Davide  ;  mais  il  y-a  té^ 
sors  et  ténors.  Il  m'en  faut  un  digue  doccuper  le  trdne  où 
siôgait  Davide,  capable  de  pmndre  sur-le^K^hamp  le  Pirro  de 
Paisiello/un  virtuose  dont  les  accents  victorieux  soient  à  ru'nis«- 
son  de  renthousiasme  d'un  public  exalté;  si  nous  faiblissons  d'un 
comma^  des  fanatiques  veut  nous  enterrer  sous  lesdébils  du 
théâtre.  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort,  il  casaiseHo. 
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«^  Fas  tant  que  tous  le  oroyez  :  aiBchez  Pirro  pour  ce  soir, 
et  je  vous  réponds  de  tout. 

— «  Piaisanle  caution  I  0^/  che  baldanxaêcelerata! 

-^  Ajoutez,  si. vous  le  croyez  nécessaire,  que  te  rôle  du  pre- 
Hiier  ténor  sera  rempli  par  Ansani.)^ 

—  Ansanil  qu*ai-je  entendu?  mais,  c'est  un  dieu  qui  me 
renvoie.  Ansani  I  demandez*moi  tout  ce  que  vous  voiidrez;  mon 
argent,  ma  vie.  Vous  te  voyez,  j'ai  tepoignardà  la  gorge,  poussez 
ferme,  tout  mon  sang  est  à  vous«  Ansanil  Dio  santo  !  Ansanil 
9orpo  diBaceoloh!  che  fortuna!  Partez^  vous  faut^il  vingt, 
trente  miite  francs? 

<—  Il  ^e  me  fout  rien  du  tout.  Vos  plaintes  sont  arrivées  jusqu'à 
mon  oreille,  elles  ont  touché  mon  cœur,  et  je  suis  accouru 
pour  mettre  mes  iaibles  talents  à  votre  disposition. 

-^  Homme  de  tout  point  admirable,  comment  pourrai-je 
vous  témoigner  ma  reconnaissance? 

—  En  affichant  à  l'instant  même  Pirro. 

H  ne  puis  entrer  dans  aucun  détail  sur  la  représentation  et 
te  triomphe  d' Ansani;  il  chantait  depuis  un  mois  à  Trieste  lors- 
que Davide  fut  entièrement  rétabli.  Ce  rival  dédaigneux  eutril  le 
courage  d*alter  entendre  son  remplaçant?  Thistoire  n'eu  dit  rien, 
mais  elle  affirme  qull  partit  sans  essayer  de  remonter  siir  le 
trône  d'Épire,  sans  tirer  Tépée  du  fils  d'Achille. 
.  Çn  médira  sans  doute, —  Comment  se  fait-il  que  Ansani,  un 
des  deux  premiers  des  premiers  ténors  de  Tltalte,  ^it  pu  quitter 
son  poste  dans  un  moment  où  tous  les  théâtres  étaient  en  exer- 
cice? »  J'aurais  dû  prévenir  cette  objection  infiniment  judicieuse, 
en  vous  faisant  connaître  une  louable  coutume  de  ce  virtuose. 
Sur  deux  saisons,  ilrs'en  réservait  une  pour  garder  un  repos  sa- 
lutaire. En  1787,  ayant  déjà  chanté  pendant  trois  saisons,  il 
avait  refusé  tout  engagement  pour  le  carnaval;  Ansani  fut  donc 
prêt  à  voter  au  secours  d'un  imprésario  in  angustie^  h  venger 
nobtoment  l'offense  faite  à  son  talent. 

Ançani,  chez  ses  parents,  avait  eu  des  maîtres  de  toute  espèce; 
dans  la  brillante  éducation  qu'il  reçut  et  dont  il  profita  d'une. 
mani^trës  remarquable»  on  n'oublia  qu'une  seiite  chose  »  la 
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musique.  Il  n'eut  jamais  le  loisir  de  s'en  occuper.  Cet  admirable  ' 
chanteur,  donnant  des  leçons  à  déjeunes  élèves/ pstrmi  lesquels 
Garcia,  Lablache  figuraient,  devait  d'abord  apprendre  de  ses 
disciples  l'air  nouveau  qu'ils  posaient  sur  le  pupritre.  —  Lisez- 
moi  cet  air  et  je  vous  montrerai  comment  il  faut  ledianter,  leur 
disait-il.  » 

Homme  d'esprit  et  de  savoir,  il  réforma  les  costumes  du  théâ- 
tre, et  modela  ses  habits  grecs,  asiatiques  ou  romains  sur  les 
monuments  de  l'antiquité.  ]Les  $iiSets  du  parterre  accueillirent 
d'abord  cette  heureuse  innovation;  mais  il  sut  les  braver,  et 
sa  constance  triompha  bientôt  d'une  opposition  $tuplde.;Dès 
1T74,  grâce  à  l'exemple  donné  par  Ansani,  les  héros  d'opéra 
furent  vêtus  convenablement.  C'est  lui  qui  chanta  le  premier  air 
à  deux  mouvements  que  l'on  eût  jamais  entendu,  Mentre  d 
lasciOj  0  figlia^  qui  servit  de  modèle  à  tous  ceux  que  l'on  a  faits 
ensuite.  Cétair  admirable,  commençant  par  un  adagiosuin  d'un 
allegro^  fut  écrit  pour  Ansani  par  le  fécond  Paisiello,  dans  la 
Disfatta  di  Dario,  représentée  à  Naples  le  13  août  1T77» 

La  Distruzione  di  Gerusalemme^  Zingarelli;  pour  le  début 
delaccbinardi,  début  de  l'auteur  à  Paris;  4  mai  1811* 

Adalfo  e  Chiara  ossiaiDue  Prigionierif  Puccita;  10juio< 
1811, 

Le  joli  duo  que  Lablache  et  M"**  Persiani  chantaient  dans  1$ 
Cantatritd  villane  :  Quel  occhietto  eocolletto^  appartient  à  VA^ 
dolpho  e  Chiara  de  Puccità. 

Semiramide,  Blanchi  (François);  19  août  1811. 

Don  Giovannh  composé  par  Mozart  sur  le  livret  italien  dd  Da 
Ponte.  Merveille  mise  en  scène  k  Prague,  le  4  novembre  1787* 
Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre-Italien  de  Paris, 
le  2  septembre  1811.  Barilli,  Porto,  Angri^ni,  Taccbinardi 
(don  Giovanni),  Crivelli,  M**»  Barilli,  Pesta,  Banelli. 

1820,  Garcia  (don  Giovanni) r  M"""*  Ronzî  de  Begnis  (donoia 
Anna)  M"'  Mainvielle-Fodor  (Zerlina) 

1821,  M"«  Fodor  (donna  Anna). 
1824-26-28. 
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1829,  M'^  Sontag  (AnBa),  M-*MaUbran  (Zerlina),M"^  Sabine 
Heinefelter  (EWire),  Sahtini  j[Lepôrello), 

18Ï1 ,  M^'*  Méric-Lalànde,  Malibran ^  Tadolini. 

1832,  Xablache  (don  Giovanni). 

1834,  LablachelLepol-ello),  MoreHl,Tamburiûl(donGîoYanûi), 
Rubini,  M"-»  Grisi  (Giulia),  Tadolini. 

18i7,  Lablaché,  Tagllaflco,  Coletti,  Mario,  M*«  Grisi,  Per- 
«ianl,  CoFbari. 

1856,  Everardi,  Mario,  Zucchini,  Angelini,  Zûiîchelll, 
M""»"  Frez'zolini,  Borghi-Mamo,  Po^zi. 

Quoique  le  rôle  de  Don  Giovanni  ait  été  disposé  parrauleur  pour 
une  voix  de  baryton,  les  ténors,  tels  que  Tacchinardi,  Garcia, 
qui  l'ont  adopté,  se  sont  fait  applaudir,  à  Paris,  avec  plus  dé 
vivacité  que  les  barytons.  Ces  derniers  se  conformaient  pourtant 
aux  intentions  de  Mozart,  tandis  que  les  autres  étaient  obligés 
d'élever  d'un  ton  Fin  ch*  han  ûal  vino  ,  et  de  pointer  une 
infinité  de  passages  dans  les  ensembles.  J'en  avais  fait  l'ob^ 
servationj  et  n'hésitai  point  à  confier  ce  rôle  à  Lecomte,  à 
Nourrit  (Adolphe),  lors  de  la  mise  en  scène  d«  Don  Juan,  à  l'O- 
déon,  à  l'Académie  royale  de  Musique  en  1834.  Con  permesso 
délia  geniilisBima  Zerlina  Cinti,  je  transposai  le  duo  La  ci  da- 
Têfn  la  mano  d'un  deml-lofl  à  l'aigu ,  Fair  Fin  ch'  han  daitino 
fut  élevé  d'une  quarte;  Nourrit,  qui  l'avait  chanté  d'abord  en 
ré,  finit  par  le  dire  en  mi  bémoly  et  je  pointai  les  passages  trop 
graves  des  ensembles.  On  se  souvient  du  succès  immense  d'A- 
dolphe dans  ce  rôle  de  Don  Juan,  le  plus  beau  de  son  répertoire, 
et  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  cet  excellent  chanteur  dra* 
matique. 

La  première  répétition  de  Don  Giovanni  fut  signalée  par  deux 
incidents  comiques.  Zeilina  (M""^  Bondinij  manquait  toujours 
son  entrée,  quand  elle  appelle  au  secours,  dans  le  cabinet.  Elle 
ne  criait  pas  assez  fort.  Mozart,  impatienté,  monte  sur  la  scène, 
fait  redire  la  réplique  et  saisit  la  cantatrice  par  la  taille  avec 
tant  de  violence  qu'elle  cria  tout  naturellement.  —  Brava  do^ 
n$lla!  C'est  comme  cela  qu'il  faut  cher  afin  que  Ton  tous  en- 
tende. » 
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A  te  scène  des  tombeaux,  Mozart  fllune  halte  parce  qu*uii 
des  trombones  se  trompait  en  accompagnant  Di  Hdet  jlnitai 
pHà  Vaurora,  La  même  faute  s'était  renouvelée  trois  fois, 
quand  Tauteur  alla  trouver' le  tromboniste  incorrigible,  qui  ré» 
pondit  fort  sèchement  à  ses  observations  :  —  Ce!a  ne  peut  pas 
se  faire  ainsi;  d'ailleurs  ce  n'est  pas  vous  qui  m'apprendrez  à 
Jouer  du  trombone.  —  Dieu  me  garde,  monsieur,  d'avoir  unei 
telle  prétention!  »  dit  Mozart  en  riant.  Ils'empreâsa  d'ajouter 
aussitôt  à  l'accompagnement  deux  hautbois,  deux  clarinettes  et 
deux  bassons. 

L'Allemagne  possédait  pourtant  alors  des  trombonistes  fort 
habiles.  Elle  avait  produit  le  célèbre  Dlabacz,  virtuose  âlâ  chai- 
pelle  de  l'électeur  de  Coblentz;  Dlabacz  qui  s'était  signalé  Victo- 
rieusement à  Prague  soixante  ans  plus  tôt. 

On  sait  que  l'ouverture  de  Don  Giovanni  fut  écrite  pendant 
la  nuU  qui  précéda  l'exécution  de  cet  opéra. 

Mal  monté,  mal  répété,  mal  joué,  mal  chanté,  plus  mal  com- 
pris encore,  à  Vienne,  Don  Giovanni  fut  totalement  éclipsé  par 
VAssur  de  Salieri,  comme  le  Kozze  di  Figaro  l'avaient  été  par. 
la  Cosa  rara  de  Martini. 

— je  laisse  aux  psychologues  le  soin  de  décider  si  le  jour  où 
Salieri  triompha  publiquement  de  Mozart,  fut  le  plus  beau  ou  le 
plus  cruel  de  sa  vie.  Il  triomphait  à  la  vérité,  grâce  à  l'ignorance 
des  Viennois,  à  ses  talents  de  directeur  qui  venait  de  rendre  h 
peu  près  méconnaissable  l'œuvre  de  son  rival,  et  grâce  au  dé» 
vouement  de  ses  subordonnés.  Il  devait  être  content  à  ces  égards 
divers  ;  mais  Salieri  n'était  pas  seulement  envieux,  il  était  aus^i 
grand  musicien.  Il  avait  lu  la  partition  de  Don  Gipvanniy  et  vous 
savez  que  les  ouvrages  qu'on  lit  avec  le  plus  d'attention,  sont 
ceux  de  nos  ennemis.  De  quelle  désespérante  admiration  ne  dut 
pas  se  remplir,  à  cette  lecture,  Tame  d'un  artiste  encore  plus 
ambitieux  de  véritable  gloire  quo  de  renommée  I  comme  il  dut 
9e  juger  dans  son  for  intérieur  I  que  de  serpents  nouveaux  s'a- 
gitèrent et  sifflèrent  dans  la  branche  de  laurier  qu'on  venait  de 
poser  sur  sa  tète. 

o  Malgré  le  fiasco  de  son  opéra,  qu'il  semblait  avoir  prévu^ 
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auquel  du  moius  il  se  résignait  avec  beaucoup  de  c^me,  Mo- 
zart, sans  doute  plus  heureux  que  son  vainqueur,  augmentait 
sa  partition  de  quelques  numéros  cbefs-d'céuvre.  Quatre  pièces 
;  furent  ajoutées  à  la  demande  des  chanteurs  de  Vienne.  » 
Alexandre  Ouubigheff,  Nouvelle  Biographie,  de  Mozart;  3 
volumes  in-8,  Moscou ,  1843. 

A  la  première  représentation,  à  Prague,  les  rôles  de  Don  Gio* 
vanni  étaient  distribués  de  la  manière  suivante  : 

noiuui  Anna  :  Teresa  Saporiti. 

Eivira  :  Catarina  Micelli. 

zeriina  t  M*"*  Bondini  (Catarina  Sappriii),  mère  de  M"*  Barilli. 

Hoa  Giovanni:  Bassi  (Lulgi). 

otuvio  :  Baglioni  (Antonio). 
Leporcno  :  Ponziani  (Feiice). 

Don  Pedro  :  Lolll  (Giuseppo). 

HaMtto  :  Le  même. 

24  morceaux  de  musique. 

La  tradition  et  le  portrait  de  Bassi,  en  costume  de  Don  Gio- 
vanni, porte  à  croire  que  jamais  le  démon  de  la  séduction  n'au- 
rait eu  de  plus  digne  représentant  sur  la  scène  lyrique.  Je  me 
contente  d'avoir  vu  TadmiraMe  Garcia,  Espagnol  comme  son 
personnage,  sous  les  traits  de  Don  Giovanni;  Rubini,  TOttavio 
sans  rival,  Lablache,  Leporello  doublement  précieux;  W*  Son- 
tag,  M"**  Malibran,  Tadolini,  trio  merveilleux  tenant  les  rôles 
d*Anna,  de  Zerlina,  d'Elvira. 

Chose  singulière  et  non  encore  signalée,  éphéméride  à  jamais 
précieuse  dans  l'histoire  de  l'art  I  Beaumarchais  et  Da  Ponte, 
placés  à  quatre  cents  lieues  Tun  de  l'autre,  retrouvent  au  même 
instant  l'opéra  qui,  plus  tard,  fut  appelé  romantique.  Beau- 
marchais et  Salieri  venaient  de  produire  à  Paris  Tarare^  le  8 
>uin  178T,  lorsque  le  sublime  Don  Giovanni,  de  Da  Ponte  et 
Mozart,  parut  sur  le  théâtre  de  Prague»  le  4  novembre  de  la 
même  année.  Les  anciens  opéras  italiens  avaient  été  bâtis  sur 
des  canevas  tout  à  fait  romantiques. 

Un  critique  justement  célèbre  en  littérature,  mais  d'une  stu- 
pidité rare  en  musique,  Geoffroy,  butpr  plus  butor  que  La  Harpe 
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avait.dit  que  les  Nozze  éA  Figaro  renfermaient  seulemeat  un 
petit  air  digne  de  l'attention  des  amateurs.  Le  même  porc-çpic^ 
ayant  à  signaler  l'apparition  du  Don  Giovanni  sur  notre  scène^ 
appela  ce  chef-d'œuvre  dés  chefs-d'œuvre  un  charivari  germa^ 
nique!  he  Journal  de  V Empire  gouvernait, régentait  alors  notre 
capitale,  et  nul  ne  réclama  contre  ces  blasphèmes,  contre  l'a- 
vanie faite  à  Mozart,  au  prince,  au  roi  des  musiciens  l  qui  Test 
toujours  !  bien  que  l'ouragan  Beethoven  ait  soufflé,  tonné  sur  sa 
tète.  Nul  ne  réclama  contre  rinjure  faite  à  la  nation  française  en 
imprimant  de  semblables  turpitudes  à  trente  mille  exemplaires  j 
0  Parisiens,  régulateurs  du  goût,  consécraleurs  de  réputations! 
.  Après  la  disgrâce  que  Don  Giovanni  éprouva  lors  de  sa  pre- 
mière exhibition  à  Vienne,  on  en  parlait  dans  une  assemblée 
nombreuse  où  figuraient  Haydn  qt  les  principaux  connaisseurs 
de  cette  ville.  Tout  le  monde  s'accordait  à  dire  que  c'était  une 
œuvre  très  estimable,  d'uae  imagination  richaet  brillante;  mais 
aussi  tout  le  monde  y  trouvait  à  reprendre.  L'illustre  Haydn 
écoutait  la  discussion,  gardant  un  silence  complet.  On  lui  de- 
manda son  avis*  —  Je  ne  me  crois  pas  en  état  de  juger  en  cette 
dispute,  dit-il ,  tout  ce  que  je  sais  et  puis  vous  affirmer,  c'est 
que  Mozart  est  le  plus  grand  compositeur  de  notre  époque.  » 

Un  peintre,  voulant  flatter  Cimarosa,  lui  dit  qu'il  le  regardait 
comme  supérieur  à  Mozart. —  Moi,  monsieur,,  que  diriez-vous 
au  musicien  qui  viendrait  vous  assurer  que  vous  êtes  supérieur 
à  Raphaël?»  , 

Righini  (Vincent),  de  Bologne,  avait  fait  représenter,  en  i779, 
sur  ce  môme  théâtre  de  Prague,  son  opéra  de  Don  Giovanni 
ossia  il  Convitato  dipietra.  C'est  à  cause  de  l'exhibition  récente 
de  ce  drame  que  Mozart  produisit  le  sien  avec  un  titre  différent  : 
Il  Dissoluto  punito.  Plus  tard  on  lui  rendit  celui  de  Dm  .Gio-^ 
vanni ,  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  connu  généralement. 
Vaccaj,  Bellini,  traitant,  après  Zîngarelli,  Rofneo.  et  Giulietta^ 
ont  employé  le  môme  artifiee  en  intitulant  leurs  opéras  friu- 
lietta  e  Romeo ^  i  Capuletti  ed  i  Montecchi.  Ce  dernier  titre  est 
long  et  diffus,  je  conseillais  à  Bellini  de  se  distinguer,  en  di- 
sant :  Rolietta  e  GivmeOf  la  combinaison  était  nouvelle. 


Mit  THÉATR&S  LYRIQUES  DE  PARIS. 

Bas^i  (Luîgi),  toucîiaht  à  peine  à  sa  vingt-deaxlème  année, 
créa  le  rôle  immense  de  Don  Giovanni.  Chanteur  parfait,  co* 
médien  excellent,  homme  de  haute  musique^  un  de  ces  artistes 
dont  le  coup  d'œil,  juste  comme  leur  voix,  sait  lire  dans  Vavenif 
d'une  composition  et  juger  l'effet  qu'elle  produira  sur  le  public, 
Bassi  désespérait  Mozart  au  sujet  du  duo  La  ci  darem  la  mano. 
Le  maître  avait  écrit  déjà  quatre  fois  ce  duo  sans  pouvoir  satis* 
faire  son  virtuose  favori.  —  C'est  très-bien,  lui  disait  Bassi, 
C'est  de  la  belle  et  bonne  musique,  mais  trop  modulée.  Songez 
que  je  dois  séduire  une  jeune  fille  naïve,  et  qtfe  je  ne  ferai  rien 
qui  vaille  si  je  suis  obligé  de  chercher,  d'assurer  mes  intona- 
tions. Voyez  l'effet  que  je  produis  toujours  dans  ce  duo  si  simple, 
je  pourrais  dire  si  bêle,  de  la  Cosa  rara:  Pace^  mio  caro  spoio. 
Je  stîis  désolé  de  repousser  vos  quatre  éditions  du  même  duo, 
mais  il  le  faut^  aucune  d'elles  ne  me  convient.  » 

Mozart  se  remet  à  l'œuvré,  jette  avec  humeur  la  cinquième 
sur  le  papier,  la  porte  à  Bassi ,  qui  l'examine  pendant  que  l'au- 
teur irrité  lui  dit  :  —  Je  viens  d'improviser  une  drogue  dont  til 
feras  ce  que  tu  voudras.  C'est  la  dernière  fois  que  je  touche  à 
ce  duo  maudit,  endiablé,  sois-en  persuadé,  convaincu.  Prends 
ma  drogue  ou  laisse-la,  peu  m'importe;  si  tu  refuses,  le  duO 
Ta  se  noyer  dans  les  ta  ra  ta  ta  du  récitatif;  il  n'en  restera  pas 
vestige  sur  ma  partition.  Qu'en  dis -tu ,  baryton  de  malheur? 

*—  Ce  que  j'en  dis  I  ce  que  j'en  dis  I,..  c'est  que  ta  drogue  est 
charmante^  merveilleuse,  sublime.  C'est  ua  bouquet  de  roses 
printannières,  un  diamant,  une  perle,  un  chef- d'Oeuvre  de 
grâce  et  de  suavité.  Voilà  ce  qu'il  me  fallait,  ce  qu'il  te  fallait 
Avec  une  telle  mélodie  je  séduirais,  non  pas  une  villageoise, 
mais  la  pucelle  d'Orléans,  l'abbesse  de  Lichtenthal,  que  dis-je? 
rimpératrice  Marie-Thérèse.  E'oviva  il  gran  maestro! 

Nozzarl,  Garcia,  Lablache,  dignes  émules  de  Bassi,  consultés 
par  les  musiciens  illustres,  leur  ont  donné  plus  d'une  fois  des 
conseils  aussi  précieux. 

Tous  les  airs  que  les  symphonistes  de  Don  Giovanni  exécu- 
tent pendant  son  repas  ^  ont  été  choisis  par  Mozart  dans  les 
opéras  en  faveor  à  cette  époque,  tels  que  la  Cosa  rara^  Frà  due 
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LitiganH  ierko  gode,  I  Ptetendenti  burlaH,  11  tertnine  la  série 
par  utt  air  des  Nozze  di  Ftgato,  Leporello  signale  ces  morceaux 
empruntés,  à  mesure  que  le  petit  orchestre  les  fait  entendre. 
Lorsque  les  clarinettes  attaquent  Non  piU  andrai,  farfallône 
amoroso 9  il  s'écrie  :  Qùeêto  lo  eonosco  pur  froppo/  Leporello  nô 
le  connaît  que  trop,  et,  pourtant,  c'est  le  plus  nouveau  des  airs 
qui  viennent  de  défiler.  Pour  rinlelligence  de  ce  propos  il  faut 
savoir  que  Non  più  andrai  avait  été  sifflé  Tannée  précédente, 
à  la  première  représentation  des  Nozze  di  Figaro.  Cette  expres- 
sion d'un  souvenir  douloureux,  ce  reproche  d'injustice  quô 
Mozart  voulut  adresser  au  public  allemand  par  là  bouche  de 
Leporello,  fut  regardé  comme  un  trait  de  malice  spirituelle. 
Tous  les  airs  que  la  partition  de  Don  Giovanni  traîne  à  sa  suite, 
et  que  les  Viennois  préférèrent  à  ceux  de  Mozart,  ne  seraient 
pas  venus  jusqu'à  nous  sans  cette  remorque,  satirique  d'abord, 
et  précieuse  ensuite,  puisqu'elle  a  pu  les  sauver  de  l'oubli. 
^  '^Don  Giotahni  tf  a  pas  été  cotnposé  pour  le  public  deVienne, 
il  convenait  mieux  à  celui  de  Prague  ;  mais ,  au  fond,  je  ne  l'ai 
fait  que  ^our  moi  et  mes  amis  ^  »  disait  Mozart. 

M»»  Campi  (Antonia)  prit  lé  rôle  de  donna  Attna  lors  de  la 
mise  en  scène  de  Don  Giovanni  à  Vienne,  en  1788.  Ttfozart  écri-  - 
vit  pour  elle,  à  cette  occasion,  l'air  en  fa  du  second  acte.  Ce 
rôle,  adapté  merveilleusement  à  la  belle  voix,  au  caractère  ex- 
pressif et  passionné  du  chant  de  cette  virtuose,  fit  sa  réputa- 
tion. Trente  quatre  ans  après,  en  1821,  à  Varsovie,  M"*  Campi 
remplit  le  rôle  d'Aménaïde  du  Tancredi  de  Rossinl,  d-une  ma- 
nière si  brillante  que  l'empereur  Alexandre  lui  fit  présent  d'une 
bague  en  diamants. 

Quelquefois,  dans  mes  rêveries  musicales ,  évoquant  mes 
souvenirs,  je  me  compose  une  réunion^  de  virtuoses  »  et  me  fais 
exécuter  Don  Gioanni  par 

Garcia,  ténor  prodige,  type  de  Don  Juan,  pouf  moi  qui  n*ai 
pO  voir  Bassi  dans  ce  rôle. 

Rubini ,  ouavio,  merveille. 

Lablache,  LêpoMio,  merveille. 

Porto,  fÊBÊÊUù  bien  sonnant  6t  bon  acteur. 
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Angelini,  le  meilleur  Commandeur  que  j*aie  entendu. 

H"'  SoDtag,  «oana  Aima  sublîme,  la  meilleure  de  toutes  nos 
Anna. 

H'"''  Hainvielle-Fodor,  zemna.  diamant,  perle,  merveilleà  nulle 
autre  seconde;  la  meilleure  Zerlina  qu'on  puisse  imaginer. 

M""  Tadolini,  Bivira,  hrata^  brava^  bravissima! 

Je  puis  vous  assurer  que  tout  marche  bien,  l'ensemble  est 
très  satisfaisant. 

Si  vous  trouvez  que  je  suis  trop  bref  au  sujet  du  chef-d'œuvre 
de  Mozart  et  de  toute  musique  dramatique,  voyez  Molière 
MUSICIEN,  lome  P%  pages  188  à  340,  où  Tbistoire  de  tous  les 
drames  composés  sur  le  sujet  traité  pur  Tirso  de  Molina,  Molière 
et  Mozart  est  contée. 

Dans  une  représentation  de  Don  Giovanni  que  la  famille 
Garcia  donnait  à  New-York,  en  1825,  le  chœur,  l'orchestre,  les 
acteurs  subalternes.  Américains,  naturels  du  pays  et  tant  soit  peu 
sauvages,  se  troublèrent  de  telle  sorte  que  la  strette  du  premier 
finale  tourna  subitement  au  charivari.  Garcia  s'efforçait  en  vain 
de  ramener  l'ordre,  de  rétablir  la  mesure^  l'ensemble  et  l'into* 
nation  ;  sa  troupe  indisciplinée  avait  pris  le  mors  aux  dents  et 
ne  pouvait  sentir  la  bride  ni  l'éperon;  chacun  vodférait,  hurlait 
au  hasard;  c'étaient  les  fureurs  bizarres,  les  dissonantes  clameurs 
des  noirs  habitants  du  désert,  une  effroyable  cacophonie. 

Tout  à  conp  Garcia,  l'épée  à  la  main«  abandonnant  son  rôle 
de  Don  Giovanni  pour  s'emparer  de  celui  de  chef  de  musique, 
s'avance  jusqu'à  la  rampe,  et  s'écrie  :  —  C'est  une  infamie,  un 
crime  de  lacérer  ainsi  le  chef-d'œuvre  de  Mozart;  arrêtez,  arrê- 
tez !  paix-là  !  silence  !  à  vos  places,  et  recommençons.  » 

Ce  quos  ego,  qu'une  voix  tonnante  lançait,  remit  tout  le  mQnde 
au  port  d'armes.  Le  silence  rétabli  dans  les  rangs,  chacun  reprit 
le  poste  qu'il  occupait  avant  la  mêlée  générale.  Recommencé, 
conduit  avec  plus  d'attention  et  de  soin,  le  finale  arriva  jusqu'à 
sa  dernière  mesure  sans  encombre  apparent;  et  le  public  salua 
cette  revanche  prise  à  l'instant  même  de  la  déroute,  par  des 
applaudissements  unanimes,  des  transports  d'enthousiasme, 
adressés  à  l'armée,  chantante,  sonnante,  et  surtout  à  son  brave 
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et  prudest  général,  qui  n'avait  pas  désespéré  du  salut  de  la 
patrie*    ^ 

—  La  scène  de  Tinvitation  a  fait  rire  phis  qu'à  Tordinaire  : 
Il  vecchio  buffonissimoy  qui  se  tient  mieux  à  table  qu'à  cheval, 
s'est  empressé  4e  descendre  de  sa  monture  afin  d'arriver  plus 
tôt  chez  son  amphitryon,  ia  toile  de  fond  n'était  pas  descendue 
sur  te  groupe  de  marbre,  que  la  statue  avait  d^jà  quitté  son 
poste.  Toute  l'assistance  a  ri  :  je  ne  crois  pas  qu^l'on  ait  trouvé 
cette  retraite  inconvenante  et  ridicule.  La  statue  n'arrive  point  à 
cheval  dans  la  salle  du  banquet;  il  faut  donc  qu'elle  se  désar- 
çonne pour  s'acheminer  vers  les  lieux  où  Ton  soupe. 

»  Une  circonstance  est  venue  égayer  la  scëile  funèbre  et  tra** 
gique  de  l'enfer.  Armés  de  leurs  torches  flambantes,  lorsque  les 
diables  sont  arrivés  pour  préluder  aux  tourmentsde  l'incorrigible 
libertin  :  on  pensait  que  ce  malheureux  était  abandonné  de  tout 
le  monde,  et  qu'une  foi^  entre  les  mains  de  Belzébuth,  de  ses 
inexorables  suppôts,  aucune  voix  ne  priait  pour  lui.  La  tendresse 
filiale  s'est  chargée  de  ce  soin  pieux  :  M"**  Malibran  (Zerlinà) , 
qui  depuis  une  heure  avait  quitté  la. scène,  était  venue  se  placer 
parmi  les  spectateurs,  et  de  ^a  loge,  très  rapprochée  du  théâtre, 
elle  a  prié,  d'une  manière  un  peu  vive,  les  démons  de  prendre 
garde  à  ce  qu'ils  faisaient,  et  de  traiter  son  père  avec  toute  la 
douceur  et  les  ménagements  que  la  situation  pouvait  permettre, 
en  disant  :  Fatè  giudizioybirbanti I  XXX,  7  décembre  1839. 

Un  opéra  qui,  depuis  soixante-sept  ans  a  paru  sur  la  scène 
et  s'est  fait  jour  k  travers  les  nuages  de  l'ignorance  et  de  la  pré- 
vention;, qui,  ferme  comme  un  roc  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  révolutions  de  la  scène  lyrique,  a  vu  les  systèmes  se  succér 
der  tour  à  tour,  et  la  mélodie,  immolée  sans  pitié  comme  sans 
remords  aux  fureurs  de  l'orchestre,  reparaître  ensmte aussi  brîK 
lante  et  plus  ornée  après  avoir  soumis  ce  rival  redoutable,  un 
opéra  que  l'avalanche  rossinienne  a  respecté,  doit  être  un  chef- 
d'oeuvre,  une  merveille  de  l'art.  Don  Giovanni^  mis  au  monde 
en  1787,  est  venu  jusqu'à  nous;  l'épreuve  la  plus  dangereuse 
est  faite,  et  c'est  peu  lui  promettre  queil'assurer  pour  cent  an^ 
son  existence  thé&trale. 
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Loraqtr'on  eatend  de  la  musique  du  siëelè  dernier,  que  dto^je, 
de  l'an  X  de  la  république,  on  est  tout  disposé,  tout  prêt  àfaira 
des  concessions,  en  disant  :  ^C^était  la  mode  alors^  ses  défauts 
sont  ceux  deTépoque,  sachons  les  tolérer  pour  applaudir  die 
belles  choses.  »  Mais  à  regard  de  Don  Giovanni  et  des  prodiges 
que  Mozart  a  créés,  il  faut  tenir  un  autre  langage.  Si  l'on  veut 
se  reporter  au  temps  où  cet  enchanteur  écrivait,  lo  mérite  de 
Fauteur  et  de  l'ouvrage  va  paraître  plus  grand  encore.  Ces  tours 
de  mélodie  dont  nous  admirons  l'élégance  et  la  régularité,  ces 
artifices  d'harmonie,  ces  jeux  d'orchestre  d'une  originalité  pi-* 
quante,  cette  manière  de  grouper  les  instruments  en  appropriant 
leurs  voix  à  l'effet  dramatique,  cette  clarté  ravissante  que  les 
explosions  du  chceur,  de  l'orchestre  ne  troublent  jamais,  cette 
vigueur,  cette  inépuisable  variété  de  dessins,  toutes  ces  meN 
veilles  étaient  des  créations.  C'est  dans  sa  tête  qqe  Mozart  les  a 
trouvées;  on  a  pu  l'imiter,  et  ses  adroits  successeurs  ont  usé 
largement  des  avantages  de  leur  position.  Mozart  n'a  consulté 
que  son  génie;  ses  devanciers  et  ses  contemporains,  qu'il  avait 
d'abord  initiés  dans  ses  premij&rs  ouvrages,  ne  lui  présentaient 
aucun  type  qu'il  jug^t  digne  d'être  reproduit.  liO.  géant  de  Don 
Giovanni  quitta  bientôt  la  route  que  le  bambin  Buteur  de  Lueio 
SWa,  de  MUridate,  avait  suivie.  Il  lui  fallait  d'autres  armes 
pour  conquérir  le  monde  musical  ;  Mozart  les  devina,  les  forgea 
de  sa  propre  main. 

Si  le  public  se  porte  en  foule  aux  représentations  de  Don 
Giovanni f  ce  n'est  po»lnt  pour  satisfaire  aux  devoirs  quHmpose 
une  vieille  admiration,  et  pour  apporter  encore  un  tribut  au 
pied  de  l'idole  depuis  si  longtemps  adorée.  Lorsqu'il  s'agit  des 
jeax  de  la  scène,  le  devoir  n'est  rien,  c'est  le  plaisir  seul  qui 
rassemble  les  amateurs  dans  une  salle  de  spectacle;  et  quand 
les  .c|iefli*^d'œuvre  de  Mozart  sont  bien  exécutés,  ont  est  sûr  de 
m  pas  manquer  le  but. 

*—  E  unproUigio  in  tferità  !  disait  le  directeur  de  notre  Opéra- 
Italien,  avec  Leporelto,  une  vieille  pièce,  un  opéra  décrépit,  et 
toutes  mes  loges  sont  louéesl  »  lo  fiSvrier  isss. 

HeropCf  Da  Ponte,  Nasolini  ;  31  décembre  1811. 


4c2eJinai  <}ener«di;  30  juin  liB12* -«^  i83&. 

Romeo  e^Giulietta,  Zingarelli,  Portogallo,  Rosfeinî»  etc»; 
ledécembre  iSia,  pour  le  début  de  M»*  Sessi, 

>816,  M*<»  Se»si-Romeo,  M««  Pasta-Gialietta* 

1821,  M'"''  Pasta-Romeo  ;  cette  virtuose  ajouta  h  sa  partie  un 
air  du  Sigismondo  de  Rossini, 

1829,  M«»«  Malibrau-Romeo. 

Af$urfrèd'0rmu8,  BeaumarGh,aifl  et  Da  Ponte,  SaUeri;^o*est 
Tardre,  opéra  français,  traduit  e|  rs^doubé.  6  mar3  1813, 
.  Gli ûrazi e Çuriazi,  Sografl,  Cimaro8a;i6 juin  iSlS^^—Ono- 
veiobresu^i vent,  début  de  Itf"**  Grajssini  dans  le  rOle  de  CSamiUa. 

1816,  M"**  Catalani'-Curiaa).  1825,  M"*  Scssi-Curiaao- 

Ser r Marcantonio,  f^Ye&i;  10  juillet  18t3;  début  de.Batsi 
(Nicolas)  et  de  M"^Morandi.  Le  livret  de  cet  opéra  reparaît  en 
184{^,  sous  le  nouveau  titre  de  Don  Pmqual^m 

Sa^le,  fragment  d'oratoire,  Andi^ozzi;  4  septembre  1813. 

C/eopa/rfl,  NauoUni;  l^*"  décembre  1813, 

I  Misteri  elmmnU  Mayer;  15  janvier  18i4f 
Pimmagliôn^,  Cimador  ;  28  atril  1Ç14. 

II  FiBinatieom  Beflma,  Pai^iello  ;  22  juillet  1814,  ,.   . 

SALLE  FÀYART. 

Du  9  août  1814  au  21  septembre  suivant.  M'»*  Catalani  donpe 
dix  ooncerts  à  la  ^Ue  Favart.  £lle  commence  le$  représentations 
lyriques,  à  ce  théâtre,  par  le  premier  acte  de  Semiramide  et  le 
premier  acte  de  la  Cosa  rara  :  premier  exemple  d*un  spectacle 
composé  de. fragments. 

La  Caeoia  d'Enrico  IV,  Pucclta,  écrite  à  Paris  pour  le  début 
de  M°^  Catalani,  dans  un  rôleeomique»  Ouvrage  de  circonstance 
politique.  28  octobre  1816.  , 

La  £apriccio8à  coretta,  Da  Ponte,  Martini  (Vineent^Martîn, 
dit)  ;  6  novembre  1815,  M^Milorapdi. 

1819,  22  mai,  pour  la  rentrée  de  M***  Mainviell^Fodor. 

Il  Faimtico  per  la  Mwim,  Mayer;  M'**  Catalani  brille  dans 
le  rôle  écrit  pour  Wt**  BiUington  ;  U  novèmibre  1815* 
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Cette  pièce  avait  été  dansée,  en  1805,  sous  le  ûtre  de  il  Paixo 
per  la  Musica. 
VOrgoglio  avnilito,  Puccita;  30  novembre  1815. 
Oro  non  compta  Amore^  ossia  il  Barone  di  Moseabianeaf 
Portogallo;  23  décembre  1815. 

Pénélope,  Cimerosa;  31  décenibre  18fô: 

Le  Trè  Sultane,  Caravita,  Puccita;  33  janvier  1816.  L'air  4e 
la  Tromba^  que  H"«  Catalan!  chantait  si  bien  et  si  souvent, 
écrit  pour  cette  virtuose,  appartient  aux  Tre  Sultane. 

BRitomo  inaspettato^  Mosca  (Joseph);  25  février  1816. 

La  Ctemenza  di  Tito,  Metastasio,  retouché  parllafaii,  Mo* 
zart;  20  mai  1816.  — 1825,  M"*  Schiassetti. 

Écrite,  en  dix-huit  jours,  à  Prague,  en  ITOi,  pour  le  couron- 
nement de  l'empereur  Léopold  IL 

Le  rôle  de  Vitellia,  partant  du  sol  grave  pour  s'éleva  au  ré 
sur-aigu,  fut  chanté  par  M*"*  Marchetti-Faniozzi.  L'air  de  Vi- 
tellia n^  23  Non  più  di  fiori,  le  meilleur  de  l'ouvrage,  est  Tun 
des  plus  beaux  que  Mozart  ait  écrits.  Un  des  motifs  de  cet  air 
(mesure  101*  de  Vallegro)  est  reproduit  par  M.  Jieyerbeer,  dans 
le  duo  de  Rober^le^Diable,  Ah!  l'honnête  homme!  avec  des  mo- 
difications qui  ne  le  déguisent  pas  suffisamment 

La  Primatera  felice,  Balocchi,  Paer  ;  6  juillet  1816.  Inter- 
mède écrit  à  Paris  pour  le  mariage  du  duc  de  Berri. 

Vlmpostura^  ffosca  (Joseph);  24 ^ptemhre  1816. 

Jl  Ratio  di  Proserpinaj  Da  Ponte,  Wintec  (Pierre  de)  pour 
le  début  de  M"'*  Dickonse  et  Bartolozzi-Vestris;  7  décem- 
bre 1816. 

Écrit  à  Londres,  en  1804,  pour  M"~  Billington  et  Grassinû 

Vltaliana  in  Algeri,  Anelli,  Rossini;  !•*  février  1917; 
M"»'  Morandi-Isabella,  Pasta-Zulme. 

1831,  Galli,  Graziani,  Bordogni,  M^  Naldi;  182&-26. 

1827-28,  M*«  Pisaroni. 

1834,  M"*  Unger.  Ce  joyeux  opéra  reste  au  répertoire 

Début  de  Rossini  à  Paris. 

Écrite  à  Venise,  été  de  1813,  pour  le  théâtre  de  SanrBenedetio. 
Galli,  Rosich,  Gentili  (Serafino)  et  M"«  Harcolini. 
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Nous  r8nconât)n8  dans  le  finale  dé  Pltaliana  in  Algeri,  lé 

crescendo  prolongé,  moyen  dont  Rossini  s*était  déjà  servi  pour 
le  finale  de  Tancredif  moyen  qu'il  emploiera  d'autant  plus  sou- 
vent qu'il  en  a  reconnu  l'heureux  effet  sur  le  public.  Paisiello 
rarit  son  auditoire  en  lui  faisant  ouïr  un  crescendo^  avec  art 
ménagé,  dans  le  finale  célèbre  de  il  Rè  Teodoro^  en  1784. 
Mosca»  praticien  médiocre,  musicien  dépourvu  d'imagination, 
avait  reproduit  cette  combinaison  instrumentale  et  vocale  dans 
un  trop  grand  nombre  d'opéras  mort-nés,  dont  on  n'avait  pu 
garder  le  souvenir.  Le  crescendo^  ëpée  de  cbevet  du  pauvre 
Hosca,  ne  frappait  que  de  trop  faibles  coups  entre  ses  mains  inha- 
biles, il  devint  la  Joyeuse,  la  Durandal  de  Rossini;  ce  maître 
conquit  la  faveur  du  public,  il  excita  les  transports  d'un  enthosr 
siasme  furibond,  frappa  des  coups  certains»  décisifs,  victorieux 
avec  ce  même  crescendo^  lancé  par  le  génie  à  travers  une  situa-* 
tion  vivement  bouffonne  ou  tragique.  Les  vagues  de  l'orchestre 
s'élevant  du  niveau  de  la  mer  jusqu'aux  nues,  en  accélérant  leur 
agitation ,  en  donnant  plus  de  force  à  leurs  mugissements  ;  ces 
accords  flatteurs  succédant  à  des  accords  acerbes,  déchirants» 
alignés  sur  une  basse  monotone,  tenace,  invincible  dans  son 
opiniâtreté;  cette  blanche  et  scintillante  écume  de  mélodie  arri- 
vant au  zénith  de  l'échelle,  pour  y  proclamer  sa  victoire  éclatante» 
animaient,  excitaient,  entraînaient  l'assemblée  entière,  un  ton- 
nerre d'applaudissements  répondait  aux  éclats  de  la  foudre  mu- 
sicale, dénouement  prévu,  mais  toujours  fêté,  du  crescendo. 
Témoin  rentrée  successive  des  deux  chœurs  dans  le  finale  du 
deuxième  acte  à'Otello,  Osez  blâmer,  critiquer  le  crescendo  après 
un  exemple  tel  que  celui-là  1 

Generali,  pour  l'orchestre^  Majo,  pour  la  modulation,  avaient 
ouvert  la  voie  à  Rossini.  Manfroce,  de  Palma,  dans  la  Calabre 
citérieure^  mort  à  Naples  en  1813,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  avait 
déjà  fait  preuve  de  génie  et  de  talent.  Alzira^  Ecuba^  de  ce 
jeune  maître,  annonçaient  un  digne  rival  de  Rossini. 

Il  Calife  di  Bagdad,  Garcia  ;  le  dialogue  parlé,  sans  récitatif, 
essayé  dans  cet  ouvrage  écrit  à  Paris,  donne  de  mauvais  résul- 
tats. M'^*  Cinti  se  fait  applaudir  vivement  dans  le  rôle  de  Zetulba, 
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Cetttt  fifiim  4(mna  Tenait  d'accomplir  sa  seicième  année. 
29  mar»  1817, -^1821. 

Zaïm,  Pederici  ;  20  juin  1817, 

Simimmidê,  Portogallo;  16  septembre  1617.  Écrite  h  Ubt 
bonne  poar  W^  Catalani;  Vair  fameux  Sonregina,  appartient  h 
cet  opéra. 

Carolina  e  Filandro,  paroles  et  musique  de  Gnecco;  U  ooto* 
bra  1817. 

la  Spota  strwtaganU^  c'est  la  Capriedota  pentita,  ajustée 
pour  M"*^  Catalani.  Les  variations  sur  0  dolee  eoneento  de  il 
Flauto  tnagieof  Tair  Chi  d'Amor  aqtuireià  la  benday  chantés 
par  cette  virtuose,  sont  accueillis  avec  enthousiasme.  21  octOM 
bre  1817. 

Ces  variations  avaient  été  dictées  à  Ferrari  (Jacques*6odefroi), 
par  H»''  Catalani. 

La  Frincipesia  in  Campagnay  Pucitta;  Talr  varié  pour  le 
violon  de  Rode,  est  exécuté  pour  la  première  fols  dans  cet  opéra 
par  Mi^*  Catalani.  La  Plaoida  campagna,  polonaise  brillante, 
que  cette  virtuose  exécutait  à  ravir,  est  de  la  Trineipessa  in 
Campagna.  20  novembre  1817. 

La  Morte  di  Mitridale,  Nasolînl,  annonce  la  mort  de  l'entre- 
prise; 13  décembre  1817.  Le  superbe  duo  II  tuo  destin.Hngratay 
quePon  a  chanté  pendant  vingt-cinq  ans,  appartient  à  cet  opéra. 

Concerts  donnés  par  M»»«  Catalani;  le  célèbre  clarinettiste 
Baerman  (Henri)  s'y  fait  entendre. 


DIXl£lE  ËPOQIIE» 

DO  20  lOBs  1819  Aïi  1"  ATBU.  1956. 

XVII 


Débat  à  la  salle  Ponvoîs.  —  Retoar  à  I^  salle  Favart^  Iq  %2  Doyembra  1825. 

—  M.  Laurent  obtient  le  privilège,  et  commence  à  l'exploiter  à  ses  risques 
et  périls  le  15  octobre  1827.  -^  Chanteurs  allemands,  der  Freyschûtx^  !• 
14  mai  I8fi0.  ^  1880,  Robert  et  Soverini,  direotcum  privilégiés.-^  1831^ 
chanteurs  allemands,  -r.  1888,  incendie  du  tiiéAtre,  ie  H  Jantierj  le  {)0, 
ouverture  à  la  salle  Veptadour,  directeurs  Robert  et  M*  Vi^dot  (Louis)* 

—  2  octobre,  ouverture  ^  1  Qdéon  ;  directeur  M.  Yiar(iot,  —  1899,  V  oc- 
tobre, M.  Dormoy,  dir«'cteiir. —  1841,  9  octobre,  ouverture  à  Ventadour, 
domicile  actuel  de  TOpéra- Italien. — ^Entrepreneurs  divers  qui  Tont  ré^ 
depuis  loFs  J  usqu*à  ce  jour* 

On  rétablit  lee  Italiens  au  thé&tre  Louvois,  qui  devient  une 
anneie  de  rAcadémie  royale  de  Musique.  Les  deux  compagnies 
•ont  régies  par  la  même  administration.  Il  fallait  du  temps^  il 
est  vrai,  pour  réorganiser  Tarmôe  à  moitié  licenciée  par  M**  Ca- 
talani,  niais  on  en  prit  beaucoup  trop.  Les  nouveaux  chanteurs 
se  débutèrent  que  le  90  mars  1819,  après  onze  mois  de  clôture. 
IFuùruiMi  di  Firenxe,  de  Paër,  commencent  Tëre  nouvelle  de 
nos  Italiens.  Merveilleusement  secondé  par  M<*«  MalnvieIl6*Fo- 
dor  et  ses  dignes  compagnons  Barilli,  de  Begnls,  Orazlaoi,  Pel- 
legrini,  Garcia,  Bordognl,  Rossini  triomphe  de  la  manière  la 
plus  éclatante.  Il  BérMen  di  Si^iglia  le  place  au  rang  suprême 
des  compositeurs  ultramontains. 
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Paër  est  directeur  de  la  musique. 

Retour  à  la  salle  Favart,  ouverte  le  12  novembre  1825,  par 
une  représentation  de  Taneredi. 

1827,  M.  Laurent  obtient  le  privilège  du  Théâtre-Italien,  et 
l'exploite  à  ses  risques  et  périls.  Ce  directeur  amène  des  comé- 
diens anglais,  qui  débatent  le  15  octobre.  Tragédies  et  comédies 
anglaises,  opéras  italiens,  représentations  alternatives.  Subven- 
tion de  80,000  francs,  et  la  salle  Favart,  acquise  par  le  gouver* 
nement,  prêtée  sans  rétribution. 

1829,  une  société  de  chanteurs  allemands,  sous  la  direction 
de  M.  Roeckel,  commence  ses  exercices  dramatiques,  le  Ik  mai, 
par  d^  Freysehûtz.  Les  Anglais  lui  succèdent  le  23  juillet. 

1830,  Robert  et  Severini,  directeurs  privilégiés.  Le  ministère 
les  autorise  à  suspendre  les  représentations  du  Théâtre-Italien, 
depuis  le  1*'  avril  jusqu'au  !•*  octobre.  La  subvention  est  ré- 
duite à  70,000  francs.  La  compagnie  chantante  se  rend  à  Londres 
pendant  Tété.  Cet  usage  se  perpétue. 

Rossini,  véritable  directeur  du  théâtre,  et  directeur  de  la  mu- 
sique, abandonne  cette  dernière  charge  à  Tadolini. 

Chanteurs  allemands,  du  15  avril  au  30  juin. 

Comédiens  italiens  non  chantants,  du  16  juillet  au  28  août 

Les  représentations  de  ropéra-ltalien  continuent  jusqu'au 
15  avril  en  1830,  et  jusqu'au  30  avril  en  1831.  Pour  les  années 
suivantes,  elles  cessent  le  l"  avrîL 

1831,  chanteurs  allemands,  du  8  mai  au  10  juillet. 

1837,  Rossini  part  pour  ritalie,  heureuse  inspiration  l  Logeant 
au  septième  étage  du  théâtre,  bien  au-dessus  des  frises,  ce  maî- 
tre aurait  été  réduit  en  cendres. 

Tadolini  directeur  de  la  musique. 

1838,  pendant  la  nuit  du  13  au  14  janvier,  après  une  repré- 
sentation de  Don  Giovanni,  la  salle  Favart  est  consumée  par  un 
incendie.  Severini  périt  en  cette  catastrophe. 

30  janvier,  ouverture  de  la  salle  Ventadour  par  i  Puritani. 
Directeurs,  Robert  et  M.  Viardot  (Louis). 
2  octobre,  ouverture  à  TOdéon  par  Ouilo.  Directeur,  H.  Viardot 
1839, 1"  octobre,  M.  Dormoy^  directeur. 
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1841 9  2  octobre,  ouverture  à  Veutadour  p^x  Semirdmide. 

M.  Dormoy  dépense  300,000  fr.  pour  la  restauration  de  la 
salle,  dont  il  paie  le  loyer  70,000  fr. 

La  subvention .  de  70,000  fr.  étant  supprimée,  la  dépense  du 
Thé&tre-Italien  est  augmentée  de  140,000  fr.  par  an. 

18&2,  Opéra-Allemand,  du  23  avril  au  12  mai  ;  direction  de 
Scbumann. 

1843, 1*'  octobre,  Vatel,  directeur. 

1844,  tragédie  et  comédie  anglaises,  du  16  décembre  au  17  jan- 
vier 1845. 

1847,  comédiens  espagnols,  du  15  avril  au  22  mai  suivant. 

1848, 1"  avril,  M.  Henri  Dupin,  directeur. 

Le  samedi  25  novembre,  clôture  du  théâtre,  après  une  repré- 
sentation de  Maria  di  Rofian. 

1848, 1^ décembre,  M.  Ronconi,  directeur. 

1850, 1^'  avril,  à  1852,  31  mars,  M.  Lumley  directeur. 

1852  à  1853,  M.  Corti,  directeur* 

1853  à  1855,  M.  Ragani,  directeur. 
1855  à  1856,  M.  Caizado,  directeur. 

1855,  du  20  mai  au  8  septembre,  comédiens  italiens  et  comét» 
diens  anglais;  représentations  alternatives.  Admirable,  sublime 
tragédienne^  comédienne  spirituelle  et  gracieuse,  M""'  Adélaïde 
Ristori  s*élève  au  rang  suprême  dans  Mirra,  Maria  Stiiarda^Pia 
deTolomeif  et  d'autres  pièces  du  répertoire  italien. 

ON  SI  BÉMOL. 

Il  Talimiano,  de  Pacini,  venait  de  réussir  au  grand  théâtre 
de  Milan.  Rubini  faisait  son  entrée  dans  cet  opéra  nouveau, 
par  un  récitatif  accompagné,  que  le  public  accueillait  avec  en- 
thousiasme. Le  prodigieux  ténor  signalait  son  audace  par  un 
trait  bien  simple,  mais  d'un  éclat  sans  pareil,  d'une  victo- 
rieuse puissance.  Cette  merveille  que  les  Milanais  voulaient  en- 
tendre au  moins  deux  fois  chaque  soir,  était  un  si  bémol  atta-? 
que  de  volée;  tenu,  lancé  d'une  voix  formidable  et  d'un  tim- 
bre délicieux;  vibrant  dans  toutes  les  oreilles,  il  charmât  tous 
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scène  d'une  hémorragie  pulmonaire.  L'attaque  d'une  note  sur- 
aiguë  fit  rompre  une  veine  dans  sa  poitrine.  Le  ténor  Labitte 
expira  de  la  même  manière  sur  le  thé&tre  de  Lyon  »  vers  1820. 

UN  nUNB  PIANO. 

On  n*lmagine  pas  que  les  exercices  du  pianiste,  commodé- 
ment assis  devant  le  clavier,  puissent  présenter  le  moindre  dan- 
ger. Ces  études,  poursuivies  avec  ardeur,  multipliées  à  l'excès, 
produisent  de  ftmestes  accidents,  si  Ton  n'a  la  précaution  de 
prendre  des  temps  de  repos  nécessaires  pour  calmer  l'agitation 
des  nerfs  et  du  sang.  Je  vais  citer  un  fait  que  j'affirme  comme 
témoin  oculaire,  et  dont  les  pianistes  et  les  marchands  de  nou- 
veautés de  Paris  ont  certainement  gardé  la  mémoire.  Ces  der- 
niers visitaient  plus  souvent  que  moi  les  magasins  du  virtuose 
industriel,  place  des  Victoires  et  rue  Aubry*le-Bôucher,  Thomas 
(Joseph),  d'Avignon^  qui  serait  devenu  Tun  des  pianistes  les 
plus  habiles  de  l'Europe,  s'il  n'avait  eu  la  fantaisie  de  ^gner 
des  millions  en  cédant  à  ses  amis,  pour  de  l'argent,  dés  balles 
d'alizaris,  des  boucauts  de  garance  et  des  étoffes  de  soie; 
Thomas,  claveciniste  déjà  fougueux,  homme  de  trente  ans,  bâti 
sur  le  modèle  d'Bercule,  de  Dussek  ou  de  Léopold  Heyer,  ayant 
tué  sous  lui  plus  de  vingt  pianos  écrasés  sous  le  poids  et  l'opi* 
niàtreté  de  son  travail,  achète  un  jeune  piano  du  célèbre  facteur 
Pape.  Le  champion  de  palissandre,  muni  de  sa  queue,  triangle 
pittoresque,  majestueux,  est  introduit  dans  le  salon  du  virtuose, 
à  Paris.  Au  lever  du  rideau,  le  piano  montre  son  brillant  méca- 
nisme et  son  râtelier  d'ivoire  et  d^ébène. 

—  Te  voilà  sous  les  armes  ;  sonnez  trompettes  !  à  nous  deux 
maintenant!  ji  dit  le  musicien  en  se  plaçant  carrément  sur  le 
siège,  n  attaque  son  clavier,  qui  lui  rend  tout  ce  qu'il  avait 
promis;  l'instrument  résonne  de  la  manière  la  plus  brillante;  sa 
mélodie  est  pleine  de  séductions.  L'exécutant  est  ravi  des  résul-^ 
tats  qu'il  obtient;  il  explore  sa  nouvelle  propriété  dans  tous  les 
sens,  prend  possession  de  son  trésor.  Le  voilà  parti,  lancé,  cou- 
rant à  bride  abattue,  volant  à  tire  d'aile. 
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Huit  heures  du  soir  sonnaient  à  Fhorloge*  L*aîguiUe  avajit  fait 
le  tour  du  cadran^, elle  arrivait  à  la  dixième  heure  du  matin, 
lorsque  Thomas,  dont  les  vigoureuses  paumes  avaient  exécuté, 
sans  s'arrêter  un  instant,  des  rondeaux  sans  an,  comme  ceux 
que  chantait  la  Banti,  da  capo  à  mille  reprises,  composés  du 
répertoire  immense  qu'il  avait  dans  sa  tôte,  s'alarme  en  les 
voyant  quitter  le  clavier,  pourquoi  l'abaudonnent-elles?  Lamam 
droite  refuse  tout  service;  ses  conduits  sanguins  sont  engorgés, 
gonflés  au  point  que  cette  main  fourbue  présente  la  fidèle  image 
d'un  gant  de  maître  d'armeis*  Le  pianiste  imprudent  fut  obligé 
d'observer  une  /erwato.,  un  point  d'orgue  qui  dura  dix-huit 
mois;  privé  de  l'uAge  de  sa  dextre,  il  apprit  à  signer  ses  billets 
de  commerce  de  la  main  gauche.  Thomas  était  fort  riche,  il  eut  re- 
cours aux  grands  médecins  de  Paris  :  vous  savez  quelle  est  leur 
superbe  et  présomptueuse  ignorance,  experto  crede;  lalongueur 
du  silence  forcé  de  ce  pianiste  négociant  ne  doit  pas  vous  étonner. 
J'emprunte  ce  fait  au  manuscrit,  terminé  depuis  longtemps, 
et  que  je  publierai  bientôt  sous  ce  ti  tre  :  LIVRE  DES  PIANISTES, 
eompUmmi  de  tous  Us  traités,  méthodes,  cours  écrits  pour  en- 
seigner  le  jeu  du  piano.  Ce  volume  in-8  contiendra  Thistoire 
du  clavecin,  de  son  illustre  et  nombreuse  famille,  des  composi- 
tions écrites  à  toutes  les  époques  pour  les  instruments  à  clavier, 
des  auteurs  et  des  virtuoses,  le.tout  mêlé  d'anecdotesd'un  intérêt 
piquant,  oùle  piano  devient  quelquefois  personnage  d'un  drame 
incisif,  touchant,  au  point  que  l'on  peut  dire  au  magique  in- 
strument: 

L'histoire  en  te  louant  le  dispute  à  la  fable.     -^- 

PUITS  ARTÉSIENS. 

Les  entrepreneurs  de  notre  Théâtre-Italien,  voulant  offrir  à 
Rossini  des  étrennes  qui  devaient  lui  plaire,  expédièrent  à  ce 
maître,  vers  la  fin  de  1837,  un  assortiment  complet  d'appareils, 
d'ustensiles  pour  le  forage  des  puits  artésiens.  Le  prix  de  ce 
cadeau,  les  frais  de  transport,  s'élevèrent  à  12,000  francs.  Seve- 
rini  me  dit  alors  : 
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*^  Cet  envoi  coûte  6,000  francs  &  mon  associé  Robert,  et  m'en 
fait  gagner  6,000.  J*avais  Fintention  d'établir  k  ma  campagne, 
à  Bologne,  un  équipage  de  puità.  J*ai  le  plaisir  d*étre  agréabl^à 
Rossini,  je  lui  fais  un  cadeau  précieux,  et  c'est  à  moi  que  nous 
donnons  ces  ustensiles.  Ils  seront  sur  place  au  moment  où  je 
quitterai  Paris.  Trop  insouciant  pour  entreprendre  un  puits  dès 
longtemps  rêvé,  combiné,  Rossinl  me  les  prêtera  :  je  yais  forer 
et  perforer  toute  une  colline.  » 

Vains  projets]  le  14  janvier  1888,  Severini  trouvait  là  mort 
dans  rincendie  du  Théâtre-Italien.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  dis- 
poser d'une  part  de  sa  fortune  (1,500,000  francs)  en  faveur  de 
quelques  amis,  et  de  tenir  à  leur  égard  des  promesses  yerbales, 
cent  fois  réitérées. 

Klaproth,  Allemand  de  haute  science,  écrivant  fort  bien  en 
français  dans  nos  journaux,  Klaproth  n'ayant  pas  toujours  de 
quoi  payer  son  logement  et  son  couvert  à  la  table  de  l'hôtel 
d'Italie,  placé  vis-à-vis  du  Théâtre-Italien,  propose  à  la  maîtresse 
de  la  maison  un  échange  qu'elle  accepte.  Klaprbth  sera  nourri, 
logé,  soigné  confortablement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  sa  biblio* 
thèque,  léguée  par  testament,  doit  acquitter  un  jour  sa  dépense. 
Ce  jour  fatal  ayant  sonné,  l'héritière  prend  possession  des  livres 
précieux,  assemblés,  choisis  de  longue  main  par  un  bibliophile 
des  plus  experts.  Ces  manuscrits,  ces  imprimés  remplissaient 
deux  chambres  que  la  dame  voulait  rendre  à  leur  première 
destination,  en  y  logeant  des  voyageurs.  Commensal  de  l'botel 
d'ItaljMMmi  de  la  maison,  Severini  dit  à  rhérilière  de  Klaproth  : 
—  Pais((pe  ces  livres  ne  doivent  servir  à  personne  avant  que 
vous  ne  trouviez  à  les  vendre  convenablement,  je  puis  vous  en 
débarrasser,  en  leur  donnant  asile  dans  les  combles  du  théâtre.  » 
Us  jT  furent  portés  et  dévorés  par  l'incendie. 

A  LouVois. 

/  Fwyrusçili  di  Firenze^  Paër  ;  20  mars  1819. 

Le  Lagrime  d'una  Yedovay  Generali  ;  20  avril  1819. 

UPreUndenle  burlato,  Guglielmi  (Pierre-Charles)  fils;  29 
avril  1819.  L'air  charmant:  Bemahb,  fatti  capace^  appartient  à 
cet  opéra. 
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Vinganno  fortwtato,  RosMiii;  18  mai  1810.  PeOegriDi>  Gra- 
ziani,  Bordogni,  M'"^'  Ronei  de  Begnisr 

Écrit  h  Venise  en  1812  (carnaval)»  pour  le  théâtre  SemrMoiêi* 
Chanté  par  Oalii,  RaflanelU,  Monelli  (Ra&ele)^  H"»*  Giorgi- 
Belloc. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  ont  obtenu  ]!e  plus  bril* 
lant  succès  à  Vienne,  1824(;  il  y  était  chanté  par  Lablacbei 
Tamburini,  RubinietM"»^  Main vielle-Fodorv  Exécution  merveil- 
leuse. 

Agnes^,  Paôr;  34  juillet  iSlSi  Peliegrini,  Barilli^  Bordognl, 
M"»"  Mainvielle-Fodor. 

1824,  Galli,  M»«  Pasta.  > 

1834,  Tamburini,  M"«  Unger. 

Bn  1810,  Paër  obtint  un  congé  poui*  aller  k  Parme^  voir  sâ 
mère.  Le  peu.de  temps  qu'il  pasâa  dans  sa  ville  natale  fut  une 
longue  fête  pour  le  pays; Je  ne  citerai  qu'un  épisode  intéres- 
sant de  ces  réjouissances  publiques  et  privées.  Le  marquis  Cor- 
radi  invite  Paër  à  venir  passer  une  quinzaine  à  son  château , 
séjour  délicieux.  On  y  chante,  on  y  danses  ^^vk%  avoir  banqueté 
solennellement,  on  se  promène  à  pied^  à  cheval,  en  calèchOi  en 
gondole.  Au  détour  d'une  allée  admirable,  un  monument  tout 
Deuf  o^re  aux  yeux  de  Paër  ses  murs  d'une  blancheur  écla-* 
tante,  le  musicien  s'empresse  de  lire  l'inscription  latine  mise 
en  grosses  lettres  d'or  sur  le  fronton  de  ce  temple  t 

J?EHDINANDO  PASH 
n.  A.  xj. 
M  nccc  X.  , 

--  Vous  me  prenez  donc  pour  un  dieu? 

—  Pourquoi  pas,  si  ce  dieu  pst  celui  de  rharniôiiîé. 

— ^  Vous  êtes  trop  près  dés  terres  papales  et  de  la  chambre 
apostolique  pour  vous  permettre  une  telle  licence. 

—  Soyez  tranquille,  entrons ,  et  vous  verrez  que  les  cérémo- 
nies de  ce  temple  païen  n'ont  rien  qui  puisse  exciter  le  cour- 
roux du  saint-père*  » 
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L*édifice  construit  dans  le  parc  du  noble  seigneui*  était  une 
salle  de  spectacle  charmante,  d'un  goût  exquis,  complète  dans 
son  équipement. 

—  Marquis,  il  faut  que  le  musicien  traité  d'une  manière  si 
flatteuse  et  égalante  se  rende  digne  d^un  tel  honneur,  il  faut 
que  le  troiî^our  gagne  ses  éperons  ;  je  vais  vous  écrire  un 
opéra  tout  exprès  pour  l'inauguration  de  votre  salle>  et  nous 
l'exécuterons  en  famille. 

—  Vous  venez  de  diner  avec  vos  chanteurs  et  vos  sympho- 
nistes; mes  parents,  mes  amis,  telle  est  la  compagnie  dont  je 
suis  Yimpresario.  » 

On  croira  peut-être  que  Paër  écrivit  une  farsetta^  quelque 
opérette ,  intermède  futile  pour  satisfaire  la  fantaisie  de  son 
noble  ami.  Point  du  tout,  c'est  Agnese;  Aghsse,  son  chef- 
d'œuîre,  opéra  en  deux  actes  avec  finales,  chœurs,  opéra  de 
la  plus  grande  portée,  qui  fut  improvisé  de  la  sorte,  en  un  mois. 
Cet  ouvrage  était  en  répétitions  quand  un  ordre  impérial  vint 
enlever  le  metesiro^  primo  buffo^  aux  soins  du  théâtre  Corradi 
pour  le  ramener  aux  Tuileries. 

Agnese  fut  représentée  avec  un  succès  d'enthousiasme  par  la 
famille  du  marquis;  Agnese  partit  ensuite  du  château  de  Cor- 
radi pour  faire  le  tour  du  monde.  Pellegrini,  Galli,  Lablache, 
Tamburini,  se  signalèrent  dans  le  rôle  d'Uberto;  H"^  Festa, 
Mainvielle-Fodor,  Pasta,  Unger,  prêtèrent  leurs  accents  pathé- 
tiques à  celui  d* Agnese. 

Paër,  forcé  d'abandonner  son  ouvrage  avant  d*en  avoir  pu 
connaître  Teffet  scénique,  a  dû  se  contenter,  pendant  neuf  ans, 
du  récit  qu'on  lui  faisait  des  triomphes  d' Agnese.  Il  ne  Ta  vue, 
entendue,  que  quand  Pellegrini,  Barilli,  Bordogni,  M"'  Main- 
vielle^VMor,  l'ont  représentée  à  Paris.  On  sait  quelle  fut  l'explo- 
sion de  ce  bel  opéra  si  bien  exécuté. 

Vous  rappelerai-je  que  Jules^César  Corradi,  un  des  aïeux  du 
marquis  bâtissant  des  temples  à  l'harmonie,  avait  fait  repré- 
senter à  Venise,  en  1680,  la  Dipisione  del  Mando?  Voyez  la 
page  108  de  ce  volume. 


L'OPÉlhA-ITÂLIEN.  381 

n  Barbiere  di  Sm^iia,  Beaumarchais  et  Sterbmi,  Rossini; 
26  octobre  1819|  De  Begnis,  Graziani,  Pellegrini,  Garcia, 
M"«  Ronzi  de  Begnis.  Le  14  décembre  suivant,  M"'  Mainvièlle- 
Fodor  preud  le  rôle  de  Rosina  et  triple  le  succès  de  4a  pièce. 

1825»  Gallî  (Figaro),  M»*  Cinti. 

1826, 29  jqillet,  début  de  M»«  Sontag. 

1828, 22  avril,  début  de  Sautini  (Figaro). 

1831,  Lablache  (Figaro),  M««  Malibran. 

1833,  M»'Grisi(Giulia). 

18Ù,  Morelli,  Lablache  (Bartolo),  Ronconi  (Basilio),  Satri, 
M"*  Persiani. 

18W,  M»- Nissen. 

1845,  Mario* 

1853,  Calzolari,  Napoleone  Rossi,  Belletti,  M"*  de  La  Grange. 

1854,  Mario,  Tamburini,  Rossi,  M"'  Alboni, 
Lucchesi,  Gassier,  Rossi,  M"»  Gassien 

1855,  Mario,  Everardi,  Zucchini,  Angelini,  M"«  Borghi-Mamo. 
Il  Barbier$  di  Sivigliaj  1816^  carnaval  ;  écrit  h  Rome  pour  le 

théâtre  Argentina,  chanté  par  Vilarelli,  B.  Boticelli,  L.  Zam- 
boni,  Garcia,  Jfl™  Giorgi-Righetti  et  Rossi^ 

L'introduction  i'Aurelicmcnn  Palmirayécni  en  18t4,-à  Milan, 
est  un  des  meilleurs  morceaux  de  Rossini;  comme  cet  ouvrage 
n'eut  pas  de  succès»  Fauteur  se  servit  du  motif  du  premier 
chœur  ;  Sposa  del  grande  Osiride,  pour  en  composer  Ecco  ri- 
dente  il  cielOy  début  de  la  cavatine  d^Âlmaviva,  dans  il  Barbiere 
di  Siviglia.  Ce  délicieux  andante  nous  offre  le  premier  exemple 
de  la  modulation  au  mode  minour,  que  Ton  rencontre  dans  1^ 
opéras  de  Rossini;  modulation  si  souvent  emplayée  ensuite  par 
ce  maître  et  la  foule  de  sea  imitateurs.  Ge  moyen  harmonique, 
cette  manière  ingénieuse  d'éviter  la  route  boitue  et  la  cadence 
prévue,  appartient  à  Majo,  plusieurs  musiciens  s'en  étaient  em- 
parés avant  la  naissance  de  Bossini, 

L'ouverture  composée,  en  1814,  pour  Ameliano  in  Palmira^ 
fut  mise  en.  tête  de  la  parlition  (ÏEHsabMia,  regina  dlnghih- 
terra,  l'année  suivante.  En  1816,  cette  symphonie  peu  tragi- 
que, bien  qu'elle  eût  précédé  successivement  deux  opâras  s6- 
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rieûx,  annonça  lés  joyeasetés  du  faUotum  délia  eMà.t  devint 
Touverture  de  il  BarbUre  di  Siviglia^  et  n'ea  fat  pas  moins 
applaudie. 

L'àir  que  ehaate  la  duègne  Berta  n*est  autre  qu'une  eontre- 
danse  russe,  à  la  mode  à  Rome  en  1816.  Rossini  Tinséra  dans 
il  Barbiere  par  gatanterie  pour  une  Moscovite  fort  aimable.  Cer- 
tains passages  de  cet  air  bouffe  reparaissent  dans  VaUegrOf  de 
la  belle  cavatine  de  Malcolm^  de  la  Donna  dsl  Lago. 

Le  motif  de  X allegro  du  trio  final  Zitti,  xilH,  appartient  en 
entier  i^  l'air  de  basse  chanté  par  Simon  dans  Hé  Saieonê^  ara- 
toire de  Haydn.  Simon  chante  en  ut  ce  que  Rosi.na,  Àlmaviva, 
Figaro,  disent  en  fa:  voilà  toute  la  différence,  (vumeii^.  pag6  ito.) 

Les  renseignements  fournis  par  M*"*  Giorgi-Righetti  devien- 
nent plus^  Intéressants  lorsqu'elle  rapporte  les  circonstances  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  composition  et  les  représentations  du 
Barbiere  di  Siviglia.  Taot  de  versions  ont  été  répandues^  sur  le 
sori  de  cet  admirable  ouvrage  à  son  origine,  qu'il  est  curieux 
d*entendre  la  vérité  d'une  bouche  contemporaine.  Un  livret  écrit 
par  Perretti  n'ayant  pas  été  du  goût  de  Ressini,  Ferretti  n'ayant 
su  rien  trouver  derméiUeur,  on  fut  obligé  de  recourir  àSterbini, 
auteur  du  livret  de  Tortaldo  e  Dorliskaj  représenté  depuis  peu, 
sans  résultat  satisfaisant,  Desiratat  prendre  sa  revanche  par  un 
sujet  plus  heureux,  ce  poète  proposa  celui  du  Barbier  deSMUe^ 
qu'il  voulait  traiter-d'une  manière  toute  nouvelle  pour  le  place- 
ment et  la  coupe  des  morceaux-  de  musique.  Sa  proposition  ae- 
eeptée,  il  se  n|it  à  l'œuvre.  Bientôt  te  bruit  se  répandit  que 
Rossini  refaisait  l'ouvrage  de  Paisiello,  et  ses  ennemis  se  bâtè- 
rent d'exploiter  dans  les  cafés  ce  qu'ils  appelaient  une  maumiee 
oeHon.  Cela  n'avait  pas  le  moindre  sens;  car  il  n'est  aucun 
drame  lyrique  de  Metastasio  qui  n'ait  été  musique  par  lihe  cen- 
taine de  compositeursdifférents  ;  mais lesenvleux  et  les  ennemis 
des  hommes  supérieurs  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Paisiello 
lui'^'mâme  n'était  point  étranger  à  ces  intrigues;  une  lettre  de  sa 
main  fut  montrée  h  Rossini.  Paisiello  émvait  de  Naples  à  l'un 
de  ses  amis  de  Rome,  et  lui  recommandait  expressément  de  ne 
rien  négliger  pour  qne  la  chute  f àt  éclatante. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  de  la  première  f^résentation  au 
thé&tre  Argentin^  arriva;  lés  ennemis  ardents  furent  à  leur 
poste;  ne  dissimulant  pas  leurs  espérances;  tandis  que  les  amis, 
intimidés  par  la  mésaventure  récente  de  Torvaldo  montraienl 
peu  de  résolution  pour  soutenir  Tœuvre  nouvelle,  Rossini,  dit 
M»!  Giorgi-Righetti,  avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  ce^ue 
Garcia,  dont  il  aimait  beaucoup  le  talent^  remplaçât  Tair  qui  se 
chante  sous  le  balcon  de  Rosina^  par  une  mélodie  espagnole  de 
sa  façon,  pensant  que  la  scène  étant  en  Espagne,  cela  pourrait 
Qoûtribuer  adonner  delà  couleur  locale  à  rôuvrage.  Mais  les 
dispositions  du  public  rendirent  cet  essai  déplorable. 

Par  une  circonstance  malheureuse,  on  avait  oublié  d'accorder 
la  guitare  avec  laquelle  Almaviva  devait  s'accompagner.  Garcia 
dut  raccorder  en  présence  du  public.  Une  corde  cassa;  le  chan^ 
teut  fut  obligé  de  Ja  remettre,  et,  pendant-ce  temps,  le  rire  et  les 
sifflets  allaient  grand  train.  Étrangère  aux  habitudes  comme  au 
goût  des  Italiens,  la  mélodie  fut  mal  reçue,  et  le  parterre  se  mit 
à  fredonner  lesfloritures  espagnoles. 

Après  l'introduction  vient  la  cavatine  dç  Figaro.  Le  prélude 
fut  d'abord  écouté  ;  mais  lorsqu'on  vit  entrer  en  scène  Zamboni 
sur  ce  prélude,  portant  une  autre  guitare,  un  fou  rire  s'empara 
de  toute  la  salle,  et  les  slftïeurs  firent  un  tel  vacarme  qu'on  n'en- 
tendit pas  une  phrase  de-çe  rnorceaU  ravissant.  Lorsque  Rosina 
parut  sur  le  balcon,  le  public,  qui  chérissait  la  cantatrice,  s'ap- 
prêtait à  l'applaudir  vivement  dans  un  air  ;  mais  au  lieu  de  cet 
air,  il  n'entendit  que  ces  mots: — Segui^  o  caroj  deh  segui  cosi, 
continue,  mon  cher,  va  toujours  ainsi'. —  Ce  fut  une  cause  nou- 
velle de  tapage.  Les  sifflets,  les  huées  ne  cessèrent  pas  une  mi- 
nute pendant  tout  le  duo  d'Almaviva  et  de  Figaro;  l'ouvrage 
dès-lors  sembla  perdu. 

Enfin  Rosii\a  parut  en  scène  et  chanta  la  cavatine  attendue 
avec  tant  d'impatience.  La  jeunesse  de  M««  Giorgi-Righelti,  la 
beauté  de  sa  voix,  lafaVeur  dont  elle  jouissait  près  des  Romains, 
tout  se  réunit  pour  lui  procurer  un  brillant  succès  dans  cette 
eavatinc.  Trois  salves  d'applaudissements  prolongés  firent  es- 
pérer un  retour  de  fortune  pour  l'opéra.  Assis  au  piano,  Rossini 
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se  leva»  salaa,  puis  se  tournant  vers  la  cantatrice,  il  lui  dit  à 
demi-voix:  —  Oh!  n<uurà! —  Rendez  lui  grâces,  répondit 
H"^  Giorgi;  sans  elle  vous  ne  vous  seriez  pas  levé  de  Yotre 
chaise.  »  . 

Cet  heureux  moment  fut  de  courte  durée  ;  les  sifflets  recom- 
mencèrent au  duo  que  Figaro  chante  avec  Rosina*  Le  bruit  re- 
doublant, il  fut  impossible  d'entendre  une  phrase  du  finale.  Tous 
les  siffleurs  de  lltalie  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  dans 
cette  salle.  Au  moment  du  bel  unisson  qui  commence  la  strette, 
une  voix  de  taureau  cria  :  —  Yoici  les  funérailles  de  don  Pol* 
lione;  »  ce  fut  le  bouqueu  Les  cris,  les  huées,  les  trépignements 
couvrirent  dës4ors  la  voix  des  chanteurs  et  l'orchestre.  Lorsque 
le  rideau  tomba,  Rossini,  se  tournant  vers  le  public,  leva  légère-* 
ment  les  épaules  et  battit  des  mains.  L'assemblée  fut  vivement 
blessée  de  ce  mépris  de  son  opinion  ;  mais  pas  un  signe  d'im- 
probation  ne  se  fit  entendre. 

La  vengeance  était  réservée  pour  le  second  acte;  elle  fut 
complète,  car  on  ne  put  en  écouter  une  seule  note.  Jamais  pareil 
débordement  d'outrages  n'avait  déshonoré  la  représentation 
d'une  œuvre  dramatique.  Rossini  cependant  ne  cessa  point 
d'être  calme,  el  sortit  du  théâtre  avec  la  même  tranquillité  que 
s'il  s'était  agi  de  l'opéra  d'un  de  ses  confrères. 

Après  s'être  déshabillés ,  Garera ,  Zamboni ,  Botticelli , 
M^*  Giorgi-Rigbetti,  vinrent  à  son  logis  pour  le  consoler  de  sa 
triste  aventure.  Us  le  trouvèrent  endormi  profondément 
-  Le  lendemain,  il  écrivit,  pour  remplacer  l'air  malencontreux 
de  Garcia,  la  délicieuse  cavatine  Eceo  ridente  il  cielo^  dont  il 
emprunta  le  début  â  l'introduction  de  son  Aureliano  in  Pair 
miraj  laquelle  avait  déjà  figuré  dans  sa  partition  de  Cire  in 
BabiUmia.  Garcia  la  lut  à  l'instant  et  la  chanta  le  soir  même,  à 
la  seconde  représentation.  Rossini  s'était  empressé  d'enlever  de 
son  œuvre  tout  ce  qui  lui  parut  avoir  été  justement  improuvé; 
puis  il  se  remit  au  lit,  prétextant  une  indisposition  afin  de  n'être 
pas  obligé  de  paraître  le  soir  au  piano. 

A  cette  seconde  épreuve,  les  Romains  apportèrent  d'autres 
dispositions,  et  voulurent  entendre  l'ouvrage  dont  on  n'avait  rien 


L'OPÉRA-ITAUEN.  385 

pu  saisir  la  veille.  Cette  résolution  assurait  le  triomphe  du  mu- 
sicien ;  car  il  était  impossible  qu'un  peuple  si  bien  organisé  ne 
fût  point  frappé  des  beautés  répandues  à  profusion  dans  ce  chef- 
d'œuvre.  On  prêta  Toreille,  et  les  applaudissements  seuls  rom* 
pirent  le  silence  du  public  attentif;  cependant  il  n'y  eut  pas 
d'enthousiasme  en  cette  soirée.  Le  succès  grandit  à  chaque 
représentation  suivante,  et  l'on  en  vint  enfin  à  ces  transports 
d'admiration  qui  partout  ont  accueilli  cette  œuvre  du  génie.  Du 
reste,  à  Rome  comme  ailleurs,  il  y  eut  des  connaisseurs,  des 
hommes  d'élite  qui  tout  d'abord  comprirent  le  mérite  éminent 
de  cette  partition,  et  qui  vinrent  entourer  le  lit  de  Rossini  pour 
le  féliciter  sur  l'excellence  de  son  opéra.  Ce  changement  de  for- 
tune et  d'opinion  ne  l'étonna  point  :  il  n'était  pas  moins  certain 
de  sa  réussite  le  soir  même  de  sa  chute  que  huit  jours  après. 

Chose  singulière,  le  sort  du  Barbiere  di  Siviglia  fut  le  même 
à  Paris  qu'à  Rome  ;  les  mêmes  causes  agirent  dans  l'une  et 
l'autre  ville  :  l'ouvrage  de  Paisiello  y  vint  encore  s'opposer  à 
celui  de  Rossini.  La  première  représentation  se  ressentit  des 
articles  publiés  par  de  stupides  journalistes,  et  l'impression  de 
la  soirée  fut  très  froide.  Il  est  vrai  que  M™'  Ronzi  de  Begnis 
échauffait  peu  le  rôle  de  Rosina,  pour  lequel  son  talent  était 
insuflSsant.  Par  une  inspiration  bizarre,  le  public  en  masse  de- 
manda le  Barbiere  de  Paisiello  :  rien  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reux pour  Rossini.  Paër,  que  ce  jeune  maître  inquiétait,  Paër, 
directeur  de  la  musique  au  Théâtre-Italien,  eut  l'air  de  céder  à 
la  violence  qu'on  lui  faisait  et  quepeut-êlre  il  avait  provoquée.  Il 
s'empressa  de  remettre  en  scène  l'opéra  de  Paisiello,  ne  doutant 
pas  du  succès  qui  l'attendait;  mais  le  contraire  arriva.  Déjà  les 
traditions  de  cette  ancienne  musique  étaient  perdues;  personne 
au  monde  ne  savait  la  chanter  dans  son  caractère  de  simplicité. 
D'ailleurs,  la  forme  de  l'ouvrage  était  surannée;  il  y  avait  trop 
d'airs,  trop  de  récitatifs;  les  morceaux  concertés  étaient  rares, 
et  l'instrumentation  parut  maigre.  Ce  fut  un  fiasco  orribile.  Il 
fallut  en  revenir  à  la  partition  de  Rossini,  qui,  grandie  par  les 
avantages  dont  sa  rivale  était  privée,  enchanta,  ravit  tous  les 
amateurs.  M"»'  Fodor  ayant  pris  le  rôle  de  Rosina,  l'exécution 
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ne  Ifti&sàit  t)lu$;  Hen  k  désirer^  bieil  biieiix,  elle  était  i'ntxé  përfec- 
tlttii  qtié  Yoh  tf  a  pSs  feiil5orë  égàlSé;  Garcia,  M"*«  Podor,  Alknavitâ, 
Roâlnà  modêtes.  PèllegKtil,  jbyëtix  et  spirituel  Figaro;  de 
Begiîis,  Basile  ëkcëlifehl;  Oràilani,  ÉàHBto  Vivâcé  et  malin; 
f aiûcn  dèTpais  lor^^  écrasé^  mâiii  t)at  titië  rilontagtlb  !  Lablâchb 
est  tombé  stli*  lui.  Qiii  diable  y  t'éMstërâlt  !  cdiMe  dit  ie  Basile 
de  Beaumaretiais. 

t^our  tous  dbHhë^  Un»  idëè  de  Garda  dàhà  ce  rôle  (Ju'il  a  cbn- 
flàqué  ttttalëiilent  à  Son  prdfil  Je  vous  dirai  qtlô  mon  précieux  àtiii 
Rilbini  tn'à  iblljbuhS  èémblé  mèdibcliB  AlmaViVa,  tant  je  tenais 
dans  rtlbn  oreille  irllpllôyâblë  les  traité  Hardis,  accfehluéS}  fierlés  à 
pleine  voit  dé  Gài^cia,  Otil  ibë  feildra  tëttë  aValahche  sonore 
dû  Cbbite  exaspéré,  rflaiidissâni  WUltJdrtUiie  troupe  de  ses 
musiciens  : 

Ah!  ffiaîÉdém  màaïé  via,  . 
A  h  !  tahaglia  tia  diiiûàf 

C'était  Sublime. 

Rossini  avait  écfit  plusieurs  morceàlix  de  sa  nouvelle  parti- 
tion, lorsque  son  poète  Sterbihi  lui  dit,  en  déroulant  trois  pages 
de  vers  :  — En  voilà  beaucoup  trop  sans  doute  poiir  rentrée  de 
Figaro,  mais  tu  choisiras  ce  qui  peut  te  convenir  et  laisseras  le 
reste.  Rossini  jette  les  yeux  sur  l'immense  Ityrielle  ;  il  n'était 
pas  au  milieu  de  la  première  page  qu'il  tenait  déjà  son  jeu  d*or- 
cbestre  et  le  fredonnait.  Sa  lecture  achevée  au  murinure  de  ce 
motif  naissant,  il  lui  dit  :  —  Je  ne  suppHmerai  pas  un  vers, 
pas  un  mot,  tout  va  filer  sous  lé  galop  des  clarinettes.  »  Âpres 
une  seconde  lecture,  il  se  tnet  au  clavier  et  chante  Lar^o  la 
fattotum,  orné  de  son  cortège  insirumenlal. — Bravo  1  char- 
mant, parfait!  s'écrie  Slerbini.  —  Oui,  cela  peut  devenir  une 
assez  bonne  cavatine.  Je  vais  la  garder  quelques  jours  dans  ma 
tète,  lui  donner  un  coup  de  polissoir,  et  je  l'écrirai  plus  tard.  — 
Non  pas,  tu  vas  l'écrire  sur-le-champ,  telle  qu'elle  est,  je  la  veux 
ainsi.  Le  diamant  brille  assez  comme  cela;  vite  il  faut  le  saisir 
de  peur  qu'il  ne  t'échappe.  » 

Maintenant  je  vous  demanderai  m  le  plus  intelligent  de  nos 
musicia&s,  lisant  le  gâchis  de  nos  paroliers,  cette  prose  qui. 
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pôli?  fiti*é  Hihëë,  U'ëtl  ë&t  pas  moinâ  immoûdei  infâme;  &i  ce 
itiiiMciëh  pbtlrra  sur-lë^châmp  êbncévoir,  improriser  la  moindre 
càîiiiiëhe  Mt  ce  fatraé  de  itiotâ  ehtaésés  au  haisard.  Ne  faudra'^ 
t-^ll  t)âs  qu'il  léâ  arrangé,  lëà  bdthbitie,  les  ajuste  pdtir  en  tirer 
parti  le  hidin^  liial  poéâiblët  Utië  qUlnsàine  9Uffira-t-elle  pMF 
cette  ôrtHdpédië;  ptiHf  ce  trëVftil  de  rebotiteùfi  de  âavetler  ? 

Étt  ihi^y  Mii<  CHèrtieli  pënsidtihdlrë  du  Conservatoire  de 
i%fl§,  dëjâ  bdilhue  en  Italien  allait  remplir  un  engagement  b 
MéhUie;  IkdèûîM  rëtltéhdil  et  fut  tellement  enchanté  de  sa  tois; 
él  de  èôh  style  d'exëbiitibn,  qti'il  dëclda  BËfbaja  à  garder  oettè 
tifluôge  ptiur  llfâtJleé.  Elle  y  a  brillé  sut  les  deux  théâtres  pen^ 
dânt  fllUkieUi^è  âiihëék;  t\b.<èiiii  ihit  ëh  ècénë  il  Burbiérè  di  SitP 
gttû,  4dë  Tôii  dit  §âil^  recitali^â,  à  la  frah^âi^ei  âvee  le  diali»gub 
pài'lé.  bslllt,  éittiëlleni  Pigai'o;  Câ^accidld)  boùfind  plein  de  tërte 
cdfaiiqdë,  LdôibàMl,  ftubinl  et  M"«  Chottiel  (Gomelli)  donnèrent 
une  ihfiflitë  de  brilladtëè  tëijrë^eHtàtionà  de  cet  opéra  ehar^ 
mant.  M^i^  thoMel  bbtëdait  tbus  M  sbirs  lëâ  hounneurs  du  bit 
pôdt  èa  éàtâtiné  d'entrée.  Alrhàtivft-îlubini  ntôa  coUr,  ekprima 
si  souvent  âbh  àmouréllSe  ârdeiir  &  tldsitift-Cbmelli^  et  repoUBA 
tant  de  fbi^  avàtll  la  chUtë  dd  Hdëau,  qu1l  YbUlut  k^atiliël*  A  Tétat 
civil  Cet  acte  êbaùdhë  éUr  la  séetie;  M^^^  Ghdlhël  deVirtt  M"«  ftu- 
biiii;  Il  ëét  iflîilhélil^ébx  iJôul^  ce  ëoùple  ôi  bien  uni,  pôUr  Tatt 
iîiUsical,  que  éë  indridgë  ii*àit  lit^ddtiit  àûduh  ëbfont  héritier 
llatutël  d*uné  sucbesâlbn  vocale  àilssl  préclêiièé. 

Dlfe  il  ÈameH  éahà  récitatifs  h'ëiait  pblilt  uUë  inhd¥ftliion 
pour  l'ttalië;  t^aisiélld  avait  eâèàyé  de  faille  flàrlëf  ses  aclellrs 
dans  M^ihà,  iï8t  ;  Garcia  fil  k  inémô  tentative,  S  PaHs,  eli  IMT, 
qùàtid  il  ddiiha  il  Calîfd  àt  ÉaSUad,  6t  Pdb  rfevlHl  tobJdUrS  htt 
rêcitatih  tJhe  orëlllë  setlMblë  et  dôlicàté  ûè  |jèut  S'accoutHtofer  ft 
c*és  chàdgëmènts  îiatiô  là  manière  dé  d*ëkpfinier.  té  làngag® 
adopté  pDiir  le  draille  lyrl^Uë  doit  être  conséi'Vé  î^ëndant  tdUte 
la  durée  d*un  d^iérâ.  tes  étilciéi*S  pbr  feàng  t|ui  fréquentent  ttdS 
théâtres  d^opêrà  conllquë  nfe  ôdht  pdirit  blësgêS  pal»  une  disparate 
aussi  choquante.  Crdje^-Vdliâ  (JU^ùh  auditoifë  de  cahichés  là 
supporterait  pâtiemiîient?  On  dëVl^ait  ëU  faire  repreuve. 

ftiibihi  passant  à  Calais  y  chanté  dâtlè  tih  èôhcert  organisé 
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par  il  signor  Fontanâ,  professeur  de  musique.  Le  directeur  des 
spectacles  de  la  ville,  ayant  à  sa  disposition  un  ténor  de  cette 
force,  désira  le  montrer  à  ses  abonnés.  Rubini,  sollicité  pendant 
la  ritournelle  d'une  cavatine,  consent  à  jouer  le  rôle  d*Alma* 
Tiva  dans  le  Barbier  de  Sétille.  On  affiche,  et  la  pièce  est  an- 
noncée pour  le  lendemain.  Le  matin,  au  théâtre,  tout  le  monde 
se  prépare  à  répéter,  et  ce  n*est  qu'après  le  début  de  l'introduc- 
tion que  le  virtuose  italien  s'aperçoit  que  les  choristes  chantent 
en  français.  Il  en  témoigne  sa  surprise  au  directeur,  qui  ne 
doutait  pas  que  son  Almaviva  ne  sût  chanter  sa  partie  en 
français.  Rubini  voulait  se  retirer,  mais  l'affiche  compromet- 
tait l'entrepreneur,  et  l'on  décida  que  pour  trancher  toutes  les 
difficultés,  les  acteurs  de  Calais  diraient  leurs  rôles  en  français, 
et  Rubini  s'exprimerait  en  italien.  Le  public  adopta  cette  idée 
assez  originale,  et  fit  toutes  les  concessions  nécessaires.  L'in- 
troduction dite  en  français,  et  coupée  par  une  sérénade  chantée 
en  italien,  n'avait  rien  de  trop  choquant.  Le  duo  suivant,  bi- 
garré de  français  et  d'italien,  par  Figaro  et  le  Comte,  aurait 
paru  grotesque,  si  l'assemblée  n'avait  été  sous  le  charme  de  la 
voix  de  Rubini.  Un  tonnerre  d'applaudissements  le  suivit. 

Le  récitatif  italien  et  le  dialogue  français  étaient  incompa- 
tibles au  point  que  l'on  dut  y  renoncer.  Rubini  et  Fleury,  co- 
médien intelligent,  improvisaient  une  conversation  familière  qui 
servait  de  prélude  aux  morceaux  de  musique,  et  marquait  à 
peu  près  l'itinéraire  du  drame.  Les  acteurs  étaient  si  bien  servis 
par  l'auditoire  qu'ils  donnèrent  un  champ  libre  à  leurs  im-  * 
promptus.  Ainsi ,  quand  Figaro  dit  au  Comte  :  —  Ayez  l'air 
entre  deux  vins.  »  Rubini  cessa  de  chanter,  l'orchestre  s'arrêta 
pour  entendre  la  fin  de  la  discussion  grammaticale  entamée  par 
ce  ténor,  devenu  lexicographe.  —  Entre  deux  vins,  entre  deux 
eaux,  voilà  des  finesses  de  la  langue  française  qu'un  Italien  ne 
peut  saisir;  cependant  j'imagine  que  entre  deux  vins^  signifie 
ubriaeo;  va  pour  ubriaco;  si  je  me  trompe,  veuillez  me  le  par- 
donner. »  Toute  la  pièce  fut  dite  dans  ce  goût,  et  ne  cessa  d'ex- 
citer des  transports  d'enthousiasme  et  de  gaieté  folle. 
C'est  ainsi  pourtant  que  les  premiers  opéras  allemands,  furent 
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exécutés.  Le  drame  lyrique  produisait  de  magiques  effets  en 
Italie  depuis  longtemps,  lorsque  TÂllemagne  voulut  s'approprier 
ce  genre  de  spectacle  ;  mais  on  pensait  que  la  langue  du  pays 
ne  convenait  point  au  discours  chanté.  Afin  de  parer  cet  incon-* 
vénient,  on  imagina  de  dire  en  allemand  le  dialogue,  et  de 
chanter  les  airs,  les  duos,  les  chœurs  en  italien.  Toute  la  partie 
dramatique  était  exposée  d*une  manière  intelligible  au  moyen 
dé  ridiome  national,  et  Ton  avait  recours  ensuite  à  Fitalien  pour 
l'expression  des  sentiments  et  des  passions.  C'était  un  mélange 
singulier;  il  n'était  pas  plus  ridicule  que  le  dialogue  parlé  suc- 
cédant à  la  mélodie  vocale,  aux  jeux  de  Torchestre  dans  Topera 
comique  français.  Cette  absurdité  séculaire  ne  sera  plus  tolérée 
par  notre  nation,  quand  son  intelligence  décrassée  aura  pris 
une  part  plus  active  aux  progrès  de  la  civilisation.  Notre  opéra 
comique  est  un  monument  ridicule  de  l'enfance  de  l'art.  Une 
pièce  parlée  et  chantée  représente  une  statue  de  marbre  que 
l'on  draperait  avec  de  la  serge. 

—  A  Paris,  il  nous  faut  tragédie,  comédie,  drame,  opéra,  co- 
médie mêlée  de  chants,  vaudeville,  mélodrame,  parade,  panto- 
mime à  pied,  à  cheval,  pour  varier  nos  jouissances.  A  Naples, 
les  affiches  de  San-CarlOy  del  FmidOy  du  Teatro  Nuo^o,  ont  of- 
fert en  même  temps  et  tous  les  jours  il  Barhiere  di  Siviglia^ 
pendant  plusieurs  saisons,  aux  regards  d'un  peuple  de  rossi- 
nistes.  Il  est  vrai  que  chaque  troupe  le  jouait  à  sa  manière,  et 
savait  attirer,  par  la  variété  de  ses  lazzies,  des  spectateurs  qui 
déjà  connaissaient  l'opéra  favori.  Je  ne  citerai  qu'un  de  ces  jeux 
de  scène  :  au  Fondo,  quand  Basile  rentre  pour  dire  encore  une 
fois  buona  sera,  le  Comte  impatienté,  pousse  Figaro,  qui  tombe  k 
terre,  se  met  à  quatre  pattes  ;  Basile  monte  dessus  et  part  à  cheval, 
tandis  que  Bartholo  chasse  à  coups  de  pied  le  barbier  quadru- 
pède. On  peut  ajouter  ce  lazzie  aux  traditions  données  par  la  Co- 
médie-Française. »  XXX,  Journal  des  Débats  y  29  juillet  1821. 

—  3  octobre  1831.  Hier,  il  Barhiere  di  Siviglia,  Rubini, 
Lablacheet  M"*»  Caradori,  qui  paraissait- pour  la  première  foi 
sur  notre  scène,  avaient  rempli  la  salle  Favart  jusqu'au  milieu 
des  corridors.  Rubini  chante  admirablement  sacavatine;  dqà 
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Figaro  8*est  feit  enteodre  dans  ia  ceuUssp.  L'^esebestre  atUiqae 
son  prélude  papide  et  brillant  :  ohaeuB  sofirit  et  se  prépare  an 
plaigiF  que  Lablache  lui  promet;  tout  le  monde  suitje  moq^o^ 
ment,  les  ondulations  de  la  symphonie;  cbaquQ  mot  que  le 
efaanteuF  ajoute  sur  ce  prélude  instrumental  est  pris  à  la 
volée.  Arrivez  donc,  virtuose  chéri^Iar^o  al  fattoium délia  €itài 
Le  voilà  qui  paraît  enfin,  et  s-élance  en  eoui^nt  sur  la  spène.  Un 
effroyable  eri  signale  son  entrée;  Lablache  avait  pris  son  essor. 
Leste,  il  est  vrai,  mais  peu  léger  de  sa  nature,  de  son  proquier 
pas  sur  la  scène  il  eGFondre  le  théâtre,  enfonce  une  planche,  s'a&- 
eroche  le  pied,  le  dégage  par  un  vigoureux  effort;  mais  cet  ef* 
fort  augmente  encore  la  vitesse  de  son  élan.  Le  voilà  doqc  tra- 
versant la  scène  en  ligne  diagonale,  sans  pouvoir,  s^arréter,  en* 
irainé,  trahi  par  sa  propre  force,  et,  poussé  comme  un  trait,  se 
précipitant  vers  Fabîme  de  Torchestre.  Toujours  subtils  dans 
l'attaque,  les  symphonistes  ont  prouvé  quUls  savaient,  au  bor 
soin,  se  tenir  prêts  pour  la  défense.  La  balle  était  lancée,  elle 
:fendait  Fair  avec  rapidité  ;  ils  Tout  jugée,  et  soudain  un  rem- 
part de  bras  s'est  élevé  parallèlement  à  la  région  des  quinquets. 
€es  arcs-boutants  ont  arrêté  ^avalanche  du  colosse ,  et  Font 
très-heureusement  forcé  d*opérer  sa  chute  sur  le  théâtre.  Cette 
manœuvre  adroite  a  sauvé  Lablache  et  les  symphonistes  du  coin 
de  la  reine  de  quelque  catastrophe.  Ce  n'est  pas  sans  le  plus 
grand  danger  qu-un  Figaro  de  cette  taille  pouvait  aller  donner 
Faccollade  h  quelque  violonar,  en  suivant  d'un  tel  pas  un 
semblable  chemin  ;  et  malheur  aux  musiciens  qu'il  aurait  choisis 
pour  escabeau ,  seabelhim  pedum  tuorum. 

•  Cet  épisode  a  vivement  affecté  l'assemblée;  Lablache,  ter- 
rassé,  gisait  par  terre  ;  les  secours  sont  alors  venus  du  théâtre 
Ce  que  c'est  que  nous  I  Figaro,  ce  barbier  foshionnable  et  triom- 
phant, qui  s'emparait  de  la  scène  d^une  manière  si  bruyante,  si 
joyeuse,  est  retourné  dans  la  coulisseavant  d'entonner  sacavatine. 

Pâle,  et  déjà  couvert  des  opabres  dn  trépas, 
Pji^mme  n»fprti}né  Cep)»»n4?8r,  ^Rl  te  F(*lP  seFaiJÇfjî  4|p 


wqlntePr  e^péditif  i)e  lui  flQpn^U  Ip  moyen  dp  revenir  ppc  un 
nouveau  corps  à  Tépreuve  des  coup.§  â-épép., 

?)  IJfi  éw§?ft|re  ^sf  vpn|i  lijputqf  f asç^çer  }>H4JÎ(^irè  e»  (lisant 
guç  M.  L»l)lafi}ie  ne  ^é\s^\i  ggiflt  |)le§8éî  fl«'il  (ieffiftpÀait  m]9r 
mmX  qpplqqpg  P)mutp$  poui;  ge  r'êmâ|;tpe,  Ce  bpllQtin  a  c^u^é  la 
plus  grande  satisfaction.  Le  mattreeaUatdu  théàti^  a  profité  de  la 
suspension  d^armespour  radouber*  le  planehec  et  fermer  la  brèche 
notable,  ouverte  sous  le  pied  de  Figaro.  Le  directeup  fera  bien 
d'examiner  le  fort  et  le  faible  de  ses  trapillons  avant  de  lancer 
les  grands  acteurs  sur  la  scène. 

»  L^or^hestre  a  redit  «on  prélude,  Figaro  est  revenu,  des  cris 
d^enthousiasme,  des  bravos  sans  fin  témoignaient  à  l*acteur 
favori  toute  la  part  que  l*on  avail  prise  à  sa  mésaventure.  La 
blache  a  chanté  son  air  de  manière  à  ne  laisser  aucune  inquié- 
tude. G*était  absolument  le  même  Figaro,  sauf  une  pièce  de 
son  costume  que  l'on  a  sans  doute  portée  k  f  infirmerie  afin  d^ea 
rajuster  les  blessures  à  Tendroit  des  genoux.  La  garde-roba 
de  Geronimo  a  fourni  le  duplicata  de  ce  vêtement  indispensable.  » 
XXX,  Ghpoiif^iie  masicaie  du  Journal  dea  Débats. 

La  jolie  tirana,  Se  il  mio  nome  saper  voi  bramate,  composée 
par  Garcia  pour  II  Barbiere  di  SMglia,  fut  chantée  à  Paris 
pourla  première  fois,  ce  même  jour.  Il  est  singulier  que  Garcia  ne 
Teût  jamais  dite  ;  c'est  à  Rubini  que  nous  devons  cette  addition. 

easa  da  Venderè,  Chélard;  !•'  février  1820.  Porto  M"*  Cinti. 

B  FazzoleUOy  Garcia;  93  mai  1830.  Garcia,  M«f  Ronzi  de 
Begnis. 

Il  Tmco  in  ItaUa ,  Hossini  ;  23  mai  1829:  Pellegrîni  ; 
M"»®  Ronzi  de  Begnis.  —  1825.  — 1841.  En  partie  absorbé  par 
Oenerentola, 

Écrit  à  Milan  ;  exécuté,  sur  le  théâtre  de  kt  Seala,  pendant 
l'automne  de  1814,  par  Gafli,  Pacini,  Davide,  M"»«  Festa-MaffeL 

Torvaldo  e  Dorliska,  Sterbini,  Rossini;21  novembre  1820. 
Naldi,  Pellegrini,  Garcia,  M"»  Naldi. 

Je  fonde  la  critique  musicale  en  France,  et  signe  XXX  la 
Chronique  musicale  du  sonrnai  dM  Débats,  le  7  décembre  1820^ 
premier  article  sur  Torvaldo  e  Dorliska. 
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1825,  8  mai,  début  de  M"*  Marietta  Garcia,  qui  doit  illustrer 
bientôt  le  nom  AeMalibran. 

—  M*^*  Garcia  est  tine  jeune  personne  d'une  figure  agréable  ;  sa  taille, 
sans  être  grande,  est  suffisante  pour  son  emploi.  Sa  voix  est  pleine  et 
sonore;  elle  est  d*ane  belle  étendue  de  si  en  st.  Les  sons  élevés  ont  de 
la  vigueur,  ils  sortent  sans  effort,  et  leur  timbre  est  flatteur.  On  peut 
reprocher  à  M"*  Garcia  d*avoir  la  vocalisation  lourde,  Farticulation  peu 
nette  dans  les  traits  agiles^  une  tendance  à  chanter  plus  haut  que  le 
ton.  Ce  dernier  défaut  est  sans  doute  causé  par  la  crainte  que  doit  in- 
spirer un  premier  début.  » 

Voilà  ce  que  je  disais  le  13  mars  1827  dans  le  Journal  des 
Débats ,  en  parlant  de  la  reprise  de  Torvaldo  e  Dorliska. 
H''*  Garcia  succédait  à  M^^'  Naldi  dans  cet  opéra  de  Rossini. 
Son  premier  début  à  Paris  eut  lieu  par  lé  rôle  de  Dorliska  ;  rôle 
assez  important,  bien  qu'il  fût  dédaigné  par  les  prime  dormes 
qui  n*ont  jamais  inscrit  sur  leurs  tablettes  Giulietta,  et  n*ont 
pris  Amenaïde  qu'à  contre-cœur.  Le  voisinage  de  Romeo,  de 
Tancredi,  leur  inspirait  des  alarmes.  Il  est  cruel  pour  la  sensible 
Giulietta  d'entendre  applaudir  un  peu  trop  son  cher  Romeo^  et 
de  voir  tomber  les  couronnes  à  ses  pieds. 

A  rage  de  huit  ans,  Marietta  Garcia  fit  son  premier  début 
à  Naples,  au  théâtre  des  Florentins,  dans  la  comédie.  Elle  ne 
chantait  pas^  mais  jouait  à  ravir  des  rôles  d'enfant.  Ce  fut  à 
Londres  qu'elle  parut  ensuite  dans  l'opéra,  s'acquittant  à  mer- 
veille des  petits  rôles,  et  s'élevant  par  degrés,  sous  l'aile  pater- 
nelle, à  des  parties  plus  importantes.  Après  son  début  à  Paris, 
Marietta  suivit  sa  famille  à  New-Tork,  et  ne  craignit  pas  d'atta- 
quer tous  les  premiers  rôles  du  répertoire;  elle  réussit  dans  le 
bouffe  et  le  sérieux.  L'Otello  par  excellence  forma  sa  Desde- 
mona,  et  la  rendit  en  tout  digne  de  lui.  Sans  aucun  secours 
étranger  la  famille  Garcia  composait  une  société  chantante,  et 
l'on  voyait  chaque  soir  Otello,Tago,Desdemona,£milia,ou  bien 
Almaviva,  Figaro,  Rosina,  Berta,  représentés  par  le  père  et  le  fils 
Garcia  secondés  par  la  sœur  et  la  mère.  Je  crois  même  qu'un 
oncle,  un  zio,  un  barbo,  comme  disent  les  Vénitiens,  était  aussi 
de  la  partie  et  remplissait  les  rôles  d'Elmiro  et  de  Bartolo  dans 
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cet  opéra  de  famille.  Pauline  Garcia  ne  pouvait  encore  aborder 
que  les  rôles  d'enfants. 

Soumise  aux  volontés  i*un  père,  comme  les  héroïnes  d'opéra 
qu'elle  représentait,  aux  volontés  d'un  père  qui  savait  comman- 
der impérieusement,  Marietta  épouse  Malibran,  négociant  fran- 
çais d'un  âge  mûr,  établi  à  New-York.  On  le  croyait  opulent,  il 
devait  enlever  au  théâtre  la  jeune  virtuose,  et  lui  donner  un 
rang,  une  fortune,  capables  de  la  dédommager  de  ce  qu'elle  per- 
dait en  couronnes,  en  applaudissements. 

Des  revers  imprévus  arrêtèrent  les  intentions  libérales  de 
Malibran,  qui,  bientôt,  fut  obligé  de  faire  connaître  sa  posi- 
tion, et  de  déclarer  à  sa  femme  qu'il  fallait  remonter  sur  la 
scène,  et  chercher  dans  les  ressources  de  ses  talents  l'espérance 
de  son  avenir.  Cette  mésaventure  fut  un  coup  de  bonheur  pour 
Fart  musical.  Les  cantatrices  sont  des  moines  d'une  autre  espèce 
à  qui  le  mariage  devrait  être  sévèrement  interdit.  Quand  elles 
sont  assez  peu  sages  pour  accepter  un  mari,  quand  elles  rongent 
leur  frein  au  coin  du  foyer  conjugal,  déplorant  leur  folie,  ce  qui 
peut  leur  arriver  de  plus  heureux,  c'est  une  volée  de  coups  de  la 
part  du  maître  qu'elles  se  sont  donné,  ou  bien  l'inondation,  l'in- 
cendie, la  grêle,  qui  viennent  ruiner  de  fond  en  comble  cet  époux, 
véritable  instrument  de  dommage.  Toutes  celles  qui  se  jettent 
dans  cet  abîme  n'y  restent  pas,  témoin  la  diva  Marietta;  elle  fut 
rendue  au  théâtre,  et  c'est  à  Paris  que  son  talent,  devenu  mer- 
veilleux, fera  sa  première  explosion. 

Torvaldo  e  Dorliska,  1816,  carnaval;  écrit  à  Rome  pour  le 
théâtre  Valle.  Chanté  par  Remorini,  Galli,  Donzelli,  M'^'  Sala 
(Adélaïde). 

Après  la  chute  éclatante  de  Sigismondo^  à  Venise,  Rossini 
dessina  ^ur  la  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  mère,  un  fiasco  (large 
bouteille)  ;  et  quand  les  Romains  eurent  reçu  froidement  Tor- 
valdo e  Dorliskay  il  représenta  de  même,  à  la  même,  un  fias- 
chetto  (petite  bouteille). 

La  Pietra  del  Paragone,  Romanelli,  Rossini;  5  avril  1821. 

Les  meilleurs  fragments  de  cet  opéra  figurent  dans  Cenereu" 
tola. 
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Çppitp  k  MHW,  X9\%  WteîRBP,  RftWr  I9  théâtre  dç  Z^  Sn^^i 
chantée  parGalli,  Parlamagni ,  Vasoli,  QgRplcli,  i^'*^  Macpo-; 

lipi- 
fiébiilcjp Rpsçiqi  ^ lïiUn. 

àftgni,  il$))ut  aa  Jf^çp^ta.  Bel  quvrage,  hrtlp  exéautip»,  beau 
swcpèfi, 

1824,  Curioni. 

1825,  3fi  avril,  début  d^  DûUïelli,  bel  apteup,  vqîi^  wU^aPte 
et  peu  légère.  47  dépembre,  liubiai. 

1829,  l|9?MaIib]:au,  M"^  Sontag. 
1831,  M-»?  Malibran  (râle  d^ûtello). 
18da,MHf&i:isi(&iulîa). 

1830,  8  octobre,  début  de  MH?  Bauliue  Garoia,  qui  devieut 
MF?  Garcift-Yiardot- 

1842,  Mario,  bel  acteur,  belle  voix,  téupr  cbarm^ut  qui  doit 
nous  consolep  de  la  per(e  dp  Rubini. 

18S2,  Bettini,  Calzolari,  Arnoldi,  Dessiui,  H«!«'  Sopbie  Crur 
¥elli,  Gcimaldi. 

J8g4,  Mario,  M"*^  Frexsolini. 

18Q5,  Carrion,  Angelini,  M?*  Penoo. 

Écrit  à  Naples  (1816,  carnaval),  pour  le  théâtre  del  FoudOf 
payé  2,460  francs  à  Rossini.  Chanté  par  Benedetti,  Nozzari, 
Davîde,  M»«  Colbran  (Isabella). 

Deux  ténors  d'un  grand  mérite,  figurant  ensemble  dans  un 
opéra,  font  connattre  que  cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première 
fois  à  Nîiples.  Aucune  autre  ville  d'Italie  n'ayant  imité  ce  lux^ 
vocal. 

La  réforme  de  Vopsra  sêria^  heureusement  entreprise  dans 
fancrêdi ,  est  menée  à  la  plus  brillante  conclusion  par  Rossini 
dans  Otello.  Le  clavecin  disparaît  de  Torchestre,  et,  pour  la  pre- 
mière  fois,  les  symphonistes  en  corps  accompagnent  les  récitatifs, 
devenus  plus  courts  et  plus  rares,  puisque  toutes  les  situations 
ofit  passé  dans  la  musique.  Les  Italiens  étaient  jusqu'alors  restés 
fidèles  aux  frappements  insipides  et  d'une  froideur  glaciale  du 


cm^(ilPt  9H«  Q\WM  avilit  hWBi  fle  sp«  P^bUStneg  âRpujg  gqji: 

rftptfrilPHïftPSf  Rpgsim  4pBn«  plu*  AftîvgftP  ^  m  «tylfft  de 

SiSd  (I?  PflH^P^  ^  la  BflKtjp  îp^IrHmeptftl^:  daa$  Qf<f^.  M^y^Fi 
Pftër,  Gepgralj,  M^^lS  Qfgitenp,  Maflf?ftCft  8l}rtPUt,  Mfti^nt 

PFépar»  ifii  ¥Pi9»i  mm\  \^  p»F#çe>  il  PFfiâte4»  \m^  mmn- 

tioDs  et  fit  oublier  ces  illustres  riyaui^.  Op  rf)p4  Ips  c))p$p^ 
§j|gpnw  P»r  yiiiagfi  fréqpppt  »t  8flHY«B|  lîPHFpui^  gu'pR  «p  fait. 
Lp  r^lp  d'Çlipiw,  pp  pg»  piug  étoffi^  qPfl  «Ip j  (iPPb*ë8?RQ  (4« 

7^finfr^(<f}i  R*»«t  pqumpt  qu'un  soip  dp  4m!^i$me  l^m^ 

'5  QftYi(}p  (GiQVappi)  piftit^ppQii  leg  4ilfittaptp§  âP  p^ttp  9i^^ 
HP  QPtbQU$ia$ffip  et  i9^  mimmmU  4PPt  P»  Ufi  P»Pt  se  faire 
ttpe  i4ée  ^n^  m  P¥Pir  ^té  tép|QiP.  c-pst  uu  Qbftpteup  4e  ift  nou- 
velle ^epli,  pl^in  de  mmkH,  d'elfectatiop,  de  clipqu^pt,  abu- 
sent, i^pfpme  Mertin»  d*un  ipefruipept  superbe  et  d'upe  pîpdi- 
gipuse  étendue  (trpjs  ootaves  comprises  entre  quatre  si  bémol). 
Iléarastp  le  motif  principal  sous  un  lux»  bizarre  d'ornements 
d&placis^  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  cdui  4e  la  difficulté  vain- 
m^'  Maie»  en  même  temps,  c'est  un  ebauteur  p]ein  de  cbaleur, 
de  verve,  d'expression,  d'énergie,  de  sentiment  musical  ;  à  lui 
seul  il  tebauffe  et  remplit  la  scène;  il  est  impossible  d-étre  plus 
entraînant;  et,  quand  il  veut  être  simple,  il  pst  admirable  ;  c*est 
}e  Rossini  du  çbant.  C'est  un  grand  chanteur,  le  plus  grand  que 
j'aie  jamais  entendu. 

»  Sa^s  dopte  la  manière  dont  fiarcia  joue  et  chante  1^  nAle 
d'Otello  est  préférable,  dans  son  ensemble,  à  celle  de  Oavide  :  il 
est  plus  pur,  plus  sévère,  plus  constamment  dramatique; 
mais,  avec  tous  ses  défauts,  Davide  produit  plus  d-eSèt,  beau- 
coup plus  d'effet.  Il  y  a  ea  lui  je  ne  sais  quoi,  qui,  même  lors- 
qu'il est  ridicule,  commande,  enchatne  l'attention.  Il  ne  vops 
laisse  jamais  froid  :  quand  il  n'émeut  pas  il  étonne;  en  un  mot, 
avant  de  l'avoir  entendu,  je  ne  connaissais  pas  toute  la  puis- 
sance du  chant  L'enthousipsme  qu'il  excite  est  sans  bornes  :  en 
eiet  &Qg  débuts  n^en  sont  pas  pour  des  Italiens,  gqi  n'ont  peint 


S96  THÉÂTRES  LYRIQUES  DE  PARIS, 

du  tout,  dans  Yopera  séria,  ce  qu'on  appelle  en  France  le  style 
tragique,  et  qui  nous  comprennent  à  peine  quand  nous  leur  di- 
sons qu'un  mouvement  de  valse  ou  de  contredanse  est  déplacé 
dans  la  bouche  de  César,  d*Assur  ou  d'Otello.  Chez  eux,  plaire  à 
l'oreille  est  le  point  essentiel  :  ils  ne  sont  difficiles  que  sur  cet 
article,  et  leur  indifférence  sur  tout  le  reste  est  vraiment  inconce- 
vable :  en  voici  un  exemple  : 

»  Davide,  trouvant  apparemment  que  le  duo  final  i'Otello  ne 
faisait  point  assez  briller  sa  voix,  s'est  avisé  d'y  substituer  un 
duo  d'Armida  fort  joli,  mais  d'un  caractère  qui  n'est  rien  moins 
que  sévère,  Amor^  possente  nofne.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
moyen  de  tuer  Desdemona  en  chantant  de  pareille  musique,  le 
Maure,  après  avoir  fait  le  méchant,  rengaine  son  poignard,  et 
se  met  à  chanter  de  l'air  le  plus  tendre  et  le  plus  gracieux  son 
duo  avec  Desdemona  ;  puis  il  la  prend  galamment  par  la  main 
et  se  retire  au  milieu  des  applaudissements  et  des  bravos  du 
public,  qui  trouve  tout  simple  que  la  pièce  finisse  de  cette  ma- 
nière, ou  plutôt  qu'elle  ne  finisse  pas  :  car  après  ce  beau  dénoue^ 
ment,  l'action  est  à  peu  près  aussi  avancée  qu'au  premier  acte. 
Nous  ne  poussons  point  en  France  l'amour  de  la  musique  jus- 
qu'à tolérer  de  pareilles  absurdités,  et  peut-être  n'avons-nous  pas 
tort.  »  Edouard  Bertin. 

J'insérai  ce  fragment  de  lettre  dans  la  chronique  mwieide  du 
Journal  des  Débats^  du  14  mars  1828. 

—  Us  ont  crucifié  Othello  en  opéra  ;  la  musique  est  bonne, 
mais  lugubre  :  quant  aux  paroles^  toutes  les  scènes  réelles 
d'Yago  ont  été  retranchées,  on  leur  a  substitué  les  plus  grandes 
sottises  imaginables;  le  mouchoir  est  devenu  billet  doux;  et  le 
premier  chanteur  n'a  pas  voulu  se  noircir  le  visage,  pour  quel- 
ques excellentes  raisons  données  dans  la  préface.  Le  chant,  les 
costumes  et  la  musique  sont  très-bien.  »  Mémoires  de  lord 
Byron;  1818,  lors  de  la  mise  en  scène  A'Oisllo  à  Venise. 

Le  rôle  de  Rosinaest  un  des  plus  brillants  du  répertoire;  ca- 
vatines,  duo,  trio,  morceaux  concertés,  rien  n'y  manque,  et  la 
leçon  de  chant  est  très  favorable  pour  une  débutante,  en  ce 
qu'elle  peut  y  placer  le  morceau  qu'dle  affectionne  et  que  l'on  a 
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disposé  pour  ses  moyens  et  le  genre  de  son  talent.  Des  airs  sé- 
rieux et  pathétiques,  des  valses,  des  boléros,  des  tyroliennes, 
des  thèmes  variés  ont  été  placés  tour  à  tour  dans  cette  scène 
pour  endormir  le  tuteur  jaloux  et  charmer  le  public.  À  tant 
d^avantages  que  présente  le  rôle  de  Rosine  à,  Tégard  du  chant  et 
de  la  position  dramatique,  on  doit  ajouter  celui  de  paraître  de- 
vant le  public  avant  de  prendre  une  part  active  à  la  pièce.  La 
débutante  se  montre  d'abord  à  son  balcon  ;  de  ce  poste  éminent 
elle  plane  sur  le  peuple  des  admirateurs,  et  reçoit  leur  hom- 
mage. Cette  première  exhibition  est  toujours  favorable  au  début 
d'une  jolie  Rosine,  c'est  le  signal  d'un  triomphe  pour  la  virtuose 
qui  reparaît  après  une  longue  absence. 

Voilà  ce  que  je  disais  le  15  février  1829,  en  parlant  de  la  ren- 
trée de  M"e  Sontag,  dans  le  Journal  des  Débats.  Le  chroniqueur 
ajoutait  :  Les  dilettantes  sont  divisés  en  deux  camps,  et  chaque 
parti  n'admet  que  l'objet  de  son  affection  particulière.  Si  M*®  Ma- 
libran  et  M"'  Sontag  avaient  deux  voix,  deux  talents  parfaite- 
ment semblables,  cette  manière  de  penser  et  d'agir  serait  justi- 
fiée; mais  les  voix  et  les  talents  ont  chacun  leur  physionomie, 
et,  bien  souvent,  un  virtuose  nous  refuse  avec  obstination  ce  que 
son  rival  nous  accorde  avec  une  prodigalité  charmante.  Il  est 
fort  heureux  que  cette  différence  de  qualités  existe;  elle  nous 
prépare  des  jouissances  dont  nous  serions  privés.  Il  Barbiere 
diSivigHUf  Otello^  la  Gazza  ladra,  Tancredi,  seraient  depuis 
longtemps  abandonnés  si  Ton  savait  que  ces  opéras  doivent  être 
exécutés  avec  une  minutieuse  exactitude,  comme  ils  l'étaient  du 
temps  de  Mi"6  Mainvielle-Fodor,  de  M*"®  Pasta. 

Je  sais  bien  que  l'on  perd  trop  souvent  au  change;  n'importe, 
on  a  changé.  Si  la  nouvelle  cantatrice  échoue  aux  bons  endroits 
où  brillait  sa  devancière,  elle  fait  ressortir  des  passages  que 
l'autre  négligeait.  C'est  beaucoup  pour  un  dilettante,  que  d'en- 
tendre, de  saisir  enfin  un  trait  dont  il  était  obligé  de  supposer 
l'effet,  et  de  le  chercher  dans  les  rêves  fantastiques  de  son  ima- 
gination. Je  n'oublierai  jamais  la  sensation  que  me  fit  éprouver 
la  gamme  chromatique  ascendante,  rapide  et  victorieuse,  notée 
par  Rossini,  dans  l'air  qui  termine  le  second  acte  A'Otello,  Toutes 
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les  DëtôëinbnA  Ie§  flUs  tfeiHlétiteâ  dVaiefil  e^cdMfcIt  bè  tfâtt^ 
MUe  soutâ^  nOilë  le  dit  avec  tibe  tigtieuC;  tinefi^flëiliâè  d'àécëUi 
et  d'et^ilUotl  félléi  (}ufe  je  hoMli  stif  M  MfiriUettë:  Dés  ëé 
motfaënt  je  piMM  mû  t)tétlo  ëbnit>lél:  liàititeHàiiti  cHtipëi 
(ietté  ëâbtAirtbë  Haiii  WUt  le  reâtë  dta  Mlë;  dlteè  QU'eUë^'y  ttdfa- 
trait  ihtëHëUHg  ft  àëà  i^ëUtabtés  ànta^Ul^ie&i  d'acéô^d;  péti 
m'inatioi'tfe»  hitl  ptlimé  bbrdtn»tit}ilë  thè  festë;  je  là  tièdâ  et  c'est 
à  Mn«  Bobtâl  qUe  je  Itl  doii;  elle  ft  fttlt  te  tjue  fatitlë  atili«,  k 
Ftirii,  g'IiVaitiiU  failli  Otftbë  àM«><âpa$tâ,  ttbllbràb  etSbntëg, 
j'tti  ëhtébdti  të  Hllè  sUblitné  de  DésdëUdila  ëiéfcdie  dèbs  la  per^ 
feeUbH:  L'ëUl^iH)  fbbiàiU  h'ii  pas  ëté  cbnqbis  pâi-  dtl  'éèh\  gëbé^ 
rai  ;  et  le  brave  qui  enlëvéfalt  iSëUlëibënt  Gibtàltai'  &ia  tiOittlede 
l'ëtièé  fëhkit  tiëUt-ëtre  ^Ids  pdûf  $à  gloli«  litié  ië  VàittqdeUr  de 
tbdt  lë  félië  dé  reàpâgnë. 

Le  VieUx  Sigiiibdbdt,  btbtibthëcaitë  dU  Côusëi-Vatdire  de  M- 
plé^,  â¥àit  eil  bDM^iif  la  Udsique  de  Ikbè^m,  fflUèiqUë  éxtràvâ- 
gablë,  enm^i  inferHalë,  Qu'il  iië  tbbldt  tlOiilt  comiuUni^tiè^ 
aui  jeubes  élëtes;  dbht  ëtlë  dëvdil  kbri-oMj)i-e  le  gbUt.  Afin  de 
les  pféitabbir  bdbtl^  ce  dàhgë^,  11  avait  eb  sold  dé  l'èlë^tier  ceS 
éëHtS  cdhfutJlëtiH,  dëà  pdHltibds  pi'oâcl'llë^  sbl-  la  tablëtlë  la  pldS 
h&bte.  M]  Uë  floùvàlt  touëbër  àb  frUlt  défëUdU  éëHS  lë  ^éëoUl^ 
d'Ubë  ëëhelie  ;  nul  bë  pbbvâlt  âtiefcëVblr  les  bpéhs  de  Rdâsiûi, 
dis^êmibéÂ,  câchëS)  dëthël^  bn  l^dlpâh  de  fabUquifas  poudreux; 
nbl  bë  (ibutdt  tehtër  l'escalade,  le  tneiiblë  nëëeâéàiré  poui-  uûé 
aâeënfilbh  de  bë  geni«  dvâit  été  ibis  èoQè  dé  t)àt-lë  blbllotbécaii^ 
pi^rbyàbtëtéautëledk. 

Gaétan  Donizettl  désirait  Vitëfbënt  de  Vdil-  Sur  lé  pslpiei*  là 
cftbse  des  ettëlè  ^ta'll  adMlritit  àU  tbéàti-ë;  il  tdblait  exàbilber 
au  doigt  et  &  l'bëil  ceâ  bëhiblnâiâbbs  de  vblx  et  d'insti-UmedtS 
qiii,  tàht  de  foiâi  aVâiëbt  thittaé  Ma  ôMlïL  Les  braè  croisée, 
lë  ëdb  tébdb  iéti  lë  iilafbbdi  eib^ilréë  oà  les  aâtréS  qb'il  poùN 
àbiVMt  labgùiHëàiëdt  éëlipsëà  p&t  des  œuVreâ  de^jUis  Ibbgteibpâ 
oubliées;  tlobiiëltl,  jJarcoUrant  des  jreuJi  l'iblbiebse  raydn,  se 
diâàit  tristement  :  -^  Elles  sont  là,  pourtant  !  «  Là  difficulté  de 
fôUiSir  bë  fait  qu'ajouter  à  la  n^6eâsité  â'enttëfirehdre.  Le  mbsi- 
rîëtt  àësilt)i)t)inté  Se  ràj^liëile  bët  àpdfihtegiiië  db  Jbjreui  Figaro: 
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bonUëttl  d'élancé  cdtitrë  le  thurde  partitioiis)  d'&écrbche  des 
iziaiilâ  et  de$  |)ieds$  mDtite  à  Tâssâut^  entre  ciel  et  terre,  il  était 
feûspenduj  lorsqu'une  voit  formidable  lui  cHbî  — Que  faià* 
tu  la?  >J 

DbUiÉettI  pouvait  répondre  :  — •  Je  me  pj^ottlônej  n  driibfflB  fit 
celui  que  Ton  surprit  caché  dans  la  gaine  d'une  horloge;  Ddni- 
«ètti  garda  lé  sileheë.  Sigiàlhëttdi;  bat*  b'étàil  lUi-ifléniej  Sigis- 
hiëhdi  edUi-rducé  veiit  traiter  &  fOhd  le  hiotif  si  bieti  atia^Ué,  te 
metti'e  eti  VaHâtion^^  ët^  âUUnatit  êiiiteàsb  bbuilliintë  apeâ-" 
irophe,  il  ajoute  r  —Je  sais  bien  be  i^ué  tu  bhe^cHftls.  Malheu- 
reux! tu  Véli^t  dohc  aussi  t'ëlhpdisdiltiei*:  bbite  à  Idngé  trëitâ  le 
rtifai,  le  i^âc,  le  schtiiek,  l'febâihthé,  qU'Un  bi'igatta  a  préparé 
pour  brulet,  ihcetidiet*  rioâ  èlitballles:  Témétalî'e! 

—  La  paix,  là  paix,  maîtte  Slglsiûohai  ;  veUlUez  m'eritendrô 
aVâht  de  itie  blâmer,  et  rbilâ  applâudifez  à  l'excèfe  de  îtia  pfli- 
dënce.  Oui,  je  cherchais  leâ  pâl^tlliôtis  de  Rosâini;  V&uô  âVëÉ 
bien  i*aisdh  de  lés  dêrbber  aux  régat-ds  d'ûbë  irifitiité  dé  jeufled 
ttiusiciehs  qu'elles  poUiTaientèédhihé,  égarée  Un  hortitiie  expei*t 
et  sage  bohithe  vous  sait  fort  bîeh  qu'autrefois  les  Spartiates 
tnontraieiil  à  leurs  enfants  lih  enclave  plongé  datiâ  llvrèssé  Ift 
plus  dégoûtante,  afin  de  leuHnspirël-  iTiëi-reui'  du  i'Um,  du  raC 
du  schtiick,  et  Uiôirie  du  vin.  Oui,  je  cherchais  leë  opéfras  dé 
Rossîni,  dé  ce  bHgand,  de  dé  dahifté  sbl-éler  qU'll  faudfait  ïeh-^ 
voyel*  àii  sabbat.  Je  désirais  les  trouver  pbUir  les  eiamltierj 
les  étudier.  Àprêà  avolt  appris  moti  rtietiet-  aVeb  dei^  profësseuti 
dont  la  science  et  le  goût  sont  généralemefat  feconhus,  je  veut 
aussi  jetét  tlti  dêdaigtietik  fcoup  d'œil  sUr  lë^  ticës  effroyables 
dé  la  nouvelle  éboie,  afin  de  poUVbit  leÈ  cbllibâttreet  leé  signaler 
â  ses  stupides  eîithousiâsteâ.Màyét^Piiditi,  Matlei  tû'dnt  appHâ 
éôiiiîiierit  il  fallait  faire;  je  veilx  compléter  ines  études;  Textra- 
vagâiit  ttossihi  me  niôtitrera  ce  qu'il  rie  faut  pas  faire;  les  folieé, 
les  excès,  les  éclieils  (JUé  je  dois  rédoiiter  :  pour  éviter  le  mal,  il 
est  nécessaire  de  le  connaître.  Similià  similibus  curdntuTy  je 
ferai  de  l'homœopathie  en  inusique,  à  mon  loUr  je  contemplerai 
le  tableau  de  l'ivresse,  croyez  que  j'aurai  la  force  de  me  prému- 
nir contre  de  semblables  excès. 
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—  A  la  bonne  heure  I  à  la  fin  j'en  trouve  un  qui  parle  raison! 
Que  je  t'embrasse  avec  tendresse,  viens;  mon  cher  Gaétan!  Je 
n'ai  rien  à  refuser  à  ceux  dont  l'esprit  est  libre  de  tout  préjugé; 
je  sais  apprécier  la  pureté  de  tes  intentions.  Nous  examinerons 
ensemble  ces  partitions  burlesques,  et  nous  rirons  de  bon  coeur, 
je  te  l'assure.  » 

Sigismondi  se  fait  apporter  une  échelle,  il  connaissait  le  nid, 
en  allongeant  le  bras  il  a  bientôt  déterré  quatre  ou  cinq  volumes 
qui  secouent  leur  poussière  en  tombant  sur  le  plancher.  Doni- 
zetti  les  saisit  avec  émotion,  et  les  pose  sur  une  table;  les  deux 
examinateurs  s'asseyent,  et  procèdent  à  leurs  investigations. 

— Il  Barbiere  di  Siviglia,  non,  dit  Sigismondi,  c'est  une  ba- 
gatelle; d'ailleurs  on  en  a  fait  justice  à  Rome.  Refaire  un  des 
chefs-d'œuvre  du  grand  Paisiello!  quelle  audace  I  aussi  des 
siCQets  vengeurs.... — Que  Paisiello  dirigeait —  Calomnie!  mon 
ami,  pure  calomnie  I  nous  avons  tant  de  Basiles  dans  le  monde 
musical!  On  a  sifQé  la  nouvelle  musiquede  Rossini,  parcequ'elle 
était  mauvaise,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait.  —  Pourtant,  on  a 
voulu  me  dire,  qu'à  la  deuxième  représentation,  ce  même  Bar- 
biere avait  excité  l'enthousiasmeau  point  que  Rossinifut  conduit 
à  son  logis  en  triomphe,  à  la  lueur  de  mille  flambeaux.... — Vic- 
toire supposée  et  factice^  triomphe  organisé  par  la  cabale.  Si  tu 
ne  te  défies  pas  des  propos  du  public,  des  menteries  des  journa- 
listes, on  te  fera  croire  tout  ce  qu'on  voudra.  Mais  laissons  une 
drôlerie  peu  digne  de  notre  critique,  attaquons  un  opéra  sé- 
rieux; Otello^  par  exemple.  » 

Sigismondi  ouvre  cette  partition  sur  la  première  page  de  la 
symphonie,  dont  il  compte  les  instruments,  en  lisant  leur  énon- 
ciation  écrite  en  marge.  Selon  la  coutume  des  Italiens,  coutume 
vicieuse  en  ce  qu'elle  s'oppose  à  la  disposition  libre  et  régulière 
des  trois  notes  de  l'accord ,  les  trois  parties  des  trombones 
étaient  écrites  sur  une  seule  et  même  portée;  laquelle  avait  pour 
rubrique  :  !•,  2*»,  3*  tromboni.  Sigismondi  commence  l'examen 
par  la  tête  de  la  page,  et  ait:  — Flûtesy  deux  flûtes;  si  cela  ne 
sert  pas,  au  moins  cela  ne  saurait  nuire  :  on  ne  les  entend  point. 
Mais  par  une  ruse  diabolique,  un  des  flûtistes  saisira  le  piccolà^ 
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strident  otimn,  qui  va  nous  pincer  le  tympan»  etisiffler  comme 
les  serpents  de  Tîsiphone.  Hautbois^  deux  hautbois  sont  cfaaîr- 
mants  quand  ils  portent  la  tierce,  quartdo  vafino  di  t^ia.  Bien, 
Rossini,  bienl  tu  suis  la  route  de  nos  anciens;  deux  hautbois, 
je  te  les  accorde,  je  veux  même  t'en  applaudir.  Clarinette»!  in-^ 
vention  tudesque  et  barbare;  ces  maudits  Allemands  nous  ont 
feit  ce  cadeau  malencontreux.  Timeo  Danaos  et  doua  fermtes. 
Pourquoi  n' ont-ils  pas  gardé  ce  chalumeau  pour  appeler  ou  ré- 
galer leurs  vaches  paissant  dans  les  vallons?  Ba^so9i«,  instru- 
ments à  peu  pFjès  inutiles,  nos  maîtres  les  employaient  pour 
doubler  la  partie  de  basse,  et  les  méprisaient  comme  ils  faisaient 
les  violes.  Maintenant  on  donne  des  solos  au  basson,  il  chanté  h 
son  tQur.  Çest  encore  aux  Allemands  que  nous  devons  cette  in- 
novation, Mozart  aurait  mieux  fait  de  laisser  le  fflgotto  dans  son 
obscurité. 

»!•'  ô<  2~  Cors;  à  merveille  I  deux  cors  tenant  avec  douceur 
la  tonique  en  octave,  tandis  que  les  deux  hautbois  portent  la 
tierce  et  la  quinte,  la  qmrtB  et  la  sixte  en  rondes,  pour  retomba 
ensuite  sur  l'accord  parfait,  cela  vient  lier  agréablement  les  di- 
verses parties  de  Tédifice  harmonique.  Cest  doux^  suave,  flat- 
teur, amoureux,  melliflue,  séduisant,  ravissant. 

»9^et  4"*  Corsl  Et  combien  t'en  faut-il,  gredin^  com^d  à 
tous  les  diables?  —  Quattro  comi,  corpo  di  Baceo!  LeÉ  meil- 
leurs citoyens,  les  princes  et  les  rois  se  contentent  d'une  paire, 
il  t'en  faut  deux  I 

Est  modus  in  rébus,  sunt  certi  denique  fines, 

nous  a  dit  Horace.  M&nes  de  Pergolese,  de  Léo,  de  JomeUi^ 
vous  devez  frémir  dans  vos  sombres  demeures^  en  nous  voyant 
livrés  à  l'abomination  de  la  désolation  I  Quatre  cors,  bon  Dieu, 
quatre  cors  1  sommes-nûus  au  milieu  des  bois,  à  chasser  tes 
cerfs  et  les  daims?» 

.  L'indignation,  la  colère  du  musicien  vétéran  s'animaient  en 
suivant  les  nuances  d'un  crescendo  conduit  avec  art,  lorsque  tout 
à  coup  eUes  éclatent  par  un  fortissimo  sans  égal,  dont  l'explo- 
sion à  nulle  autre  seconde  produit  un  effet  d'autant  plus  surpre- 
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laÂt  ^tt'fl  étoit  mm»  prévu,  Sigiftmo»4i  opuM^  up  $ii  4e 
ùAtxwi^ ,  Irai^Pf  yiol^aweat  h  p$trtttiûo  du  i4at  4d  «a  wm^ 
bwrte  la  tabkf  la  renversât  lève  lés  bfts  w  wl,  ^  «'eefult  w 
criant  ;  «^  Ca^t  vûigt^troi»  traxabooes  I  cm  vingt- ttois  ttooi» 

pwtmtA  k  poursuit  ra  lui  disaut  ,t  -*-  Mattre,  otow  votif 
Gulére;  daîgoas  ^l'écoutor  et  reconuaitrç  votro  erreur.  Voua  s/m 
additjoupé  des  cbiffre«  que  Ton  doit  lir»  isolément»  Tuo  apcAa 
Tautr^  :  i^  i'^^t  9^  tromboAes  font  trois  trombipues  «t  oai 
pas  i^  »  Sigismoodi  courait  toujours  et  sans  vouloir  outeiadri 
wmm  obsar?aUoo«  m  cessaU  de  crier;  -^  Cmi  yipgt^rm 
tronUHmos  i  » 

Oâiespéfwt  de  lui  faûfe  e&teodie  raiioPi  Domssetti  remt  mut 
aea  pair  releva  la  table  et  les  partitioQf  »  les  ^^aiuiaa  m^^  tiwUe# 
et  sut  les  cacher  si  bien  à  son  tour,  qu*il  les  trouva  soua  sa  mais 
toutes  les  tai»  qu'il  voulut  se  dooper  le  plaijiir  de  ettte  lecture 
tavprité. 

£«  fi#M(i  iodra»  CtaubîciQr»  Caifues  et  Gheiardii  Boasiidi 
18  ^teBOm  im  ;  Ba^ iUi*  Pelleeriul^  Profeti,  Bordoffiii  ditot 
deQalU,  Mr  MaiuvieUe^Fodor.  Nifietta,  Rosiiia,  ZerUtta,  eoirteisa 
Alrnaviva^  sans  égale  è  potre  Op6ra-ItaÙefli«  od  lapi  d'iUustmi 
mtdASU.  90  »oot  diatlAguéeSi  «gMlées  de  1814  h  iSSOl  Mer- 
mH»,  dîMaaut,  reine  dase  cet  ampire* 

1829,  6  novembre.  Santini,  Inchindi,  BordogHÛ  M*^  MaU» 
bran.  Chanté  d*abord  par  une  basse,  Profeti,  le  rôle  de  Pippo  est 
enfin  dit  par  un  contralto,  M^*»  Speck  (devenue  M**  Salvi).  Duo 
d#la prisoiL  dit  pour  lapiwiira  fois,  à  Paris,  par  Bordogai 
«tM»«lbMbiw, 

1811»  Oanda»  N^lfalilNM,  Fonêm  di  conotcwU,  duora» 
¥iasaat»  folgmactt»  exAcutte  pwdlgiaase.  M^^"  Hicbal  (Pipp^ 
début  de  H**  Caradori. 

1888«  fiantiuit  Ikwburtti»  Grajdaiii,  Ywanoff  (ténor,  M^e 
f»»)ill^&risl. 

1884,  fiantMiif  l^Mad^  Xamburini»  qud  trio  debaMesl 
Jmim9ff,  M^'  ftim  Sutini  (Pabriaio),  LaUaehe  aiait  îoué  m 
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p^t  nUâ  à  ViaiiB^,  en  1884/  lor^pia  Barbs^ajûMiteMit  ma  û 
brilbuftteoc>mpagnie  de  virtuoses  en  oettasai^^       : 
ma,M-*GarGia-Yiûrdot 

1848^  Lablaçbû,  Goletti,  TagliaQco^Cemm,  M^Ûiriii«  AlbML^ 
1854,  Tmnburini,  GaKloni,  M^*?  firisi»  Alboiii 
Éorite  &  Milan  (181T,  printemps),  pour  leihiM3te4èUSéah^i 
Obantéa  par  Ambroggi,  6aUi>  Y.  Bottioelli,  Monie^  (Satino)» 
M- Giorgi-Belloc  et  M"«  Galianis. 

Dans  le  finale  ^aCenesreniiolaf  dans  le  preiaiâ?  dua^  d^s  lé 
finale  de  fai  GoizMa  ladra^  nous  renocmtrons  l^^ploi  desaceorda 
plaqùéB^  rapidement  battus  pur  les  instruments  à  soufflai  tan** 
dîi  Qoe  les  voiit  et  les  arcbeta  présentait  à  l'oreille  les  dessina, 
les  figures  du  discours  musical.  Mozart  est  Tinventeur  de  asttif 
cpi^binalion  ingéniew^»  on  la  trouve  dans  randonis  de  sa 
grande  symphonie  «n  ui.  L'babileté,  Fexpi&rienee  des  eKôeutute 
que  Ton  pouvait  flaire  manœuvrer  en  1617,  ont  permise  Rossiai 
d'être  novateur  en  employant  un  moyen  déjà  oannu,  L'autaur 
dd  la  Ga9$a  ladra  a  pu  Ifincer  dans  un  aUsgrù  spiHiaiù,  ce  que 
Kisart  avait  osé  risquer  seulement  &  la  fav^r  d'un  andanu. 

Ualkfrmif  Sit  si  NinMia,  de  Mr  du  Podést^,  reproduit^ 
noté  pour  note»  la  phrase  charmante  du  premier  duo  de  Cmt^ 
TmtQh»  Un  sQavft  non  «o  chè.  La  mesure  ehangée,  le  mouvez 
ment  plus  vif,  dans  Téditicm  de  la  OuMMa  ladra^  font  quf  1^ 
vulgaire  des  amateurs  ne  saisit  pas  cette  ressaBblajdce  idenCi- 
qUi^-  dnwicaw,  pfWPHis,)  Cimarosa  s'^t  permis  la  mAme  Itcenee; 
4  M\  çbmter  adagio  :  SpQ$a  cctra,  stà  pur  kUta^  àPaettM,  li| 
ptoiiS^  graoieus^nent  bouffonne  que  Gîorgiolone  «ipddie  af ee 
tf(nt  de  vivacité  dans  l'admirable  duo  :  ima  cam,  ima  bêUA^ 
dd  i  Trm  Anm^%  Un  duo  de  Ma  tonte  Atirore  e^  Atbriqut 
dani^  sa  pai'Ue  la  plus  comique  aveo  le  dup  d'irmida  /  EsprUê 
4a  hQim  U  4ê  tQ4i&t  n^  filudc  s'élève  jusqu'aux  sul)lknîtés  de 
1a  tragédie*  l»  |^au«re  GûOftgç  oêsurémmt  va  chenober  ses  joyra* 
S^s  m  dâs  sources  bien  reqibrunies  et  bien  sérieuses  ;  il  les 
trouve  pourtant.  La  musique  dira  toujours,  avea  U»  mêmes 
notes,  les  mêmes  pblSfts^fu  et  ii^ra  psurlaitemant  tout  ce  qu'on 
voudra  lui  faire  diVQ.  Le  diio  à^émridê  est  superbe,  d'une 
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solennUé  pompeuse;  le  duo  de  Ma  tante  Aurore  est  comiquei 
guilleret,  nous  applaudissons  l'un  et  l'autre,  malgré  le  tourmeol 
que  la  prose  rimée  frappant  à  faux,  boitant^  trébuehant  sons  la 
mttodie  gracieuse  de  Boieldieu  fait  éprouver  à  notre  orâlle.  Les 
saletés  atrocement  ac^bes  de  nos  paroliers  sont  bien  plus^  rebu- 
tantes lorsqu^dtes  s'unissent  à  d'heureuses  cantilënes.  Pour 
connaître  le  prix  de  ce  duo,  poiur  le  rendre  chantable»  il  faudrait 
le  traduire  en  vers. 

Le  quintette  de  la  Gazxa  ladra  est  une  superbe  et  brillanld 
abmrdité  dramatique.  Famando  vient  se  livrer  à  ses  juges  avec 
rîniention  clairement  exprimée  de  sauver  sa  fille,  et  ne  dit  paa 
un  seul  ihot  pour  la  défense  de  Ninetta ,  pour  Vinnoemte  «t^^ 
Uma,  ehe  non  H  $à  seotpar.  Celle-ci,  qqi  se  tait  pour  ne  pas  com- 
promettre son  père,  n'est  plus  tenue  de  garder  un  secret  inutile, 
puisque  Femand,  déjà  condamné,  vient  d'être  saisi  par  les 
slnres.  Une  ^plication  est  indispensable,  le  public  italien  a  bien 
voulu  ne  pas  la  d^napder;  un  auditoire  français  l'eût  exigée 
impérieusement.  Si  la  pauvre  Ninetta  parlait,  disant  ce  qu'elle 
doit  dire,  ce  que  l'assistance  lui  souCQerait  au  besoin,  il  n'y  au- 
rait plus  de  pièce,  et  tout  serait  fini.  Cet  admirable  quintette 
porte  à  faux  dans  le  drame,  il  ne  pouvait  être  conservé  dans  la 
Piê  «oieiiM,  traduction  de  la  Gazza.  Notre  public  connaissait 
trop  bien  le  mélodrame  de  la  Porte-Saint-Martin. 

En  1810,  Paër  avait  donné  l'Eroinno  d*Amore  à  Milan,  il  de- 
vait y  revenir  en  1817,  l'engagement  était  signé;  des  cNrdres  su- 
périeurs le  retinrent  à  Paris.  La  Pie  f>oleuê9  faisait  fureur  au 
théâtre  de  la  Port&-Saint-Martin,  où  MUe  jeany  Yartpré  brillait 
d'un  si  vif  éclat.  Paër  avait  jugé  que  ce  drame  pouvait  devenir 
un  livret  excellent  d'opéra.  Il  choisit  cette  pièce,  l'envoie  à  son 
poète  mihmais,  en  y  joignant  des  notes  marginales  et  des  obser- 
vations relatives  à  la  coupe  du  nouveau  drame,  à  la  distribution 
des  morceaux  de  musique.  Sic  «of ,  non  vabis  :  Paër  prépara  le 
travail  pour  un  autre,  et  le  livret  qu'il  s'^était  ajusté,  destiné,  fut 
offert  à  RoBsini. 

Voyez,  coamie  dsns  cette  vie. 
Le  hasard  disj^ose  de  nous. 
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Elùabêitaf  regina  dfln^hilterra^  Scbmidt/Rossmi;  10  mars 
18^;  Oarckk,  BoFdogni,  H"^  MainyieUe-Fodor,  Ciati;  17  SÊf^ 
tembre  suivant,  H"*  Pasta. 

1829,  W^*  Heinefetter  (Sabine). 

Ecrite  à  Naples  (1815,  automne),  exécutée  sur  le  théâtre  5ai»- 
Corlo,  par  &arcia,  Nozzari,  H^^^  Colbran  et  DardaneUi.  Pottt 
de  rôle  de  basse.  Début  de  Rossini  à  Naples. 

H^vCoIbran  parut  superbe  à  tous  égards  dans  le  personnage 
d'Elisabetta  ;  c'est  le  plus  beau  succès  qa'elle  ait  obtenu  dans  tes 
£x  rôles  capitaux  que  son  futur  époux  écrivit  pour  elle.  L*em^ 
pire  que  M"*Golbran  avait  jsur  Rossini  attacha  bientôt  ce  maître 
à  Vapera  seria^  et  lui  fit  abandonna  le  genre  comique. 

Taneredi,  Voltaire  et  Rossi,  Rossini;  33  avril  1823.  Levas- 
seur,  Bordogni^  M"^  Pastat  Naldi.  13  novembre  suivant, 
M^*Cinti(Amenaide). 

1823i  H"«  Démery  (Amenaide). 

1828,M«-«Pisaroni,  Sontag.   . 

1839, 17  février,  M""  Halibran,  Sontàg»  duo  merveilteux. 

1830^  17  février,  dernière  représentation  de  H^  Sontagà 
cette  époque. 

1843,  Morelli,  CorelU^  M"*'.GarciarViardot,.Persiaiû,  primfi 
donne  valentimmet, 

Écrit  à  Venise,  en  1813«  carnaval,  pour  le^grand  théâtre  de 
la  Fenice,  payé  600  ff.  à  Rossini  :  chanté  par  Blanchi*  Todran 
(Pietro),  H"*«  Malanotte,  Manfredini. 

Jmicracti  marque  le  comm^cement  de  la  réforme  complète 
de  V opéra  eeria  entreprise  par  Rossini.  Ut  brillaient  de  Téclat 
le  plus  vif  une  verve  pleine  de  jeunesse,  des  chants  délicieux, 
un  orchestre  bien  sonnant,  une  harmonie,  souvent  défectueuse 
en  ses  modulations,  mais  empreinte  d'audace  et  de  nouveauté. 
Des  airs  trop  nombreux  rendaient  languissante  la  tragédie  lyri- 
que, l'auteur  de  Tancredi  sut  adroitement  supprimer  une  partie 
de  ces  monologues  obligés,  et  leur  substituer  des  ensembles, 
dont  le  mouvement  s'accordait  à  merveille  avec  la  vivacité  c'e 
rpction  dramatique.  La  voix  de  basse  ne  se  montre  pourtant  que 
dans  uii  coin  du  tableau;  nous  la  yèrrons  s'avancer  par  degrés, 
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Miine  sa  eonqnëte»  et  fiâir  par  s'etaiAfer  foula  fail  delascène 
tragique,  dont  elle  était  rigotiretis^èiit  axdoe  autrefois.  Le 
crescendo  prolongé  du  finale  de  Tan^tedi  i(HX  pi»  sans  rapports 
avee  celui  de  il  Rè  Teodoro  de  Pû^idto  f  le  tfldt  d'ofâiastre 
priuGîpÉl  éêt  le  même.  Uae  Mie  phrase  d'il  jfime,  de  Paëf  «  est 
repfoâaite  daaft  te  duo  Ahl  ^  ëe  mali  miei^  sdr  ces  paroles 
Palesa  almen  chi  jtfti  Lé  t^ait  d'ofôhestre  et  FeBSembié  toûbI  da 
dernier  dio^  oettlneiii^  Ymlkgro  eu  mi  bimoli  trait  ma^^* 
4ue  de  oiiéniie  et  a*aiiiniattOD«  Aht  crmdel  tu  M,  apptfftiait^à 
la  ^^!MMa  du  ménie  Paër. 

Venise  mtièfe  ciliaiitoit  les  àlrs  de  Tananêi^  des  sArénades 
empruntes  à  cet  opéra  saifaMt,  suivairot  tMàni  quaod  il 
BOTiguait  fttar  les  lagunes.  Ail  trilmnaU  leprétident  imposa  plus 
d^uae  fois  sitenoe  à  l'àuditeirè  fredonnant  !  Mi  riderai,  ii  re- 
vedrb.  Peu  de  jours  après  ce  triomphe,  je  reneontrài  la  âHèbte 
ca^atine  sur  le  carnet  d'un  dilettaiile  Tôyagwr^  H.  Baràjr  d'A- 
miens ;  et  Di  tuai  hei  rai,  avec  son  H  bémoê  inciâif  me  Si  oufvrir 
les  yen,  fmppa  ^ivonent  mon  oreiBe.  lo  n'avais  pâè  eooiM  va 
la  moindre  phrase  de  Roesini^ 

—  Je  croyais  qu'après  avoir  entendu  mon  opéra,  k»  YéliitieDB 
me  ttaitemient  de  fou,  disait  Kossini;  pOint  du  tout,  ils  ae  sont 
montrés  plus  fous  que  moi.  » 

CmmwMay  Éttenne  et  Perretli^  Bôtokû  ;  8  juin  iSHL  GUli, 
raiegriiii,  BoMogni,  dâmtdo  M-*  Bonîài» 

1823,  M«' Cinti. 

i8U,  38  avril»  début  de  W^  SsttierMottbeUi»  qui  dédde  le 
eiceès  Immense  de  ktpiéeet 

mt,  eoetobre,  débirt  de  Kubini^  qm  chante  admirabl^aeitt 
«ne  eavatinè  de  iMmofidi. 

1898,  GaUi,  Letasseur,  Ddoadli,  M"'  Sontag,  qdi  chaule  l'air 
final  on  sot^  une  tieree  BÛBOuro  plus  haut  que  le  ton  de  la  pat- 
Itton. 

1889, 85  décembre,  Labladie  (Dandini),  M**  MaUbran. 

1881,  Nieolitti  (Ramiro)<  M»«  Carsdori. 

18»,  *  octobre»  Lablache  (don  Magnifiée),  Rubini»  débit  de 
Tambuilfti,  do  U}^  EiAerlià 
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IMS,  début  de  M'^  Raimbaux. 

assit ^  débat  de  L.  Zaïûbonû 

iM8>  Labbche»  HonconI,  Gantonf,  M"*  AlbOûh 

iSSSt  15  novembre,  Napolednefto$fi,  Tàifibtitini,  (SftrdiMl, 
»a»W,  M**  Alboûl,  eambardK 

18»  j- 9  octobre,  Cafrtaii,  Ererafdîi  twâAfAf  tw^^i 
M»"  BorghtMàmo,  Pottl,  Martini. 

Céney'enfoiii,  1817^  (^rtiaval.  Écrite  à  R6tâe  {yôtif  le  WàVtm 
WMe.  Chantée  par  de  Begnis,  GaUi  (FiHppo),  Oxifftiéâjiii  (OHK 
«Miojf,  tt««'  Oiorgl^ftigbettl  et  Rt)8«f .  De  j^rédedt  fragments  d* 
te  JKtflra  éetPmtagmM^  du  T^eo  tr^  /MNâ^,  de  Ui'Ôa^xttim^^fgiS?' 
tenttteâaCtffMféftiote.  Lesjourtiatisteê  de  Pari^  furéttt  MVitésk 
pr6t«nir  le  publie  au  «i^et  dt  ces  empfâtits.. ta  dii^Dctioii  t^vt* 
lait  Ift  i^uûère  esthibitioû  de  tetle  Cmètmtû^A  deiiMé,  el  q%fé 
l'oÀ  Amtit  vottta  faire  iueeéder  itnmédMtemem  ati  Ëafimé^ 
Si^i^m^  (ktmtne  fct  «rofutim  it'élaitpai  oe»tHii  diia  IMIMi^î 
fia  H'soratent  p^t  signaté  Miêi  t^mpoOi  feiwMftiiî^  éif  éM«l*«- 
mant,  qui,  dans  la  Gazzetta,  portait  ces  paroles  ^{^«8  pHtkêHM- 
HNmi.  UA  Mard  dom  la  caB«e  était  là  mmë,  tkM  prtva  de 
Namiê  Jutqu^au  8  ddeambré  V&K.  Aéltirii  veuÉit  de  mm^^  et 
M  pou? ait  plua  B*^>poser  à  la  iniBe  en  scêtie  dé  cet  dtttmge. 
l'aulrar  ètaigâait  de  uufi«  au  éuecès  dé  son  duo  dés  basée»  de 
iPwMkiym  ftiisaut  çounattr^le  premier  ebteur  dé  Hmmàj 
iTpede^duOb 

Lei  métbt»  de  Rofoe  étant  prîtes  de  t^orkted  féfftiûttHH  «b 
rMontMiltles  opéras  écrits  pour  eétte  vMte  k  Fftbseiiee  didd  Vdh^ 
è9  femfliea  dàAs  les  <^oiurs« 

TamburiAli  prodigieux  dané  lé  rôle  de  DaiidMt,  mkn  de  Mtfe 
ta  plus  agiie  que  Tofi  artjattiais  ôutétiâue,  et  pouHaM  ééttitm  et 
#idiiiBàiteitse«  MIMM6,  page  dis. 

Éerita  pour  le  cootratte,  les  réli^  dlsabella  {t^sMêm  m  â^ 
fiff},  dé  Résina^  deCéuerentola,  oàtétéleplus  séureiii  (AMffs 
k  notre  ftiéftire^Italiefi  par  des  sopraues,  téM  <|ilé  lÈ^lÊM^ 
tieUe-Pod^r,  MotnbelU,  Cint4>  Sontag,  Oaèsier,  été.  IMMi^t- 
tlMiMjMr»  favorable  idéérMes  br^tit»(ftf  gttWefUWM  et 
dominent  «n  ^éra. 
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li  Barbiere  di  Siviglia^  Cetierentola^  sont  les  deux,  chefs- 
d'œuvre  de  Rossini  dans  le  genre  comique  :  tout  le  inonde  est 
d'accord  sur  ce  point.  Ces  deux  opéras  sont-ils  placés  sur  la 
n^éme  ligne?  Doit-on  accorder  la  prééminence  à  l'un  ou  &  l'au- 
tre ?  Quel  est  celui  qui  mérite  la  première  place?  Cette  questioa 
est  souvent  présentée,  et  chaque  amateur  y  répond  en  consultant 
l'affection  particulière  qu'il  a  pour  l'un  ou  l'autre  ouvrage;  Un 
s^Diblable  arrêt  est  motivé  suffisamment  :  un  amateur  n'est  tenu 
que  de  manifester  ses  sentiments  ;  cela  me  plidt  beaucoup  ;  mais 
ceci  me  platt  bien  plus  encore;  on  n'a  rien  à  répondre  à  o^te 
omclusion.  Malheureusement,,  elle  ne  décide  point  la  question; 
et,  le  noD^re  des  partisans  de  Cenerentola  restant  égal  à  celui 
des  enthousiastes  du  Barbiere,  ce  qui  peut  se  supposer  &  càuse 
de  la  beauté  soutenue  de  ces  deux  opéras,  les  choses  demeurent 
toujours  dans  le  même  état.  Essayons  de  résoudre  ce  preblème 
important,  et  préparons  nos  conclusions  par  des  antécédents  qui 
viennent  éclairer  la  marche  de  l'afiaire,  et  servir  de  motif  i 
notre  jugement 

Cetierentola  a  pour  elle  des  raisons  qui  semblât  loi  assurer 
la  supériorité  :  die  est  restée  pendant  cinc^  ans  sur  le  métier,  et 
la  plupart  des  beaux  morceaux  qu'elle  renferme  ont  subi  ré- 
preuve de  la  scène  avant  de  passer  dans  les  rôles  de  Ramiro,  de 
Magnifico,  de  Cenerratola,  etc.  L'air  Miei  rampoUi^  le  duo  Vn 
soave  non  sd  ehè^  le  chœur  des  buveurs  et  la  proclamation  gro- 
tesque du  baron  d^e  Montefiascone,  faisaient  partie  de  la  Pietra 
del  Paragom^  mise  en  scène  à  MHan,  en  1812.  Le  superbe  sex- 
tuor Ques^  è  un  nodo  avfdlupatOj  la  strette  ravissante  du  finale, 
l^duo  ZiUOy  zitto^  appartenaient  au  Turco  in  Italia^  ainsi  que 
d'autres  fragments  précieux;  la  première  représentation  du 
Turco  eut  lieu  à  Milan,  en  1814.  L'air  de  Ramiro  est  évidem- 
ment pris  dans  le  trio  i'OteUo  :  Ah!  vieni^  nel  tuo  sangue,  et 
même  dans  la  première  cavatine  de  cet  ouvrage.  Otelio  parut 
en  1816  à  Naples.  Je  ne  parlerai  point  de  la  resseniblance  que 
l'on  trouve  entre  la  fin  de  l'air  Miei  rampoUi  et  la  péroraison  de 
l'introduction  du  Barbiere,  puisque  le  même  trait  s^.  rencontre 
dans  les  deux  opéras  que  je  me  propose  de  comparer. 


Lorsqu'un  auteur  est  assez  heureux  pour  qu'il  lui  ^it  permis 
de  joindre  aux  inspirations  du  moment  les  belles  choses  qu'il  a 
répandues  dans  plusieurs  ouvrages  anciens,  éprouvés,  il  en  tire 
un  grand  avantage.  Cette  licence  a  fait  la  fortune  des  opéras 
français  de  Gluck.  On  peut  toujours  compter  sur  le  talent;  il  est 
sans  cesse  là  pour  mettre  en  œuvre  la  matière  que  lui  fournit  le 
génie;  mais  on  ne  saurait  commander  à Tinspiration.  CenermT 
tola  parut  pour  la  première  fols,  &  Rome,  au  théâtre  Yalle^ 
pendant  te  carnaval  de  1817;  elle  s'y  montra  parée  des  ridiies 
dépouilles  de  quatre  partitions,  et  le  musicien  fut  assez  bien  in^ 
spire  pour  ne  rien  placer  dans  son  nouvel  œuvre  qui  ne  fût 
digne  des  emprunts. faits  aux  autres. 
:  //  Barbiere'di  Simglia  fut  écrit  à  Rome,  en  1816.  L'auteilr 
le  conaposa  d'un  seul  jet  en  un  mois.  Cette  riche  partition  ne' 
renferme  qu'un  morceau  qui  n'ait  pas  été  trouvé  pour  elle  :  c'est 
l'ouverture,  qui  d^abord  figurait  en  tèid  à' ElisabeUa,  et  la  jolie 
phrase,  Eceo  ridente  il  cielo^  prise  dans  ÀureHano  inPahniTa» 
Cette  circonstance  établit  de  grandes  probabilités  en  faveur 
A^  Cenerentola  :  il  paraît  diiBcile  que  les  inspirations  obtenaeâ 
pendant  cinq  ans,  et  choisies  par  Thomme  m^e  pour  en  formcir 
un  faisceau,  puissent  trouver  une  rivalité  redoutable  dans  un  ou- 
vrage conçu,  mis  en  œuvre  en  si  peu  de  temps.  Je  ferai  remaih 
quer  en  passant  que  Rossini  composa  Torvalda^  la  Gaaz^ttfif 
OteUo  penàml  cette  méslïe  année  1816. 

Examinons  maintenant  en  détail  il  Barbiere  et  Cen$rentotaf 
comparons  avec  son  corrélatif  chaque  morceau>  je  n'aurai  pas 
besoin  de  marquer  le  rang  que  Tune  ou  l'autre  doiv^t  temr.  Il 
est  inutile  de  dire  que  les  emprunts  faits  aux  anciennes  parti- 
tions restent  et  demeurent  acquis  aux  nouvelles.  Il  ne  faut  conr 
èulte^  pour  cela  que  la  volonté  de  Fauteur  et  la  date  des  repré* 
sentations.  Ainsi  Elisabettae^i  de  1815,  il  Barbiere  est  venu, 
quatre  mois  après,  s'emparer  de  Touverture  dont  elle  était  pré- 
cédée. Les  aines  ont  tort  à  l'Opéra,  pays  où  les  conquêtes  ap- 
partiennent au  dernier  occupant.  Telle  est  la  loi  ;  ce  n'est  pas  la 
plus  èizarre  de  celles  qui  régissent  l'empire  des  cavatines.  )  .  m 

L'ouverture  de  Ceneirentola  est  agréable  et  légère,  mais  ,vaut- 
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illi  Mil  &U  ltofM<$t0  ?  Tout  I6  mondé  est  d'actiord  mt  ce  point 
M  doftM  te  préfére&oe  à  cette  dernière^  L'introduction  est  cbar>* 
Moam  dan»  rnn  et  Pautre  opéra;  celle  àHl  BarMere  en  phia 
tiobo  en  mélodies,  en  contraste»  ;  Tair  d'AlmaTiva  qui  s'y  trou?» 
mMré  doit  faire  pencher  la  bdance  de  son  coté.  Trois  airs  âè 
liasse»  un  de  contralto  tiennent  s'opposer  aux  quatre  airs  de 
basse  de  Cénetentola^nn  seul  de  ceux-ci  peut  disputer  la  palme* 
MM  rtmpeUi  est  un  bel  air  bouffe  ;  je  ne  blâmerai  point  omt 
Vti  le  mettront  sur  la  même  ligne  que  Largaal  fattotufn^  nûs 
je  ne  serai  pas  de  leur  a?is.  Bien  que  le  premier  soit  d'un  grattl 
iiérlte  el  qu'il  doive  Mre  cité  parmi  les  chrfs-d'œutre  du  genre, 
je  pense  que  l'air  d'entrée  de  Figaro  est  une  création  plus  orîgt^ 
sale  :  on  ne  sttuftit  mieux  annoncer  le  héros  de  Beaumarâittis. 

IM  eavatioes  Nucquê  MT  affhnni  et  Vna  «oee  pow  fà,  lea 
duos  IM  gêgfêUù  ifimpof nm^a,  et  AW  idéa  di  quel  m«iaUo(  Vm 
9ùm>$  flOfi  se  sMi  et  DuHtu$  iù  mu  matehent  de  patr^  Je  puin 
en  dite  autant  dès  deux  finales^  des  deux  quintettes»  des  date 
«ngis.  Reste  Vêit  de  Ramiro,  que  je  ne  saurais  mettre  en  iMI- 
peiUMMi  aiee  ralr  d'Almavlva  ;  d'ailleurs  oelui-ci  fait  partie  de 
rintmduetim  d'il  Ba/t(Hêrê^  nous  ne  dotons  pas  l'en  tirer.  2'op- 
pMemidonerairdeRaaîroauduodu  ComteetdeBarlolo^si 
l'on  éoll  ^oftoneer  entre  ces  deux  morceaux,  il  me  semble  qoe 
eM  M  fafeur  du  duo.  L'air  de  la  leçon  et  le  trio  ne  peutml 
balancer  le  mérite  de  l'admirable  sextupr,  eomposition  d'noe 
•Hginottlé  pâtteilSb  II  SarHm  se  troote  battu  légàraraest  sur 
et  potan;  mds  M  l'emporte  par  la  vigueur,  le  coloris»  k  richesse 
ieaieâiitdebasse. 

Omertmele  est  un  ouvrage  plus  riche  et  plus  tarie;  il  rsii- 
tane  plus  de  matière  musteale»  pardonnez-moi  cette  expression  : 
U  B»Hèrê  n  plus  d'unité»  sa  perfection  est  plus  régulière;  écrit 
ê$  première  intention,  le  même  sentiment,  la  même  oonleiir  y 
M^MUt  d'un  bout  à  Pautre.  Lorsque  les  deux  opéras  se  dispa- 
tiit  I»  ptiÊê  avec  des  Aroits  aussi  bien  établis,  il  faudrait  la  par- 
tager* ceux  qui  prifMrat  Cenerentoîa  peuvent  ateir  raiso»;  cda 
ne  vîen(lialf4l  {fas  de  ee  que  cet  outrage  est  plus  jeune  peur 
m»  4Mi4U*llii»  m  lepris  vingt  feis  el  que  seise  tirtHoses 


eit  ftiëttt  ehttfitè  M  mé  priûdpMt  D*titi  Mtre  ootA^  rex«eatioii 
ffii  Bêfbmês  <^VA  M  ttOuVëftttté  Btlrttmt,  «'étiiit-«llê  pM  èttpf- 

nié  depuis  (lèttx  àttâ,  lùir^llè  U^  Bsthêf  MdmbélU  Vint  hii  dmh 
fiéi^  l^édàli  lé  dt<é,  qu'éOé  loUiottalt  en  vftiii  Y  mail  J9  M  eonsidtee 
ici  que  16  Vâiêttr  ititfiâéé<tue  des  deax  opéras. 

ItollèM  âôtts  â  dOûné  ia  J^iMfil/lfop»  et  twhkféf  mw  devons 
à  Mozart  le  Nozze  di  Figaro  et  Don  GMtûmMi  à  RoMlnii  ii 
ÈafUm  «t  Ûm^dHIoid  :  ehoisisses  éntfe  ces  chef^^d'œuvre, 
Wài  ner  Iturlea  ai^if  feu.  Je  &e  tau  point  décider  la  quéi- 
tidâ)  Je  fflè  pm&éttêfai  êèUlêideût  de  dire  que  parmi  ces  tieiies 
ptMuétiôtis^  U  MUàrUhrefpB^  le  iVdM«  4»  Figàrô^  U  Mtbi&€  Ûi 
Sitism  déiàaîEiâAiefif  atitâiit  de  géfiie  et  ptéeenialifit  de  pltts 
grandeé  Aifflènltéé  J  H  y  a  doue  plun  de  luérae  à  lei  atroir  fiiii. 

Mosi  th  ÉniUù,  Mhi^é  et  LéM  Tottola^  Rotsiiii  ;  S»  oeiolm 
iMtt.  Lei^àsiéttri  oareia,  Sordogât,  début  de  Ztioebèilt  (T*- 
tatroô),  li^  Pasiai  Gi&ii.  1811 

1832, 6  décembre,  Tambwlfil»  Rfibittii  ddO  mervetHéat^  Mla 
rtvri  potir  rexééutiôfl;  M^'  Grisi  (Giuditta).  Vayes  MMa». 

llttSi  M"*  Unger. 

f  86S,  A&gettsti  Ereranli,  Garrioii,  «ossi»  M-^  Floreatifti, 
fonri^Marlifil. 

Èsm  h  Kapleé  «A  1818 }  «^tilé,  siur  le  théAtre  AeSim^arh, 
pendant  lé  caiéme»  par  Benedetti»  Porto  (Malleo),  Noenri,  Gië* 
Éiarta,  H^  Coibran  et  DardaneUL  Payé  t,44W  tt.  k  RoMini/ 

La  voix  de  besse  est  latronisée  enfin  dans  l'opên»  immi  c'est 
k  Rossîni  qu'elle  doit  cet  àennenr.  Les  rélee  deFamene»  deHost, 
seront  bientôt  snifie  de  eeut  de  PoUAnto,  d'Assur,  de  Maâ^ 
mette. 

Ledéoeraienr  et  le  tnaeftiliiste  avaient  vq)r4senté  le  passage 
de  la  ni(^  Rouge  d'nne  manière  grotesque  an  point  que  Unat  le 
mobdes'w  moquait  hautement  (1).  ire#^  r^mt  en  seine  la  sit^ 

■■  I  I  *  I  III  ■  ■ ■     I»  llll«ll«|W»l^ 

(1)  Une  mar  Rouge  de  45,000  fr.  équipée,  en  1827,  à  l'Académie  royale  de 
Jtusiqne,  pour  le  M&tèt  traduit,  ne  servit  qu'une  seule  A)is  par  la  même 
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8011  soixante  ;  les  deux  premiers  actes  furent  applaudis  comme  à 
-  l'ordiBaire,  mais  on  rit  de  plus  belle  au  déoouement.  La  direc- 
tion s*occupait  d'une  seconde  reprise,  lorsque  Tottola  vint  pro- 
poser à  Hossini  dé  mettre  ea  musique  une  prière  qui  devait 
sauver  son  troisième  acte  des  transports  d'hilarité  dont  il  était 
salué  chaque  soir.  En  deux  traits  de  plume,  l'admirable  oraison 
Dal  tiio  steUato  soglio  est  improvisée.  On  sait  que  le  public  Tao- 
eueillit  avec  reconnaissance. 

Paisiello  ne  pouvait  travailler  s'il  n'était  couché  dans  son  lit. 
Ce  fut  entre  deux  draps  qu'il  composa  VOUmpiade^  Pvrro, 
Nina,  la  MoUnara  et  cent  vingt  autres  partitions  qui  charmè- 
rent l'Europe  entière.  Il  faut  croire  que  ce  mattre  si  fécond  était 
sur  ses  pieds  quand  il  fit  Proserpine*  Le  drame  insipide,  la 
prose  de  Quinault  auraient  suflS  sans  doute  pour  abattre  son 
génie.  Nous  voyons  pourtant  que  le  stupide  et  barbare  livret  de 
Guillaume  Tell  n'a  point  refroidi  la  verve  opulente  de  RosânL 

Sacchini  trouvait  ses  plus  belles  inspirations  quand  il  avait 
auprès  de  lui  ses  chats  et  sa  maîtresse. 

Le  génie  de  Gluck  restait  inactif  entre  les  murs  d'une  cham- 
bre, il  lui  fallait  de  l'espace;  à  lui  le  ff^nùi  air  et  l'ardeur  du 
soleil  frappant  sur  sa  tète.  U  faisait  porter  son  clavecin  au  milieu 
d'une  allée  ou  d'une  prairie;  c'est  là  qu'il  composait  ses  chefs- 
d'œuvre  en  plein  midi.  Gluck  avait  en  même  temps  recours  au 
vin  de  Champagne,  dont  le  pétillement  séducteur  lui  s^nblait 
préférable  au  murmure  des  ruisseaux.  Ce  mattre  s'est  liait  pein- 
dre trinquant  avec  sa  femme;  armés  d'un  tube.de  cristal,  ils 
savourent  le  nectar  de  Reims  de  manière  à  prouver  qu'il  y  avait 
la  plus  heureuse  conformité  de  goûts  en  ce  ménage  illustre. 
Chenard,  première  basse  de  l'Opéra-Comique,  possédait  ce 
tableau,  je  l'ai  vu  dans  sa  galerie  en  1824. 

Une  vaste  salle  sans  meubles,  éclairée  seulement  par  la  lu- 
mière obscure  d'une  lampe  funéraire»  tel  était  le  mystérieux 
greniei*  où  Sarti  venait  évoquer  son  génie  musical  pendant  le 
silence  des  nuits. 

Salieri,  croquant  sans  cesse  des  sucreries,  dont  il  avait  soin 
de  remplir  ses  poches,  Salieri  se  mettait  en  route  dès  le  oiatin 
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pour  tfUer  à  la  chasse  des  motifs  et  des  mélodies,  gui  jamais  ne 
seraient  venus  le  trouver  chez  lui.  Il  les  poursuivait  dans  les  rues 
et  les  promenades  les  plus  fréquentées,  les  attrapait  à  la  course, 
les  saisissait  à  la  volée,  et  se  hâtait  de  lés  écrire  sur4es  tablettes, 
dans  la  crainte  de  les  voir  échapper  à  sa  mémoire,  peu  M&e. 
Dès  qu'il  en  avait  fait  lever  une^  il  s'arrêtait  pour  la  fixer  sur  le 
papier. 

Traetta  se  plaisait  surtout  dans  led  églises  à  peine  éclairées 
par  un  reste  de  jour. 

Haydn,  sobre  et  régulier^  comme  Newton,  silencieusement 
enfermé  dans  son  cabinet  de  travail,  se  rasait,  se  poudrait,  pom^ 
ponnait>  mettait  du  linge  blanc,  s'habillait  de  la  tête  aux  pieds; 
puis,  s'asséyant  devant  une  table  sui"  laquelle  il  y  avait  du  papier 
soigneusement  rayé,  des  plumes  bien  taillées,  il  mettait  &  son 
doigt  la  bague  qu'il  avait  réçu.e  du  grand  Frédéric,  et  se  mirait 
dans  les  diamants  de  ce  bijou,  doublement  précieux  puisqu'il 
était  nécessaire  à  son  imagination  :  ces  préliminaires  termiués, 
il  comm^çait  &  écrire.  Cinq  ou  six  heures  s'écoulaient  avant 
qu'il  ressentit  la  moindre  fatigue  ;  pas  une  rature  né  venait  dé- 
parer l'extrême  clarté  de  se&  notes,  d'ailleurs  assez  peu  lisibles, 
et  que  lui-même  appelait  ses  patles  de  mouche^  tant  elles  étaient 
grêles  et  serrées. 

Il  fallait  du  bruit  à  Cimarosa^  du  bruit  au  maître  qui  l'a  tou^ 
jours  évité  dans  ses  compositions. 

Deux  chênes  jumeaux  admirables,  unis  par  le  pied,  s'élevaient 
sQr  un  tertre  à  l'endroit  le  plus  mystérieux,  le  plus  sombre  du 
parc  de  Schœnbrunn  ;  Beethoven,  qui  les  avait  pris  en  afifection» 
allait  se  poster  auprès  dé  ces  arbres  favoris.  Sous  leur  ombre,  il 
avait  composé  son  oratoire  du  Christ  au  Mont^s^Olipiers;  il 
vint  demander  de  nouvelles  inspirations  à  ces  géants  de  la  forêt, 
en  leur  apportant  le  livret  de  Léonore:  Cet  opéra  sublime  fui 
écrit  ou  du  moins  inventé  sur  le  même  lieu.  Certes  il  serait  diffî* 
cile  de  trouver  dans  le  Christ  au  Mont-des-OHviers  et  Léonore. 
des  images  rappelant  ces  études  que  le  peintre  faisait  diaprés 
nature;  mais  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  paysage  ravis- 
sant, gnié  de  tant  d'harmonieux  détails,  qu'il  nou3  a  représraté 
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dans  ta  Simthom  pmtor^,  élMâ  4diUià$.  9nt^$  M  iwt 

qiie  Be^oTQD  cbugQ»  plu»  tei4to  tttr9  de  non  opén;  i^mori 
dgvait.9M«M9. 

Avut  â0  iNmd»  lu  jaum^,  SifigsielU^e  tntiMportoît  da»?  um 
Iw2t0  fégîQii  iAtaUaQtâ^;  ce  ouittri^  l'iwimtt  m  UwKMi 
livres  saints,  et  Virgile»  Horace,  Tacite. 

PtMHT  tenvait  se»  partition»  t^t  09  bttdîoairt  9,^m  m  «mis*  «n 
faisant  de  joyeux  récits,  spirituellement  conté»  ^t  mi»  »P  »(>ina^ 
il  trouvait  «ncpre  l«lQi»ir  dégrader  m  mtm^  temps  »e»  dooM»- 
tiauw,  doqwr^r  »i^t»<iunea  »«»  «Afwt»,  «t  d«  o»ros»«r  sm 
cbim  fMon. 

tiomà  ixmpo»e  n'inport»  oA«  ma»  êtr«  a»siii»ttl  d^aucune 
OMOtèr^à  Mie  ou  t»Ua  coodltiw  préparatc4r»r  U  naUo  m  1» 
»oîr,.»^iil  w  miUw  d*UM  foula  d'ami»,  »uf  la  ooin  d'una  tabla 
d-aniwrga  00  dramt  la  piano  onard  d'une  troupe  de  campagnej 
aa  aeiii  du  naarma  d'una  r^titîaiii  aa  »a  léfaiUa&t  sur  la 
midît  ou biaii avant  da  »a  oouabar»  ^daax  ou  tmi» banroa du 
matinf  aprè»  nna  longue  soirée  da  fatigua  ou  d'anoui,  toujoun^ 
k  tûttta  bauie  il  a»t  prtt.  Pendant  una  matinée  d'bivar^  Tenant 
4'4oriva  un  4uo  dan»  «on  lit»  oft  il  travaillait  fauta  da  feoi  il 
laissa  tomber  sa  musique  au  milieu  de  la  chambra»  at»  ne  voobmt 
pas  80  lavar  dan»  la  orainta  da  pmidra  Iroidp  il  écrivit  un  autre 
duo  qui  ne  ressemblait  point  au  pramlar»  J'ai  d^jà  paiU  da  la 
promptitada  avaç  laau^  tf  «wnpoaa  l'air  da  Figaro. 

Anfe»»i  (Narcantonioit  »'antouiait  da  abapoas  rati».  d^ji^i^ 
bonsi  da  salmi»  trufié»»  épioés,  dont  la»  émanation»  ammsdî^ 
»anta»  abatouiUaîant,  nomTi»»aif  nt  la»  flbia»  produetîTas  4a  aon 
aanwaut  II  e»t  inntiia  d'ajouter  que  d'abondants»  libation»  aiio» 
aaiant  fiéquraunant  la  go»iar  toujouf»  altéré  da  aa  mudclan. 
Gomma  la.»aio  £inalBmon.  con»aiUar  da  Pantagroal,  Âêêom 
4i»ait  :  ~n  n'aat  ombra  qna  da  oui»ina»  fuméa^ua  da  pala»» 
aliquati»  anadata»»a»,  »  Au»»iMaraaitfanîp  était  mnina  oomma 
Mra  Jaan  da»  Vntommauiw. 

Cbfîatopba  Vagal  auivaît  aat  axampie  anabi^itsaftt  le  cabarat 
i  cabinet  d*MidMt  C'ait  aui  PWKbaron»  «ill  éarifit  »i» 


piurtitio»9  <l#  to  Toison  d*ûr  et  de  2Mn«opft<m»  l^  ]Wo4i«r  D«|Pf 
mui^  désert^  la  CourtUle  pour  lo  cabaret,  o4  $o»  ipréolow  oiui^ 
^/m  avait  élu  4oim6ile. 

Mowrt»  la  grand  Mozart  &'a*t-U  pa«  conçu  le»  plui  beaux  mw* 
ceaux  de  Don  Juan,  de  to  Flûte  enchantée  et  de  «ou  admirabie 
JBia^mmt  dao8  up  e^tamiuiBt»  au  milieu  d'uu  UMage  de  jfujsoée, 
teuaut  eu  maius  une  queue  de  billard»  et 

Poussant  contre  llvoire  un  holre  inrendi  f 

C'6$t  eu  JQuapt  au  billard,  dans  un  café  de  FrapiOr  ^^M 
iDattre  cQQiposa  le  déliçieu?^  quintette  du  cadenad  :  ifm,  tmf 
Ikt»!  Amj  /ifn,  de  laFlû,t^  enchantée* 

—  I^orsqueieme  trouve  livré  tout  ï  fait  à  moi-môme^  écrivait 
Mozart  en  1788,  lorsque  je  suis  seul,  et  que  j'ai  Tame  calme  et 
satisfaite,  que^  par  exemple^  je  sui«  en  voyage  dan»  une  bonne 
voiture,  ou  que  je  me  promène  ^  pied  apré$  un  bon  repas,  m 
gue  la  nuit  je  me  suis  couobé  sans  avoir  sommeilf  c'est  alors 
que  les  idées  me  viennent  et  qu'elles  s'offrent  en  foule  %  mon 
esprit.  Dire  d'où  elles  viennent  et  comtoent  elles  arrivent^  cela 
i»eserait  impossible;  ce  qui  est  certain,  c'e^t  que  je  nepuiispas 
les  faire  venir  quand  je  veux.  » 

Zingareili  procède  à  la  composition  d'un  opéra  bouffon  en  li- 
swt  là  Bible;  Mozart  allume  sa  pipe,  se  prpméne  autpur  d'un 
tûUard  à  la  clarté  bleu&tre  d'une  cassolette  de  punch,  et  trouve 
iqn  Laçrymosa  dans  une  blouse  en  retirant  la  bille  qu'il  vient  de 
bloquer  victorieusement.  Le  Recordare  n'arrivera  qu'après  son 
troisième  carambolage,  Confutatis^  maledictie  sera  produit  pa^ 
un  doublet  audacieux.  Ah  I  si /osais  vçus  conter  comme  quoi, 
Çérard  retrouva  VArt  chrétien,  lorsqu'il  fit^on  tableau  de  samte 
Thérèse  eç  extase,  demandé  par  W^^  de  Chateaubriand  I  (Somme 
quoi,  témoin  oculaire,  je  fis  le  récit  joyeusement  coloré  de  cettt 
aventure,  à  l'auteur  des  Martyre^  trônant  et  pérorant  dîms  li 
84pn  du  Journal  ie^  Dibg^u,  ainsi  qu'Argire  au  milieu  dei 
preux  de  3yracuse.  Quel  désapointemient  I  lorsque  je  découvris  k 
%  de  Chateaubriand  la  source  ré^le  et  furjeusemeiu  profaM 
ad  Crérard  aysdt  puisé  ripapfaratiQni  sue  l'entboiuiiafttBe  4eri»»- 
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teùr  attribuait  à  saint  Cyrille,  à  Tertullien,  h  saint  Atbanase, 
qui,  je  vous  Tassurè,  étaient  parfaitement  étrangers  à  l'œuvre 
d*art  chrétien  dont  il  s'agit.  Si  j'osais I...  mais  non^  ce  serait 
m'éioigner  de  mon  sujet  éminemmeiit  musical  :  cette  excuse 
doit  me  suffire. 

Après  tant  de  noms  de  musiciens  illustres,  oserai-je  enregis- 
trer le  nom  du  financier  Meyerbeer?  pourquoi  pas?  s'il  a  fait 
peu,  bien  peu,  trop  peu  de  frais  d'imagination,  il  s'est  du  moins 
exécuté  bravement  au  regard  des  espèces  sonnantes  ou  non.  La- 
chant  les  écluses  de  son  coffre  fort,  expédiant  sous  plis  les  billets 
de  banque,  ouvrant  sa  bourse  &  qui  voulait  consentir  à  lui  ven- 
dre des  réclames  de  toute  dimension  et  de  tout  prix,  il  mérite 
la  reconnaissance  des  musiciens  français  pour  la  manière  de 
procéder  qu'il  a  chez  eux  importée.  D'autres,  moins  riches  mais 
plus  vaillants,  auraient  conquis,  enlevé  d'assaut  la  place  l'épée 
à  la  main;  Philippe,  roi  de  Macédoine,  y  fait  entrer  son  âne 
chargé  d'or,  et  s'en  empare  sans  coup  férir.  Aux  financiers  mu- 
siciens toutes  couronnes  sout  acquises,  et  leurs  défaites  prennent 
d'abord  les  allures  d'un  triomphe. 

—  n  y  a  des  célébrités  factices  auxquelles  on  travaille  toute 
sa  vie,  et  qui  finissent  h  la  mort  II  y  a  des  célébrités  réelles  qui 
commencent  à  la  tombe  et  ne  finissent  plus.  »  h"^  nfxker. 

Medea  in  Corinto,  Mayer;  14  janvier  1823.  Glûditta  Pasta, 
simple,  séduisante,  sublime,  superbe  Médée.  Je  n'ai  jamais  va 
cette  virtuose  aussi  complètement  belle  à  tous  égards.  Cependant 
la  pièce  ne  tiiit  pas  :  Rossini  tuait  tout.  1822,  quelle  année  pour 
notre  Théâtre-Italien  1 

— Quelle  est  l'enchanteresse  dont  la  voix  pathétique  et  bril- 
lante exécute  avec  autant  de  force  que  d'amabilité  les  jeunes 
compositions  de  Rossini  et  tes  chants  simples  et  grandioses  de 
l'ancienne  école?  Qui  revêt  la  cuirasse  des  preux  et  la  parure 
élégante  des  reines  pour  nous  offrir,  tour  à  tour,  leâ  grâces  de 
l'amante  d'Otello  et  la  fierté  chevaleresque  du  héros  de  Syra^ 
cuse?  Qui  réunit  À  cet  éminent  degré  le  talent  de  virtuose  à 
celui  de  tragédienne,  et  sait  entraîner  par  un  jeu  plein  de  vî^ 
gueur,  de  naturel  et  de  sensibilité  ceux  qui  pourraient  résister 
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à  de  mélodieux  accents?  Qui  nous  fait  admirer  les  dons  les  plus 
précieux  de  la  nature  soumis  aux  lois  d'un  goût  sévère,  pur,  et 
les  charmes  d'une  belle  figure  harmonieusement  unis  aux  char- 
mes d'une  belle  voix?  Qui,  sur  la  scène  lyrique,  exerce  un 
double  empire,  cause  des  illusions  et  des  jalousies,  fait  éprouver 
à-l'ame  de  nobles  jouissances  et  des  tourments  délicieux?  C'est 
M°®  Pasta.  Elle  ne  fait  pas  tout,  comme  Termite  du  Mont- 
Sauvage  (1),  mais  on  voudrait  la  voir  partout,  et  son  nom  est 
un  attrait  irrésistible  pour  les  amateurs  de  la  belle  musique 
dramatique.  XXX.  Chronique  musicale  du  loornai  des  Débato. 
10  septembre  1822. 

La  Rosa  rossa  e  la  Rosa  bianea,  Mayer,  6  mai  1823;  début 
du  ténor  Bonoldi. 

Elisa  e  Claudio ^  Mercadante;  Pellegrini,  Zucchelli,  Bordogoi, 
M"«  Pasta  ;  22  novembre  1823. 

En  1822,  Tamburini  quitta  Venise  pour  aller  en  Sicile,  etfesta 
deux  ans  à  Palerme. 

Il  existe  un  singulier  usage  dans  cette  ville;  le  dernier  jour 
de  carnaval,  le  public  arrive  au  théâtre  avec  des  trompettes,  des 
tambours,  des  cornets,  des  sonnettes,  des  crotales,  des  ceintures 
garnies  de  grelots,  des  casseroles,  des  poêles,  et  chacun  fait  sa 
partie  pendant  le  spectacle.  C'est  un  bruit,  un  sabbat  infernal, 
un  tuttif  qui  désespérerait  les  amateurs,  s'ils  ne  savaient  s'y  ré- 
signer. On  n'entendrait  pas  Jupiter  tonner  comment  pourrait-on 
écouter  des  chanteurs?  la  voix  formidable  de  Lablache  n'aurait 
pas  triomphé  de  cette  tempête  sonnante.  Tamburini  entre  en 
scène  au  milieu  de  cet  eflroyable  vacarme;  le  public  l'accueille 
avec  une  salve  de  son  artillerie,  dont  le  chanteur  entendait  les 
préludes  assourdissants  depuis  une  heure.  On  jouait  Elisa  e 
Claudio.  Notre  virtuose  aurait  pu  s'armer  d'un  trombone  ou 
d'un  ophicléide  pour  lutter  avec  avantage  contre  des  antago- 
nistes si  dangereux  ;  il  eut  recours  à  d'autres  moyens  pour  dé- 
monter leurs  batteries,  et  parvint  sans  peine  à  éteindre  un  feu 
roulant  si  bien  servi. 


(t)  Ço  rep^MAtut  Mor»,  ^  rOp^riKîoioiquei  k  MUéi^^  mélodrame, 
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Apiés  avoir  soigné  Ventrée  de  leur  acteur  favori,  lesPriermi- 
tains  se  reposèrent  un  instant  pour  TentendiB  et  reprendre  ha- 
leine, afin  de  saluer  sa  première  cadence  par  un  nouveau  ton- 
nerre d'applaudissements.  Tamburini,  voyant  que  c'était  un  jov 
de  licence  et  quUl  fallait  se  signaler  par  quelque  folie,  imagina 
d*ei^uter  sa  partie  de  basse  en  voix  de  femme.  Cette  riposte  à 
l'attaque  parut  spirituelle.  Le  faucet  de  Tamburini  est  d'une 
étonnante  pureté,  d'un  timbre  très  flatteur,  d'une  agilité  supé- 
rieure encore  à  celle  qu'il  montre  dans  sa  voix  naturelle.  Le 
public  désarmé  posa  tous  ses  instruments  dédommage  avec  pré- 
caution et  prêta  l'oreille  aux  nouveaux  accents  du  bagêo^an- 
tante.  La  plaisanterie  avait  réussi  parfaitemeBt,  on  la  trouvait 
de  bon  goût;  Tamburini  continua  jusqu'à  la  fin  du  premier  doo 
et  fut  écouté  avec  la  même  attention ,  le  même  intérêt.  L^as- 
semblée  avait  bien  voulu  faire  cette  concession  au  chantaor 
qu'elle  affectionnait  et  qui  venait  d'accepter  le  défi,  de  relever 
le  gant,  comme  un  champion  qui  sait  se  servir  de  toutes  les 
armes  avec  une  égale  adresse.  Mais  les  autres  acteurs  n'avaient 
aucun  droit  à  la  môme  indulgence,  et  le  charivari  recomn^nça 
4e  plus  belle  quand  la  jolie  W^  Lipparini,  qui  représentait  Élisa, 
parut  L'infortunée  cantatrice  s'imagina  que  c'était  une  insulte 
personnelle  qu'on  lui  adressait;  elle  m  fut  si  profondément 
affligée  qu'elle  ne  put  chanter  une  seule  note  et  tomba  sans  con- 
naissance. On  l'emporte  dans  sa  loge^  elle  ne  reprend  ses  sens 
que  pour  exhaler  sa  colère  contre  l'insolence  des  Paiermitains  ; 
et,  ne  voulant  plus  reparaître  de  la  soirée,  elle  se  déshabille  et 
s'en  va. 

Tamburini,  rentré  dans  la  coulisse,  apprend  que  M*«  Lippa- 
rini médite  des  projets  de  retraite  ;  l'absence  de  cette  prima 
donna  va  mettre  le  dife(9teur  dans  l'impossibilité  de  continua 
la  pièce  à  peine  commencée.  Le  public  mécontent  briscm  tout; 
il  faut  prévenir  une  attaque  bien  plus  redoutable  que  celle  d€S 
sonnettes  et  des  poêlons.  Tamburini  court  à  la  loge  de  M**  L^ 
parini  pour  la  ramener  en  scène;  mais,  hélas  I  c'était  trop  tard; 
elle  avait  décampé,  laissant  sur  le  parqiiet  sa  dépouille  théâtrale. 
Tamburini  fut  auMi  déeapp^nté  que  le  malheureux  Pj^nune 
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quand  il  trouva  le  voile  de  sa  bien-aimée  Thisbé.  Le  basso-can- 
tante  recule  de  surprise  devant  ce  harnais  féminin  en  désordre 
groupé;  il  s'arrête  pourtant;  et,  laissant  tomber  ses  bras,  croi- 
sant ses  mains,  baissant  la  tète,  il  se  livre  à  des  réflexions  phi- 
losophiques sur  les  vicissitudes  des  choses  d'ici-bas.  Lorsqu'un 
cri  général,  parti  de  la  salle,  un  véritable  hourra,  l'avertit  que  le 
public  demande  la  prima  donna,  et  les  voix  sonores  des  avertis- 
seurs lui  servent  d'écho,  répétant  dans  les  corridors  :  La  prima 
donna  /  Tamburini,  sans  sortir  de  son  abattement,  redit  aussi, 
mais  d'un  ton  sépulcral  :  La  prima  donna  I  Un  long  soupir  s'é- 
chappe ensuite  de  ses  poumons  comprimés  par  la  douleur. 

— La  prima  donna! II  crie-t-on  avec  une  vigueur  mena- 
çante. 

— Les  enragés  il  n'en  démordront  pas;  ils  crèveraient  tous 
sur  place  plutôt  que  de  lâcher  prise.  Ah  I  vous  voulez  absolu- 
ment la  prima  donnai  je  vais  vous  satisfaire,  vous  servir  peut- 
être  mieux  que  vous  ne  pensez,  vous  en  donner  une  de  ma  fa- 
çon^ et  telle  que  Benelli,  Belcredi,  Rambaldi,  Texier,  et  tous  les 
enrpleurs  de  comédiens  chantants  ne  pourraient  vous  fournir 
sa  pareille.  » 

L'idée  la  plus  folle  vient  à  l'instant  dissiper  les  nuages  que  la 
tristesse  avait  jetés  sur  le  front  du  joyeux  Dandini ,  du  sémil- 
lant Figaro;  Tamburini  quitte  l'air^olent  de  père  noble,  que  la 
disparition  de  M°*'  Lipparini  lui  avait  fait  prendre.  Il  relève  pièce 
à  pièce  la  défroque  de  cette  virtuose,  met  habit  bas,  passe  la 
robe  avec  prestesse,  au  risque  de  la  fendre  ;  les  entournures  ré- 
sistent,  un  coup  d'épaule  les  fait  céder;  ses  manchettes  figurent 
admirablement  au  bout  des  gigots  de  satin  ;  employant  tour  à 
tour  la  vigueur  et  l'adresse,  il  parvient  à  loger  son  individu^ 
tant  soit  peu  renforcé,  dans  le  fourreau  que  la  cantatrice  venait 
de  quitter.  Vous  pensez  bien  qu'il  ne  songe  pas  à  l'agraier  par 
(arrière;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  pouvait  se  mainienir 
dans  le  vêtement  féminin.  Deux  serviettes  pelotonnées  sont  pla- 
cées sur  la  région  pectorale;  la  veste  brodée  du  comte  lui  sert  de 
guimpe;  il  campe  bravement  sur  sa  perruque  à  la  brigadière  le 
chapeau  de  satin  d'Élisa»  se  place  devant  la  glace  pour  ajuster 
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son  voile  avec  coquetterie,  et  le  voilà  courant  dans  les  corridors 
pour  se  rendre  aux  désirs  impatients  du  public.  Sa  robe  ne  le 
gênait  en  aucune  manière;  elle  n'arrivait  qu'à  mi-jambe,  et  lais- 
sait voir  un  mollet  robuste  que  le  bas  de  soie  dessinait  à  mer- 
veille, un  soulier  à  boucle  qui  chaussait  le  plus  grand  pied 
qu'une  prima  donna  eût  montré  jamais  aux  admirateurs  de  ses 
perfections. 

L'assemblée  carillonnait  de  toutes  ses  forces  en  attendant  Elisa 
qui  s'obstinait  à  ne  pas  revenir.  L'orchestre  avait  recommencé 
dix  fois  la  ritournelle  de  la  cavaline;  les  plus  turbulents  se  le- 
vaient déjà  pour  escalader  le  théâtre,  lorsque  Tamburini  parut 
delà  sorte  affublé.  Je  ne  chercherai  point  à  décrire  l'explosion 
de  bravos,  d'applaudissements,  d'éclats  de  rire,  de  trépigne- 
ments, la  sonnerie,  les  fanfares,  l'orage,  la  tempête,  le  hourra,  le 
charivari,  le  tocsin,  les  cris,  les  hurlements  de  plaisir  qui  dans 
ce  moment  éclatèrent;  c'était  à  faire  écrouler  la  salle,  à  faire 
sauter  le  plafond.  Lorsque  la  prima  donna  eut  témoigné  par  ses 
révérences,  ses  regards  reconnaissants  levés  au  ciel  ou  dirigés 
dur  les  spectateurs,  tandis  que  sa  main  se  posait  sur  son  cœur 
avec  une  expression  charmante,  et  que  l'autre  main  essuyait  des 
larmes  d'attendrissement;  quand  elle  eut  montré  combien  elle 
était  touchée  de  cet  accueil  flatteur,  et  jusque-là  sans  exemple, 
elle  chanta  sa  cavatine,  et  la  chanta  dans  la  perfection  ^  sans 
charge,  celle  du  costume  suiBsait  pour  mettre  le  public  en  belle 
humeur.  Tamburini,  prenant  la  voix  de  femme,  fut  infiniment 
supérieur  à  son  chef  d'emploi  la  prima  donna  assoluta.  Nou- 
veaux transports  de  fanatisme,  de  délire;  mais  ces  transpoils 
manifestaient  une  admiration  franche,  un  plaisir  réel  causé  par 
la  folie  spirituelle  et  piquante  que  le  plus  beau  talent  venait  de 


Tant  qu*il  n';  eut  que  des  airs  à  chanter,  Tamburini  se  tira 
d'affaire  sans  difficulté.  Puisque  Élisa  s'exprimait  en  voix  de 
faucet,  le  comte  devait  reprendre  sa  basse,  organe  des  pères  no- 
bles. Le  virtuose  marquait  ainsi  la  différence  qui  caractérisait 
les  deux  rôles  que  des  circonstances  impérieuses  l'avaient  forcé 
d'accepter;  il  pouvait  cumuler  aisément.  Mais  le  duo  du  comte 
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avec  Élisa  s'approchait,  le  public  était  fort  intrigué,  craignant 
que  Tamburlni  ne  reculât  devaiit  cet  obstacle.  Point  du  tout,  il 
chanta  les  deux  parties,  la  basse  répondit  au  soprano  avec  une 
exactitude  parfaite.  L'acteur  avait  même  le  soin  de  se  doubler  en 
passant  adroite,  à  gauche,  selon  qu'il  parlait  pour  le  beau-père  ou 
pour  la  bru,  comme  Sosie  quand  il  fait  la  conversation  avec  sa 
lanle»*ne,  comme  Arlequin  tout^eul  quand  il  devise  avecColom- 
bine.  Ce  tour  de  force  vint  couronner  l'œuvre,  on  écouta  Topera 
d*un  boul  à  l'autre  avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir,  et  le  cha- 
rivari ne  se  fit  entendre  qu'à  la  fin  pour  célébrer  le  triomphe  de 
Tamburini,  et  non  pour  prendre  une  revanche  du  silence  que 
l'adroit  comédien,  Thabile  chanteur  lui  avait  imposé.  Ce  virtuose 
fut  appelé  sur  la  scène  douze  ou  quinze  fois  à  la  fin  de  l'opéra. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  on  le  pria  de  figurer  dans  le  ballet;  il  recueillit 
de  nouveaux  applaudissements  en  exécutant  un  pas  de  quatre 
avec  Taglioni,  M°*  Taglioni  et  M"'  Rinaldini. 

Rieeiardo  e  Zoraide^  Berio ,  Rossinï;  25  mai  1824.  I^vas- 
seur,  Bordogni,  début  de  Mari  (  Agorante),  M"'"  Mombelli, 
Mori.  J827,  M"»  Pisaroni.  1830,  23  octobre,  pour  le  début  de 
Davide  et  de  M"«  Tadolini. 

Écrit  à  Naples  (automne  de  1818),  pour  le  théâtre  San-Carto; 
exécuté  par  Benedelti,  Nozzari,  Davide,  Cicimara,  M"**  Pisa- 
roni>  Colbran. 

LaDonnadel  Lago,  Tottola  (Léon), Rossini;  7 septembre  1824, 
Levasseur,  Mari,  Bordogni,  M"»'»  Mombelli,  Amigo,  début  de 
M^*""  Scbiassetti  (Malcolm). 

1825,  Rubini,  M««  Schûlz  ;  Rubini  chante  lacavatine  d'^r- 
mione. 

1826,  M»»  Sontag. 

1828,  M"*»  Pisaroni,  Sontag. 

183V,  Tamburini,  Rubini,  M»"Unger,  Grisi.  H»'  Unger  ter- 
mine ses  représentations  le  31  mars  1831,  par  la  Donna  del 
Lago,  c'est  le  Malcom  qui  a  le  mieux  enlevé  Vallegro  final  de 
la  belle  scène  Ah!  si  pera. 

1841,  M™**  Garcia-Viardot,  Grisi. 

18V8,  Coletti,  Mario,  Gardoni,  M"«»  Alboni,  Grisi. 
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1854,  Mario,  Dalle  Aste,  Graziani,  Cazaboni,  M"^  Albonl,  de 
Luigi,  Judith  Ëlena. 

C'est  un  des  ouvrages  que  les  Parisiens  ont  eu  plus  le  de 
peine  à  comprendre. 

Écrit  à  Naples  (automne  de  1819),  pour  le  théâtre  San-Carlo; 
exécuté  par  Benedetti,  Nozzari,  Davide,  M*'»Pisaroni;Colbran. 
Chute  complète  le  4  octobre,  succès  immense  le  lendemain. 

— Le  duo,  le  quatuor  de  Jtfanno  Fa/tero^introduits  dans /a  Donna  dd 
lago,  y  produisent  un  effet  merveilleux.  Ils  ont  été  dits  avec  un  éclat» 
une  vigueur  d'exécution  étonnantes.  M"*  Sonlag  affronte  avec  confiance 
toutes  les  difficultés  de  ce  magnifique  duo,  dont  les  mélodies  arrivent 
aux  cordes  les  plus  élevées  du  soprane,  telles  que  le  la,  le  si,  Yut 
diése^  attaqués  et  soutenus  avec  autant  d*audace  que  de  justesse. 

>M"«  Piscuoni  excite  sans  cesse  lemèmeenlhonsi^me  dans  Pair:  Ah! 
si  pera;  la  manière  dont  elle  remplit  la  soèoe,  son  Jeu  expressif,  animée 
sa  péroraison  enlevée  avec  une  chaleur  eatrainante,  portent  le  plus 
grand  intérêt  sur  cette  partie  de  Fopéra.  L'alUigro  de  cet  ak  est  tou- 
jours redemandé.  La  première  cavatine  :  Slena^  tu  che  chiamo^  fait 
maintenant  une  impression  plus  vive  sur  Tauditoire.  Les  beautés  d'exé- 
cution que  la  virtuose  y  fait  admirer  disposent  le  public  à  pardonner 
les  inflexions  nasales  que  la  disposition  de  la  mélodie  et  l'accent  de 
M°**  Pisaroni  laissent  trop  à  découvert.  Pacchiarollî,  l'un  des  plus  illus- 
tres maîtres  de  l'école  italienne^  chantait  du  nez,  et  ce  défaut  ne  l'em- 
pêchait point  de  plaire  sur  la  scène  et  de  ravir  son  auditoire.  Je  de- 
mandais l'autre  jour  au  neveu  de  Gimarosa  s'il  était  vrai  que  Pacchia- 
rotti,  chanteur  d'une  si  rare  habileté,  ne  se  fût  pas  rendu  maître  de  son 
organe  au  point  de  corriger  cette  imperfection.  lime  dit:— Non^  il  a 
toujours  chanté  oonune  les  capucins,  mais  on  s'aoooutumaH  à  ce  défont 
que  son  talent  faisait  oublier  dès  la  dixième  mesure  :  Quel  bel  wml 
guel  naso  henedetto,  faceva  piangere  !  » 

>  Galli  nasillait  en  disant  le  premier  morceau  d'un  opéra.-- Voilà  un 
nez  qui  possède  une  belle  voix,  »  s^écria  jadis  un  amateur  facétieux  en 
applaudissant  Larrivée^  baryton  de  notre  Académie  royale  de  Musique. 
XXX,  Journal  des  Débats,  13  août  1827. 

Ces  noms  de  San-Carîo,  San-Benedetto,  San^Moisè^  San- 
Bartolommeo,  Santa-Maria,  etc.»  que  les  Italiens  ont  donnés  à 
beaucoup  de  leurs  théâtres,  viennent  de  ce  que  anciennement 
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les  salles  de  spectacles  prenaient  le  nom  de  la  paroisse  sur  la** 
quelle  an  les  construisait.  Bien  mieux  !  le  théâtre  de  la  Seala  a 
conservé  le  nom  de  Téglise  qu'il  a  remplacée. 

Il  Viaggio  à  Reims,  ossia  VAlbergo  del  Giglio  d'OrOf  Baloc- 
cbi,  Rossini;  19  juin  1825;  Levasseur,  Zuccbelli,  Pelleghni, 
Graziani,  Auletta,  Donzelli,  Bordogni,  Scudo,  M»*"  Scbiassetti, 
Pasta,  Mombelli,  Cinti,  Amigo,  Dotti,  Rossi.  Quel  front  de 
bataille  1  Opéra  de  circonstance  et  chef-d'œuvre,  écrit  à  Paris 
lors  du  sacre  de  Charles  X.  La  musique  charmante  de  cette 
partition  fut  adaptée  par  son  auteur,  trois  ans  après,  au  Comte 
Ory,  nouveau  livret  de  MM.  Scribe  et  Delestre-Poirson,  avec  des 
additions  infiniment  précieuses.  Voyez  V Académie  im/périale  de 
Musique,  tome  II,  page  309. 

,  A  la  première  représentation  de  il  Viaggio  a  Reimsy  le  roi 
Charles  X,  que  l'on  fêtait  musicalement  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  somptueuse,  ne  s'amusait  pas  du  tout.  Sié- 
geant aux  premières  loges  de  face,  entre  les  duchesses  tfAn- 
goulême  et  de  Berri,  Sa  Majesté  prenait  son  plaisir  en  patience, 
et,  comme  Didon,  sur  le  bûcher,  levait  au  ciel  les  yeux,  cher- 
chait la  lumière  du  gaz,  et  gémissait  de  l'avoir  trouvée.  Sa  pan- 
tomime expressive  témoignait  de  l'ennui  royal  qu'elle  éprouvait. 
Le  monarque  se  penche  vers  la  duchesse  de  Berri,  je  vois  qu'il 
lui  demande  si  la  corvée  est  encore  loin  de  son  terme.  Sans  pro- 
férer un  seul  mot,  la  princesse  répondit  en  montrant  le  livret 
qu'elle  tenait  ouvert.  Un  tiers  était  expédié,  deux  tiers  restaient 
encore  à  dévorer;  il  fallait  boire  la  médecine  en  trois  verres! 
Oh  !  che  noja  !  che  sciagura!  Le  gémissement  que  je  vis  exhaler, 
les  angoisses  que  peignait  la  figure  du  chef  de  l'État,  me  firent 
penser  que  la  toute-puissance  avait  aussi  de  rgdes  tourments  à 
souffrir  ;  nos  poètes  disent  avec  raison  que  l'oreiller  des  rots  est 
rembourré  de  noyaux  de  pêches. 

Il  Crociato  in  Egitto,  Rossi  (Gaetano),  Meyerbeer;  23  sep- 
tembre 1825.  Levasseur,  Donzelli,  M"»"  Pasta,  Schiassetti, 
Mombelli.  Demi-succès.  Repris  en  1828  avec  un  résultat  moins 
satisfaisant. 
Écrit  à  Venise  (1®4,  carnaval),  pour  Blanchi,  Crivelli,  Vel- 
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lati  (sopraniste),  M""  Méric-Lalande,  Lorenzani.  Le  composi- 
teur y  met  à  profit  les  grandes  ressources  que  lui  offraient  la 
voix  et  le  talent  de  M°®  Méric-Lalande,  pour  l'exécution  d'un 
rondeau  vanté  par  les  journaux  italiens.  //  maestro  ha  voluto 
mettere  a  prova  lutta  la  bravura  di  questa  esimia  cantante. 
Voyez  l'Académie  impériale  de  Musique,  tome  II,  page  177. 

M"»*  Pasta  chante  à  ravir  le  rôle  d'Armando,  écrit  pour  Velluti. 

Promenant  ses  ennuis,  ses  millions  et  son  impuissance  dans 
l'Europe,  M.  Meyerbeerest  allé  dernièrement  (1856)  à  Venise 
pour  tâcher  d*y  réchauffer  la  cendre  glacée  du  Crociato.  Hadji 
plein  de  ferveur,  animé  d'un  beau  zèle,  n'aurait-il  pas  dû  porter 
ses  pas  jusqu'à  Turin  ?  C'était  accomplir  dignement  son  pèleri- 
nage au  tombeau  du  Prophète,  enterré  dans  cette  ville  aux  sons 
d'un  rire  homérique,  immense,  prodigieux,  tel  enfin  que  jamais 
opéra  buffonissim^a  n'en  fit  éclater  de  pareil.  Si  le  musicien 
financier  avait  présidé  l'assemblée,  il  aurait  pu  dire,  comme 
TAlceste  de  Molière  : 

Par  la  sangbleu  !  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

Pour  modérer  un  peu  la  gaieté  bruyante  et  moqueuse  des  Tu- 
rinois,  la  prima  donna  fit  exécuter  d'énormes  coupures  dans 
la  partition.  Le  public  rit  un  peu  moins.  On  supprima  l'ouvrage 
entier,  et  ces  préliminaires  de  paix,  acceptés  avec  reconnais- 
sance^  prévinrent  des  hostilités  plus  sérieuses. 

—  On  peut  donc  traduire  en  italien  des  opéras  français?  — 
Oui  sans  doute,  quand  ils  sont  fabriqués  sur  un  certain  mo- 
dèle. Il  importe  fort  peu  de  réciter  des  vers  ou  de  la  prose,  s'il 
n'y  a  rien  à  chanter.  Quand  le  laid  est  porté  jusqu'à  ses  der- 
nières limites,  il  est  inipossible  d'aller  plus  avant  et  de  tenter  le 
moindre  crescendo.  Quasimodo,  faisant  des  grimaces,  cherchait 
en  vain  à  s'enlaidir. 

Semiramide^  Roy,  Voltaire  et  Rossi,  Rossini;  8  décembre 
1825;  Galli,Profeti,  Bordogni,  M"-  Schiassetti,  Mainvielle- 
Fodor,  M""^  Fodor  ne  chante  ce  rdle  qu'une  seule  fois.  Un  ordre 
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supérieur  de  paraître  en  scène  lorsqu'elle  n'était  pas  remise 
(Tune  grave  indisposition,  la  fatigue  éprouvée  pendant  la  repré- 
sentation, causèi'ent  ou  du  moins  préparèrent  la  ruine  de  sa  voix 
admirable. 

1826,  8  octobre,  début  de  M"«  Cesari-Cantarelli  (Arsace). 

i827,  26  mai,  M"*^  Blasis  ;  superbe  début  de  M""  Pisaroni. 

1829, 2  octobre,  M""*^»  Pisaroni,  Sontag,  excellent  !  Début  dln* 
cliindi  (Assur). 

1831,  M"»*  Méric-Lalande;  M»*  Malibran,  qui  déjà  s'était  si- 
gnalée dans  le  rôle  de  Semiramide,  prend  celui  d' Arsace,  et  ne 
réussit  pas  moins.  De  toutes  nos  Sémiramis,  c'est  M"«  Lalande 
qui  a  le  mieux  conduit  et  fait  éclater  la  phrase  immense  et  fou- 
droyante :  Tréma  il  tempio. 

1832,  mai,  Lablache,  M"«  Mêlas. 

1832, 16  septembre,  début  de  M"«  Grisi  (Giulia),  M»«  Ecker- 
liu,  Tamburini  chante  à  ravir  la  partie  d' Assur.  Superbe,  bril- 
lante et  solide  Sémiramis,  Giulia  Grisi  trône  pendant  seize  ans 
à  notre  Babylone,  de  1832  à  1849.  Aussi  ne  verrons-nous  dé- 
buter que  des  Arsace  pendant  ce  règne  prolongé. 

1834,  début  de  M^*''  Brambilla  (Marietta). 

1842, 11  octobre,  début  de  M™'  Garcia-Yiardot. 

1847,  2  décembre,  M"-  Alboni, 

1850,  Fortim,Belletti,  Pardini,  Gentile,  M»"  Barbieri-Nini, 
Ida  Bertrand. 

1853,  M^»*  Sophie  Cruvelli. 

1854,  Gassier,  Lucchesi,  Florenza,  M™"  Bosio,  Borghi-Mamo.  ^ 
1856,  Lucchesi,  Everardi,  M«"  Grisi,  Borghi-Mamo. 

Semiramide  écrite  à  Venise  (carnaval  de  1823)  pour  le  théâtre 
de  laFenice;  chantée  par  Galli,  L.  Mariani,  Sinclair,  ténor  an- 
glais. M""  Mariani  (Rosa),  Colbran-Rossini.  Dernier  rôle  ca- 
pital écrit  pour  le  contralle.  La  partition  de  Semiramide  fut 
payée  12,000  fr.  à  Rossini;  c'est  son  dernier  opéra  composé  pour 
l'Italie. 

A  la  première  représentation,  toute  la  première  partie  de  Tair 
d' Assur  avait  complètement  ennuyé  l'assists^nce,  quoique  cet  air 
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soit  d*un  beau  caractère,  et  d'une  ressemblance  un  peu  trop  fra- 
ternelle avec  Tair  admirable  que  Fernando  cbante  dans  la  Gazza 
ladra.  Rossini,  qui  Tavait  prévu,  termina  la  scène  tragique 
d'Assur  par  cet  allegramente  vocalisé,  dans  lequel  la  petite  flûte 
se  platt  à  siffler  le  parterre  vénitien. 

Dédaignant  le  rôle  d'Arsace,  M""*  Pasta  prétendait  avec  raison 
à  celui  de  Sémiramis,  que  la  direction  de  notre  Tbé&tre-Italien 
avait  offert  précédemment  à  M"""  Mainvielle-Fodor.  L'une  et 
Fautre  de  ces  virtuoses  avait  en  mains  un  acte  en  forme  pro- 
bante. Elles  écrivirent  des  lettres  que  j'insérai  dans  la  cbroni- 
que  musicale  ùxk  Journal  des  DébaU  du  l^' octobre  1825,  en 
ajoutantce  qui  suit  : 

—  On  parle  depuis  plus  d'un  an  de  mettre  en  scène  U  Semiramide 
de  M.  Rossini,  et  Toq  s'attendait  que  M**  Pasta  remplirait  le  rôle  prin- 
cipal, cehii  qui  donne  le  nom  à  cet  opéra.  Soit  que  radministratiOB  en 
eût  fait  à  cette  époque  la  distribution  solennelle,  on  que  le  pubtic^ 
guidé  par  le  sentiment  des  convenances,  eût  prévu  la  décision  de 
Fauteur  et  de  la  direction,  tout  le  monde  s'accordait  pour  élire 
M*^  Pasta  reine  des  Syriens,  et  pour  l'élever  sur  le  trône  de  Babylone. 
La  virtuose  qui  représente  avec  autant  de  grâce  que  de  noblesse  la  sen- 
sible Desdémone  et  la  fière  Médée,  était  appelée  à  remplir  le  rôle  de 
la  mère  de  Ninias.  Semiramide  et  M**^  Pasta  étaient  deux  noms  insépa- 
rables; mais  cette  déité  fantasque  ,  cette  compagne  de  l'Amour^ 
aveugle  comme  lut,  qui  brise  le  sceptre  dans  la  main  des  rois,  qui  ren- 
verse les  empires,  la  Fortune  enfin,  puisqu'il  faut  la  nommer,  on  plu- 
tôt Tadministration  de  Louvois,  a  privé  M"*  Pasta  de  son  trône.  Cette 
administration  a  offert  à  M"«  Fodor  un  engagement  de  prima  dtmna^ 
avec  le  cb<Hx  exclusif  des  rôles,  sans  faire  la  moindre  réserve  ài*égard 
des  pièces  dont  la  distribution  était  en  quelque  sorte  arrêtée. 

»  M**  Mainvielle-Fodor  (i)  ignorait  ces  dispositions;  elle  ignorait 
même  que  Ton  eût  sérieusement  le  projet  de  rapetisser  le  grand  opéra 
de  Semiramide  pour  rintroduire  sur  notre  peUt  Théàtre*Italien.  Cette 
Ulustre  cantatrice  était  alors  à  Vienne;  ainsi  qu'à  Naples,  elle  y  avait 

(1)  Des  cris  de  colère,  d'indign&tion,  s'élevèrent  qaand  on  Apprit  qae  cette 
virtuose,  soprano  sans  rival,  devait  toacher  &0,000  fr.  poor  chanter  pen- 
dant une  année  entière  à  notre  Opérarltalien.  40,000  francs  !  C'était  mons- 
tmeuz  aloffà  I  Que  les  tempe  sont  changés  ! 
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remporté  la  victoire  la  phia  éclatante  dans  le  rôle  de  SemiramidB  ;  eelui 
à^Elisabetta  avait  augmenté  nos  regrets  en  signalant  son  départ  de 
Paris.  Ces  deux  rôles  devaient  être  préférés  :  ils  furent  choisis  pour  la 
rentrée  triomphale  de  notre  prima  dwma,  comme  plus  convenables 
pour  nous  faire  apprécier  ses  nouveaux  progrès  dans  Tart  do  chant  et 
de  nouvelles  ressources  dans  ses  moyens  d'exéeutrôn,  que  le  beau  ciel 
de  rilalie  et  le  meilleur  état  de  sa  santé  pouvaient  lui  faire  acquérir. 
Les  droits  de  W^  Fodor  sont  incontestables:  ils  se  fondent  sur  un 
acte  authentique,  consenti  avec  toute  la  franchise  d'une  artiste»  et  dont 
elle  n'a  point  sollicité  les  avantages.  On  offrait,  elle  acceptait. 

»  En  réunissant  deux  virtuoses  d'un  si  grand  mérite^  deux  talents 
aussi  diversement,  aussi  heureusement  caractérisés,  ^administration  de 
Louvois  aurait  dû  prévenir,  éviter  tout  ce  qui  pouvait  s^opposer  à  Thar- 
ttonie  qni  doit  régner  entre  ces  deux  cantatrices.  Le  départ  de  Donzelti 
arrête  les  représentations  ù^OteUo  et  du  CrooiatOy  il  ne  reste  à 
M<A*  Pasta  que  Tancredi,  KomeOy  Nina,  opéras  qui  sont  à  la  lin  de 
leur  carrière.  Il  est  vrai  qu'on  lui  propose  de  jouer  Arsace  dans  80m»- 
ramide,  en  lui  disant,  oomne  de  raison,  que  c'est  le  plus  beau  rélede 
la  pièce.  M<°«  Pasta  ne  se  rend  point  à  ces  invitations  :  les  dilettantes 
gémiront  de  son  absence;  mais  ils  sauront  en  apprécier  les  motifs. 

»  Le  suecès  de  M"»  Fodor  est  certain  r  depuis  longtemps  elle  désirait 
consacrer  à  sa  patrie  les  talents  qu'elle  a  si  bien  employés  dans  TEu- 
rope  musicale  pour  soutenir  le  nom  français.  Elle  a  quitté  Naples,  et 
lui  a  légué  M"**  Méric-Lalande,  que  notre  Gymnase-Dramatique  a  for« 
mée  pour  le  théâtre  San-Carlo,  dernier  degré  d'élévation  où  puisse 

arriver  un  chanteur.  Et  nous  avons  une  Académie  de  Musique!  Et 

Mais  occupons-nous  de  la  charmante  Ninetta;  ce  iiire  ûl*Acadénd€ 
royale  de  Musique  me  parait  si  drôle ,  qne  la  force  de  Thabitude  peut 
seule  empêcher  de  rire,  quand  on  le  voit,  quand  on  Tentead  pnn 
noncer  (1) . 

«  Il  faut  bien  se  résigner  à  les  entendre  séparément  nos  deux  vir- 
tuoses, puisque  celte  administration  le  veut  ainsi.  Espérons  un  avenir 
plus  heureux  !  Le  plus  parfait  accord  réunira  sans  doute  deux  talents 
superbes,  que  la  rivalité  ne  saurait  diviser  :  il  est  assez  de  couronnes 
pour  tant  d^  victoires  ;  ce  premier  début  passé,  de  petites  concessions 


(1)  On  Ta  troqué  depuis  un  an  contre  celui  de  Théâtre  impérial  de  l'Opéra, 
Ce  que  J*ai  dit,  on  t'a  fait;  ce  que  Je  dis  aujourd'hui,  vaut  le  ferez  demain. 
Tel  était  le  refrain  de  XXX  dans  le  Jernnmt  dêi  Bébate. 
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mutuelles  viendront  doubler  nos  plaisirs ,  et  nous  offrir  en  mèm'e  temps 

les  virtuoses  qui  tour  à  tour  nous  avaient  charmés. 

—  Les  détails  inlérieurs  d'administration  devraient  être  ignorés 
»  du  public,  n  dit  M.  FadmiDistrateur  de  l'Académie  royale  de  Musique 
et  du  Théâtre-ItalieD,  qui^  certes^  a  bien  ses  raisons  pour  cela.  Ces 
détails  sont  pourtant  d'un  grand  intérêt  pour  le  public,  et  Tempresse- 
ment  qu'il  met  à  les  recueillir  le  prouve  suffisamment. 

—  L'article  ajouté  sur  rengagement  de  M"*  Pasta  a  été  ineisacte- 
»  ment  copié  :  il  n'est  pas  dit  que  Topera  de  la  Sémiramis  a  été 
»  réservé,  mais  il  est  dit  qu'il  a  été  promis  :  c'est  ce  que  porte  l'acte 
»  signé  par  M""*  Pasta,  et  déposé  aux  archives  de  Tadmlnistration.  » 

—  Je  ne  doute  pas  de  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  la  lettre  de 
M.  Doplaotys.  11  a  sous  la  roain  les  archives  de  l'administration  qu'il 
a  pu  compulser  à  son  aise.  Mais  comment  se  fait-il  que  Ken'fcagemeiH 
remis  à  M°'«  Pasta,  que  ce  titre  qu'elle  peut  produire  devant  les  tribu- 
naux ,  porte  en  toute  lettres,  et  de  la  main  de  M.  Duplantys^  ce  mot 
réservé^  d'une  si  grande  importance,  puisque  lui  seuil  fait  l'objet  de  la 
contestation  ?  M.  Duplaotys  a  parfaitement  raison  de  dire  que  l'enga- 
gement de  M"*  Pâsta  a  été  inexactement  copié  ;  mais  à  qui  la  faute  ? 

—  Je  me  résume;  les  deux  canturkes  ont  raison  de  faire  valoir 
leurs  droits  respectifs;  ces  droits  de  part  et  d'autre  sont  fondés.  L'ad- 
ministration seule  de  Louvois  a  tort.  Au  reste ,  j'ai  pour  chacune  de 
ces  dames  la  même  estime  et  la  même  admiration;  ce  qui  me  rend  en 
quelque  sorte  indifférent  pour  le  jugement  à  intervenir.  Cependant 
ce  mot  réservé  ne  devrait-il  pas  expliquer  bien  des  choses  ? 

»  Dans  toutes  ces  contestations,  on  ne  parle  point  de  ce  que  fait 
M.  Ilosstni,  directeur  du  Théâtre -italien.  Je  crois  qu'il  y  reste  tout  à 
fait  étranger.  En  effet  peut-on  exiger  qu'un  homme  de  génie  se  mêle 
de  semblables  misères?  XXX. 

Le  bonhomme  Duplantys  venait  de  quitter  la  direction  d*un 
dépôt  de  mendiants,  lorsque  M.  le  vicomte  Sosthène  de  La  Ro- 
chefoucauld rinveslit  des  fonctioDs  d'administrateur  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Musique  et  du  Théâtre-Italien.  Échange  burles- 
que au  dernier  point,  prodige  de  stupidité  que  je  n'oserais  ad- 
mettre, si  l'Académie  impériale  de  Musique^  tome  II,  page  189, 
ne  me  le  montrait  estampé. 

Pitoyable  de  sa  nature,  Duplantys  admettait  facilement  les 
bons  pauvres  qui  venaient  frapper  à  la  porte  de  son  hospice.  Il 
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leur  donnait  un  numéro,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  rédaction 
de  leur  acte  d'enrdlement.  Vous  le  chargez  de  former  une  com- 
pagnie de  chanteurs^  et  le  bonhomme  les  reçoit  avec  la  môme 
charité  chrétienne  et  la  même  incurie.  Deux  truands  portant  lo 
n«  1  n'en  étaient  pas  moins  bien  traités.  Ayant  écuelle  au  réfec- 
toire, ils  recevaient  teur  fourniment  comme  les  autres  :  égalité 
parfaite  de  droits,  de  qualité.  Mais  deux  cantatrices,  Dieu  vi- 
vant I  deux  cantatrices!  les  camper  sur  le  même  trône  ou  sur  le 
même  escabeau;  les  faire  rouler  côte  à  côte  sur  le  même  rail, 
c'est  vouloir  greffer  Teau  sur  le  feu,  réunir  tout  ce  que  la  nature 
en  ses  éléments  offre  déplus  incompatible.  Le  micconvemenze, 
corpo  di  Bacco!  le  mie  contenienzel  Ces  mots  depuis  trois  siè- 
cles ont  fait  le  tourment,  le  malheur  des  Barbaja  de  toutes  les 
époques.  Le  genus  irritabile  tatvm  est  un  agneau  doux  et  ti- 
mide, si  vous  le  comparez  au  peuple  fougueux,  indomptable 
âesprim^  donne^  des  ténors,  des  barytons,  des  basses,  et  sur- 
tout des  sopranistes ,  quand  vivaient  1  des  sopranistes,  animaux 
amphibies,  disparus  de  Thorizon  musical,  et  qu'on  ne  trouve 
plus  qu'à  l'état  de  fossiles. 

Par  une  fortune  que  l'Europe  entière  nous  envie,  le  premier 
musicien  du  monde,  Rossini  vient  «léger  à  notre  Théâtre-Italien 
pour  le  diriger.  Mais  ce  directeur,  à  nul  autre  second,  doit  être 
mis  à  la  lisière,  doit  être  gouverné  par  un  chef  qui  venait  de 
régir  un  troupeau  de  mendiants;  lequel  frère  hospitalier,  rece- 
vait des  ordres  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  directeur 
des  Beaux-Arts,  sous  la  tutelle  du  ministre,  son  père,  M.  le  duc 
de  Doudeauville  !  Quel  élat-msyor  !  quel  trio  planait  au-dessus 
du  modeste  sous-lieutenant  Rossini  I  Le  malin  officier  ne  leur 
faisait-il  pas  chanter  in  petto,  a  mezzo  tiwno,  le  canon  drolati- 
que de  Cimarosa?  canon  à  trois  sujets  ! 

Et  l'on  est  surpris  que  l'opéra  français  n'existe  point  encore  l 
-—Tant  qu'il  y  aura  des  auteurs,  la  coumédie  ne  pourra  pas  mar- 
eher  »  disait  Camerani  semainier  perpétuel  de  l'Opéra-Comique. 
Tant  qu'il  y  aura  des  ballerines  et  des  figurantes,  des  cantatrices 
et  des  choristes  à  notre  Académie,  on  s'arrêtera  beaucoup  trop 
aux  bagatellesi  pluriel  ou  singulier,  Un  lupanar  d'élite,  brévetî 
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sans  gaivntie  du  gou?eniement^  il  est  vrai»  mais  an  lupanar  dé- 
G^t,  voilà  ce  qtt*on  desirait,  ce  qu'on  obtenait  à  force  de  soins, 
de  peines  et  d'argent,  tel  est  le  monument  que  Ton  élevait  à  la 
musique  française.  Cela  coûtait  si  peu  1 

L'Académie  royale  de  Musique,  ne  recevait  qiie950,(HM  fr.  de 
subvention  par  an,  il  est  bien  naturel  que  le  total  de  ses  dettes, 
contractées  pendant  Tadministration  de  M.  le  vicomte  Sosthène 
de  La  Rochefoucauld,  s'élevât,  en  1830,  à  1,200,000  fr.  Certes,  û 
ne  volait  pas,  merveille  que  je  suis  heureux  de  signaler.  Franc  et 
loyal  gentilhomme,  il  ne  trompa  jamais  personne^  et  cette  qua- 
lité, parmi  tant  d'autres  le  rendait  confiant  et  facile  h  tromper* 

Le  personnel  de  l'administration  avait  été  changé  trente-cinq 
fois  ra  trente-deux  ans.  Notre  Académie  ne  connaissait  pas 
d'autre  moyen  pour  donner  du  nouveau. 

Le  13  janvier  1828,  H""^  Malibnm  paraît  à  l'Académie  royale 
de  Musique  dans  une  représentation  que  l'Opéra^Italien  donnait 
au  bénéfice  de  Oalli  dans  cette  grande  salle.  SemiranUde^  la  der^ 
nière  scène  de  Romeo  and  Julieif  tragédie  anglaise,  et  le  pre- 
mier acte  du  Barbiere  di  Siviglia,  formaient  ce  spectacle  formp 
dabte  et  d'un  attrait  si  puissant  et  si  varié.  M"^  Halibran, 
M^  Smtthson,  M^Sontag  à  la  fois!  Quel  début  que  celui  de  la 
nouvelle  Sémiramis!  Quels  chandeliers,  quels  flambeaux, 
quelles  étoiles  brillaient  k  ses  cotés  1  Quel  danger,  mais  aussi 
quelle  victoire  !  Ce  n'était  plus  la  petite  fille  que  nous  avions  en- 
couragée, la  Dorliska  timide,  mais  la  souveraine  de  Babylone, 
tendre,  fière,  impérieuse,  et  cachant  ses  dix-neuf  ans  sons  Téclat 
de  la  majesté  royale.  Je  ne  parlerai  point  des  transports  d'en- 
ttiousiasme  qui  éclatèrent  après  son  premier  solo,  qu'dle  dit 
avec  autant  de  noblesse  que  d'élégance;  après  cette  phrase  vé« 
hémente  et  furibonde.  Tréma  il  têmpio,  qui  fait  trembler  les  can« 
tatrices  :  elle  Tattaqua,  la  suivit,  Tétreignit  dans  sa  voix  de  fer, 
la  termina  d'une  manière  victorieuse,  mais  effrayante;  Nous 
craignions  tous  que  la  virtuose  ne  succombât  après  uneexpiosion 
qui  semblait  si  fort  au-dessus  de  ses  moyens  physiques. 

Elle  fut  sur-le-champ  engagée  à  notre  Théâtre-Italien  et  de« 
Vint  prima  donna  du  premier  thé&tre  du  monde. 
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fiès^e  momaity  sa  carrière  fut  une  suite  de  victoires;  elle 
triompha  dafis  tous  les  genres ,  et  sur  toutes  les  gammes,  sous 
la  cuirasfl»  de  Tancredi ,  et  sous  le  grotesque  accoutremoBt  de 
la  vielle  Fidalma^  dont  elle  rétablit  la  partie  si  crueliemeot 
ébréchéepar  ses  devancières.  Après  avoir  chanté  le  rôle  de  Sémi- 
ramis,  on  la  voyait  prendre  celui  d'Arsace;  Desdemona  8e<x)if- 
fait  du  turban  d*Otello;  après  Anna,  paraissait  Zerttna,  et  ces 
4mx  caractères,  d*une  couleur  si  tranchée,  étaient  rendus  i 
merveille  par  la  môme  actrice;  la  même  voix  chantait  altemati- 
vemeBt  les  mélodies  aiguës  du  soprano  et  les  harpèges  graves 
du  co&tnilte.  Tour  à  tour  naïve  et  pathétique  dan$  la  Gaxxu 
iadrcL,  malicieuse  et  spirituelle  dans  il  Barbieréj  modeste  et 
soumise  comme  Gendrillon,  tirant  Tépée  avec  la  noble  fierté 
d'un  paladin,  tragique  et  sublime  dans  OteHo^  luttant  d'esprit 
et  de  loQe  bouffonnerie  avec  Campanone  dans  la  Prova^  telle 
était  cette  Malibran  qui  semblait  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie  dramatique,  au  moment  oà  la  virtuose  fit  ses 
adieux  à  kif  rance.  Bellini  lui  préparait  de  nouveaux  succès  en 
Italie. 

Voici  comment  j'annonçai  l'arrivée  d'une  virtuose  émiae^te  : 

—  La  signera  Kosamunda  Pisaroni^  cantatrice  d^une  immense  ré- 
putation, digne  élève  de  Marches! ,  ayant  conservé  les  traditions  de 
Pacchiarotti ,  est  à  Paris  depuis  quinze  jours;  elle  doit  paraître  in- 
eessamment  sur  notre  scène  italienne.  Cette  virtuose  a  débuté  en 
1611^  elle  était  alors  âgée  de  dix-huit  ms.  C'est  la  merveille  de 
ritalie,  dans  remploi  que  les  Crêscentini;  les  Velluti  vieftoent  de 
céder  aux  daines  %  voix  grave.  Les  avantages,  physiques  4e  M"**  F!sa- 
roni  sont  loin  de  répondre  à  la  beauté  de  sa  vq|x  et  de  son  talent 
Jlfa  seduce,  ma  incanta,,»  sentiremOf  voilà  ce  que  dit  le  clKBur  des 
dilettantes.  Ceux  que  Ton  placera  le  plus  mal  ne  seront  peut-être 
pas  les  plus  malheureux.  »  XXX,  Journal  des  Débais  du  43  mai  4827. 

Pas  jeune ,  laide  à  faire  peur,  mais  en  revanche  mal  baUe, 
croisant  ses  mains  sur  sa£lgure,  quaad  elle  nous  cbantait  des 
cavatines,  aûn  de  cacher  une  partie  de  ses  griffiaeeSr  M*"'  Pisa- 
Foni  avait  deux  voix  distinc^les  :  une^'homme  au  grave,  une  de 
chavà  l'aigu*  Vous  eroyez  peut-être  que  cet  Azor  fémflSle,  cou*- 
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cerlant  avec  Finfiniment  jolie  Sontag,  Ht  reculer  d'horreur  toute 
rassemblée;  point  du  tout.  Arsace  avait  dit  :  Erxomi  alfinin 
Babilonia,  et  cette  phrase  était  si  noblement  posée,  assurée,  ses 
notes  avaient  tant  de  charme  et  d'ampleur,  qu'elle  suffit  à  M"*  Pi- 
saroni  pour  s'emparer  de  la  faveur  du  public.  Les  cavatines, 
les  duos ,  les  ensembles  y  tout  fut  dit  avec  la  même  énergie,  le 
même  aplomb  magistral.  C'était  encore  l'école  de  Pacchiarotti  » 
la  grande  école  de  chant.  Faisant  sonner  trois  octaves  renfer- 
mées entre  quatre  ut,  ce  contralte  nous  lança  vivement  une 
double  gamme  descendante,  partant  de  Y  ut  aigu  qu'il  abandon- 
nait après  une  longue  tenue.  L'assistance  émerveillée  ne  songea 
plus  à  la  figure  de  la  virtuose/ aux  contrastes  de  sa  voix,  tant 
elle  était  dominée  par  la  maitrise,  la  puissance,  le  charme  vain- 
queur du  talent. 

Vous  voyez  maintenant  ce  qu'il  y  avait  de  courtoisie  dans  Tan- 
nonce  un  peu  brutale  de  XXX. 

M"*^  Pisaroni  triompha  de  nouveau  dans  la^Dùnna  del  Lago^ 
Tancredi  et  même  dans  l'Italiana  in  Algeri,  dans  un  r(Àe  de 
grande  coquette!  Ohl  che  mmol  et  c'était  elle  qui  disait  ces 
mots  en  montrant  au  doigt  Mustafa  ! 

^me  Pisaroni  chantait  en  soprane  aigu  lors  de  ses  premiers 
débuts,  à  Bergame,  à  Vérone;  une  longue  et  sérieuse  maladie 
vint  dianger,  en  1813,  le  diapason  de  sa  voix.  Narbonne^  de 
notre  Académie,  Galli  (Filippo),  Pacini,  bu/fo  caricato  Xfolenr- 
Ussimo,  devinrent  des  basses  de  ténors  qu'ils  étaient.  La  même 
cause  produisit  les  mêmes  effets. 

M"*  Mainvielle-Fodor,  qui  venait  de  faire  sa  rentrée  à  Naples, 
au  petit  théâtre  del  Fondo  (février  1831],  est  ramenée  dans  la 
salle  San-Carlo  par  Vimpresariv  Barbaja.  C'est  là  que  cette  vir- 
tuose représente  avec  le  plus  brillant  succès  Desdemona,  Semi- 
ramide,  et  plusieurs  autres  rôles  de  son  emploi  dans  l'opéra 
sérieux^ 

—  Le  degré  de  germanisme  de  Zelmra  n'est  rien  en  comparaison 
de  la  Semiramide  »  donnée  à  Venise.  Il  me  semble  qae  Rosdni  a 
commis  une  erreur  de  géographie.  Cet  opéra,  qui  à  Venise  n*évita 
les  sifflet»  qu'à  cause  du  ^raud  uom  de  Rossinii  Qût  peifHtre  smhM 
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âtiblime  à  KOènisbérg,  à  Berlia.  Rossini  finira  par  èti*e  plus  àllcma&d 
que  Beethoven.  »  Vie  de  Hjossini  par  M.  de  Stendhal,  page  503. 

—  Semiramide,  opéra  dans  le  style  allemand,  »  page  5/t5. 

Cette  immense  bévue  n'appartient  pas  plus  àBeyle  (Louis- Ale- 
xandre-César), de  Grenoble,  que  les  analyses  critiques  et  les  obser- 
vations dont  il  a  bourré  ses  deux  petits  volumes.  En  cette  Vie  de 
Rossinij  presque  tout  est  traduit  de  Le  Rossiniane  ossia  Lettere 
musico'teatrali,  de  Carpani  (Giuseppe).  Ce  même  Beyle  avait 
déjà  traduit,  et  publié  sous  un  autre  pseudonyme ,  celui  de 
Bombet,  Le  HaydinCy  ovvero  Lettere  su  la  vita  e  te  opère  del  cé- 
lèbre maestro  Giuseppe  Haydn^  du  même  Carpani.  Singulière 
manie  que  celle  de  voler  deux  ouvrages  à  leur  auteur  pour  les 
imprimer  sous  des  noms  supposés!  Oler  à  Carpani  ce  que  Ton 
donne  à  Bombet,  à  Stendhal,  sans  oser  se  Tapproprier!  Beyle 
ii*éprouvait-iI  pas  une  jouissance  bien  douce  en  lisant  les  accu- 
sations d'impudence  et  de  vol  qui  tombaient  de  toutes  parts  sur 
Stendhal  et  sur  Bombet? 

La  musique  de  Zelmira,  ieSemiramide,  ieMosè  même,  consi- 
dérée comme  allemande  est  une  facétie  de  littérateur  fort  réjouis- 
sante. Des  journalistes,  des  biographes  parisiens  ont  émis  une 
semblable  opinion  èirégarddeGm7/at/me  Te/^,  disant  que  Rossini 
s*était  fait  allemand  pour  traiter  un  sujet  helvétien.  Ceux-ci  du 
moins  ont  une  sorte  de  raison,  plus  que  suffisante  pour  des  lit- 
térateurs. L'action  de  Wilhem  Tell,  le  lieu  de  la  scène,  Altorf;  les 
noms  des  personnages  :  Stauflacher,  Walter  Furst \  Melchtal, 
Ulrique,  Edwige  ;  l'aspect  des  décors,  des  costumes,  tous  ces 
accessoires  sont  si  bien  allemands  que  des  hommes  d'esprit, 
d'uneignorance  parfaite  en  musique,  ont  dû  penser  que  la  par- 
tition de  Rossini  devait  nécessairement  être  allemande.  Il  Turco 
in  Italia,  voilà  de  la  musique  italienne,  le  titre  l'annonce. 

Le  Florentin  Cherubini  s'est  fait  allemand,  je  l'ai  plus  d'une 
fois  appelé  Kerubenner  ;  Sarti  naviguait  volontiers  sur  le  Rhin; 
Salieri,  sur  le  Danube,  l'un  et  l'autre  se  sont  plus  ou  moins  ger- 
manisés; mais  l'auteur  de  Mosè,  de  Cenerentola  n'a  jamais  fait 
ua  pas  hors  des  frontières  de  son  pays  natal.  Bien  mieux  I  s'il 
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iM  lUkit  désigner  l'opéra  dans  lequel  Rassini  s*eflt  mootié  la 
plus  franchemeat»  le  plus  consUmment,  le  plas  complètemeat 
Italien,  je  citerais  Semiramide. 

D'où  vient  que  Ton  retrouve  dans  certaines  œuvres  de  Rossini 
des  airs,  des  duos,  ayant  déjà  figuré  dans  d'autres  opéras  de  ce 
mattre?  Je  vous  en  ai  fait  connaître  la  raison.  Ciro  in  Babilonia, 
Av/reliano  in  Palmira,  Sigismondo,  Bianca  e  Faliero,  la  Gaz- 
zeUa,  etc.,  n'ayant  pas  eu  de  succès,  l'auteur  a  conservé  de  su- 
perbes débris  de  ces  naufrages ,  et  les  a  placés  dans  ses  nou- 
velles compositions.  En  faisant  de  légers  emprunts  à  ses  anciens, 
à  ses  contemporains ,  Rossini  sauve  de  l'oubli  des  fragments 
précieux.  Il  suit  l'exemple  de  Molière,  qui  prenait  son  bien  où  il 
le  trouvait,  qui  savait  à  propos  introduire  dans  le  Misanthrope 
des  scènes  de  son  Garcie  de  Navarre. 

Xelmira,  Du  Belloy  et  Tottola,  Rossini;  14  mars  1826,Profeti, 
Zucchelli,  Bordogni,  Rubini,M'""'»Schiassètti,  Pasta.—  1829. 

Écrite  à  Naples  (hiver  de  1822]  pour  le  théâtre  San-CarLo; 
chantée  par  Benedetli,  Ambroggi,  Nozzarl,  Davide,  M""  Cec- 
coni,  Colbran. 

— ^Venons  à  Davide,  le  Hoschelès,  le  Paganini  du  chant  ;  comme  ces 
deux  virtuoses,  il  parcourt  son  instrument  dans  tous  les  sens,  en  pro- 
diguant les  merveilles^  en  se  moquant  des  difficultés.  Il  conduit  sa  voix 
en  maître;  son  audace  épouvante,  sa  réussite  inspire  renthousiasme  : 
c^  un  chanteur  foudroyant.  La  voix  de  son  père  était  plus  fgale^  la 
sieftne  est  plus  Imrdie  et  plus  variée.  Voulez-voiM  ût  la  t&fc%l  sa  poî- 
triât  lui  fournil  m  voIqm«  de  soa  capable  de  doniaer  i*«rch«ti«  te 
plut  fomidaUe.  Un  imtaat  après,  voulez-vous  de  la  graoe,  4e  ramoar» 
de  la  éoveeur?  M  captive  Tame,  il  enivre,  il  transporte  par  Taoïahiililé 
de  «es  tendres  accents.  Il  lutte  également  avec  les  basses  et  lessopranes; 
sa  voix  de  tète  s'élève  jusqu'au  &o!  sur-aigu;  son  tour  favori  c'est  de 
partir  des  notes  les  plus  graves  et  d'attaquer  par  un  saut,  avec  un 
trille  martelé  vivement,  les  notes  du  soprane.  Uut  aigu  sort  de  sa  poi- 
trine avec  un  éclat  victorieux.  Il  multiplie  les  roulades,  monte,  des- 
cend, se  joue  avec  des  gammes  chromatiques^  passe  du  grave  au  douz^^ 
du  plaisant  au  sévère  avec  autant  de  talent  que  de  bonheur.  A  des  qua- 
lités aussi  précieuses^  ajoutez  celles  qui  constituent  le  bon  comédien  : 
une  ame  une  chalenr  entraînantes^  et  l'enthousiasme  que  ce  éhanteur 


uM^meta.  ^rediiif  mr  te  pobUo  de  VleaM^  mn  plèiftenmut  JtttUflé.» 
CMpaai,  le^HB  iur  la  iMmuufsiéêEoMifH;  Vi«llfke>  jHUM  1823. 

—  LéS  i^écîtatifs  de  telmira  sont  ce  que  Técole  italienne  a  produit  de 
pltfs  fort  et  de  plus  dramatique  en  ce  genre;  leur  éloquence  égale  celle 
de'S  plus  beaux  airs,  et  le  spectateur,  aussi  charmé  que  surpris  les  écoute 
d'un  b0tft  â  ratîtrê.  L'ofchestre  soutient  ces  récitatifs  ;  c'est  encore  tine 
innovation  dé  Rôssîûi;  Oteïlo,  Mosèin  Êgitto  sont  écrits  d'après  le 
même  système.  Jô  né  lui  ferai  pas  rhônneur  d'une  découverte  qui 
appartient  à  nos  voisins.  Quoique  Topera  français  soit  encore  dans  la 
barbarie  à  l'égard  du  chant,  on  peut  lui  faire  quelques  emprunts  fort 
précieux.  La  conquête  du  récitatif  accompagné  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  notre  opéra  seria^  que  les  Mayer,  les  Paèr,  les  Rossinî 
ont  enfin  rendu  dramatique.  »  îdem,  idem. 

La  Pasforelîa  feudataria,  Vaccaj;  M"**  Ferlotti.  Début  de 
Tauteur  à  Paris;  21  avril  1827. 

Tebaldo  ed  Isolina,  Morlacchi;  3i  juillet  1827.  ï)onzelli, 
M***Pisarônî,  Marietta  Garcia.  Début  de  l'auteur  â  Paris. 

Giutietta  e  RomeOy  Vaccaj  ;  il  septembre  1827.  Levasseur, 
Bordogni,  Profeti,  M"»««  Blasis,  Cesarî.  Le  troisième  acte  de  cette 
partition  est  adopté  pour  être  substitué,  plus  tard,  au  dénoue- 
ment des  opéras  construits  sur  le  même  sujet. 

ta  Casa  fiêl  Bosco,  acte  de  Niederriieyer.  Écrit  à  Paris,  début 
de  Fauteur.  28  juin  1828. 

Clariy  Halévy;  9  décembre  1828.  Zucchefti,  Grazîanî,  Don- 
zelli,  Profeti,  M"**'  Malibran  (Marietta  Garcia),  Marînoni,  Rossi. 
Beau  succès.  Début  de  Fauteur  à  ce  théâtre. 

1830,  24  janvier,  reprise  de  Clan. 

—  M.  Halévy ,  composant  pour  la  scène  italienne  »  a  fait  un  grand 
pas ,  et  Clari  ne  saurait  être  comparée  aux  autres  productions  de  ce 
jeune  maître.  Ce  progrès  subit  »  il  le  doit  à  la  faculté  de  pouvoir  tout 
oser  avec  d'habiles  interprètes  ;  il  le  doR  à  la  régularité  des  ^érs  ita- 
liens qui  font  naître  les  mélodieâ,  les  efTéts  de  rhythme  et  ne  forcent 
jamais  tm  compositeur  à  rejeter  de  bonnes  idées,  parce  qu'elles  ne  sau- 
raient s'ajuster  sur  des  paroles  barbares  et  des  vers  rocailleux.  Existe* 
t-il  dans  iioie^  opétacr  on  seul  morceau  du  genre  Qrjiésf  è  tm  nodù  awi-^ 
luppatOf  m»  chorar  Dalf  et  limpide,  tel  qttd  PiU  délai  e  plùi^dê  de 
TamreéU  ?  non  mq»  doute;  ces  effets  de  rbytlUBe^  introwaiilea  pour 
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nos  madoiens^  se  présentent  an-devant  de  ceux  qui  travaillent  ^ur  dés 
vers  italiens.  Nos  compositeurs  ne  sont  pas  plus  maladroits  qne  les 
autres,  témoin  le  trio  Deh  !  silenzio ,  non  parlate ,  de  Clari  :  donnez- 
leur  des  vers  mesurés^  ils  feront  de  la  musique  régulière  et  rhythmée. 
En  voulez-vous  une  autre  preuve  ?  Examinez  (Edipe  àColone,  la  Ves- 
tale y  et  vous  verrez  que  les  Italiens  frappent  à  faux,  qu'ils  radotent 
lorsque  le  radotage  de  nos  faiseurs  de  livrets  les  entraine.  »  XXX,  Jour- 
nal des  Débats  du  5  janvier  1829;  deuxième  article  sur  Clari, 

PimmaglUmey  Asioli;  fragment  exécuté  par  M"*  Malibran; 
2  avril  1839. 

La  subvention  accordée  au  Théâtre-Italien  est  réduite  à 
90,000  fr.,  et  M.  Laurent,  qui  le  dirige,  obtient  rautorisation 
de  conduire  ses  virtuoses  à  Londres  pendant  la  saison  d*été. 
Voici  quels  étaient  alors ,  f  avril  1829  ^  les  encouragements 
acceptés  par  la  compagnie  chantante  ; 

W^^  Malibran,  75,000  fr.  ;  plus  une  représentation  à  bénéfice. 

M"«  Sontag,  35,000  fr.;  plus  un  bénéfice  pour  dix  mois  d'exer- 
cices, à  Londres  comme  à  Paris. 

M"«  Pisaroni,  40,000  fr.  par  an. 

M"«Blasis,  36,000  fr. 

Donzelli,  37,000,  et  M.  Laurent  a  payé  50,000  fr.  à  Barbara 
pour  garder  ce  ténor. 

Zucchelli,  26,000  fr. 

Bordogni,  25,000  fr. 

Zuccoli,  23,000  fr. 

Matilde  di  Sabran,  Favart ,  Hoffman  et  Ferretti,  Rossini  ; 
15  octobre  1829.  Santini,  Inchindi,  Graziani,  Donzelli,  M"""" Son- 
tag, Speck,  Amigo. 

1832,  M»-  Boccabadati. 

1884,  M"^  Bosio,  cantatrice  admirable. 

1856,  M«»«-  Penco,  Borghi-Mamo. 

Écrite  à  Rome  [1821,  carnaval),  pour  le  théâtre  d'Àpollo; 
chantée  par  Ambroggi,  A.  Parlamagni,  C.  Moncada,  G.  Fuscont, 
G.  Fioravanti,  M"*  Lipparini  (Catarina),  A.  Parlamagni. 

Paganini  conduit  Torchestre  aux  premières  représentations. 

J'ai  dit  plus  d'une  fois  que  les  littérateurs  français  étaient 
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fort  inhabiles  dans  la  fabrication  des  livrets  d'opéras  :  notre  ré- 
pertoire lyrique  atteste  chaque  jour  leur  maladresse,  et  prouve 
qu'ils  ne  connaissent  pas  encore  le  fin  du  métier.  Il  parait  sin- 
gulier que  les  Italiens  puisent  dans  une  source  peu  fertile^  et 
choisissent  de  préférence  les  pièces  d'une  nation  qui  n'a  pas  la 
moindre  expérience  de  la  scène  lyrique.  Ceci  demande  une 
explication.  Certes,  je  ne  reprocherai  point  à  mes  compatriotes 
de  manquer  de  génie  dramatique;  je  m'empresse,  au  contraire, 
d'exalter  la  gloire  de  notre  théâtre,  et  de  proclamer  sa  supério- 
rité sur  tous  les  théâtres  de  l'univers.  Nos  auteurs  ont  excellé 
dans  bien  des  genres  en  travaillant  pour  la  scène;  mais  comme 
ils  ignorent  le  mécanisme  d'un  opéra,  la  cadence,  la  mesure,  le 
rhythme  des  vers,  le  champ  qu'il  faut  ouvrir  au  musicien  pour 
qu'il  y  déploie  les  ressources  de  son  art,  ils  ont  toujours  manqué 
le  but.  Ils  travaillent  au  hasard,  et  le  hasard  s^obstine  à  ne  pas 
les  favoriser;  ils  ont  fait  des  opéras  charmants,  où  toutes  les 
situations  appellent  la  musique,  où  les  effets  les  plus  dramati- 
ques, les  contrastes  les  plus  heureux  se  trouvent  combinés  à 
ravir.  Mais  ces  opéras,  chefs-d'œuvre  du  genre,  ont  été  portés 
à  la  Comédie-Française,  au  Vaudeville,  au  Gymnase,  aux  théâ- 
tres du  Boulevard  :  Il  Ba/rbiere  di  Siviglia^  le  Nozze  di  Figaro ^ 
la  Gazza  ladra^  Maria  di  Rohariy  la  Giotentûd'Enrico  7,  iDue 
Forzatiy  il  Falegname  di  Livonia,  la  Sonnambula,  Lucrezia 
Borgiay  Linda  di  Chamouni,  et  cinquante  autres  comédies,  mé- 
lodrames ou  vaudevilles  que  les  Italiens  nous  ont  empruntés, 
ont  paru  sur  leur  scène,  tels  que  les  auteurs  français  les  ayaient 
composés;  tandis  que  les  poètes  de  l'Italie  sont  obligés  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  Tédifice  de  nos  comédies  prétendues 
lyriques  pour  les  transmuter  en  opéras;  témoin  Euphronne  et 
Coradin^  d'Hoffman;  Cendrillon,  d'Etienne;  les  Deux  Prison- 
niers, etc. 

Le  drap  en  pièce  vaut  bien  mieux  pour  les  Italiens  qu'un  ha- 
bit mal  taillé. 

Il  est  singulier  qn'un  directeur  sollicite  le  privilège  d'un 
théâtre  lyrique  pour  obtenir  le  droit  de  faire  parler  ses  acteurs; 
parce  qu'un  grand  nombre  de  ces  virtuoses  ne  peuvent  ou  ne 
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lavent  pas  cbapter.  Aux  théâtres  du  BoQlevajfdi  le»  mtmx^ 
jouisseat  de  toute  leur  liberté,  quid  Hbet  auieniii  on  ne  leur 
dit  pas:-- Vous  allez  employer  dix  acteurs  pour  un  opéra; 
laites  attention  qu'il  y  en  a  huit  qui  ne  chantent  pas;  souyenes- 
vous  que  notre  public  déteste  la  musique  ;  faites-nous  des  mor- 
ceaux très  courts ,  des  chansons ,  par  exemple,  afin  que  nous 
puissions  rattraper  bien  vite  le  dialogue,  objet  principal  dans 
un  opéra  comique,  SU  vous  prend  la  lantaisie  d'écrire  un  si- 
tuer, tfp  finale,  songea  que  je  serai  là,  montre  en  main,  pour  le 
réduire  à  cinq  ou  six  minutes^  » 

Aux  théâtres  de  la  Qaieté,  de  TAmbigu ,  de  la  Porte-Saint*- 
Martin,  etc,,  tout  le  monde  doit  parler  et  tout  ]e  monde  parle; 
ta  règle  ordinaire  des  probabilités  foit  rencontrer  un  bon 
nombre  de  pièces  musicales  parmi  les  comédie»  et  les  drame«; 
tandis  que  les  entraves  imposées  aux  auteurs  détruisent  ces 
mêmes  probabilités  pour  rOpéra-Comigue,  C'est  le  tbé&tre  le 
plus  indigent  en  livrets  d'opéras;  les  comédies  que  Ton  y 
)oue  sont  d'autant  moins  propres  à  servir  le  miisicien  que  l'on 
a'  pris  un  soin  particulier  d'en  élaguer  tout  ce  qui  pouvait 
être  musical.  Ferlez-vous  d'exç^ont  beurre  avec  du  lait  six  fois 
écrémé? 

Uatilde  di  Sabn^n  est  une  centième  preuve  de  ce  que  je  vous 
dis.  Le  poète  italien  s'est  vu  forcé  de  composer  une  autre  pièce 
avec  les  matériaux  fournis  par  Qoffman .  afin  de  changer  en 
opéra  la  comédie  à'Euphro^ine  e$  Coi^adiiiiCalquée  sur  les  Trois 
SuMnes  deFavart.  Il  a  d'abord  éloigné  les  deux  sœurs,  person- 
nages nuisibles,  puisqu'elles  ne  paraissaient  ^ue  pour  se  pro- 
mener et  chanter  un  air,  non  pas  un  air  chacune,  ce  serait  trop 
de  prodigalité,  mais  un  air  chanté  par  l'une  d'dles,  air  di  boula, 
de  placage,  air  amené  d'une  manière  aussi  admile  que  les  oour 
plets  du  niais  et  de  la  vieille  dans  nos  opéras  comiques  nou- 
veaux. Jbe  prisonnier  délivré  par  Suphrosine,  le  geôlier  qui  le 
tient  sous  clé,  sont  mis  en  scène  dès  le  commenoement  de  la 
pièce,  et  donnent  l«ir  coup  de  gosier  toutes  les  fois  que  la  mu- 
sique l'exige.  Un  troubadour  du  camp  de  la  Lune  se  jette  an 
tiavers  des  fureurs  de  Coradin  et  des  atrocitée  de  la  comtesse 


d*Arle9  poar  égayer  le  parterre;  le  musicien  a  le  pouvoir  de 
varier  ses  couleurs  et  de  mettre  des  contrastes  dans  ses  images* 
La  pièce  n'est  pas  aussi  spirituelle  que  la  comédie  d'Hoffinan, 
mais  c'est  un  meilleur  livret  d'opéra.  Euphrosîne^  cette  aimafede  «è 
séduisante  prima  donna  qui  s'est  exercée  sur  notre  scène  lyrique 
pendant  un  demi-sièele  sans  oser  y  chanter  un  duo,  un  air,  une 
chanson;  Ëuphrosine^  muette  musicale,  en  prenant,  chez  les 
Italiens,  le  nom  de  Matilde  a  reçu  de  Rossini  une  partie  chan- 
tante digne  d'une  héroïne  d'opéra.  Coradin  tout  grondeur  et  ty- 
ran qu*il  est,  chante  aussi  comme  les  autres,  et  voilà  comme  de 
braves  gens  doivent  agir  et  se  comporter. 

Pourquoi  s'obstine-t-on  à  mettre  di  Shabransxxv  le  livret,  la 
partition  et  les  affiches?  Sabrdn  n'est  point  un  mot  anglais.  I41 
Tour  de  Sabran,  lieu  de  la  scène  de  Topera  d'Hoffman  et  MébuU 
de  Ferretli  et  Rossini,  la  Tour  de  Sabran  est  sise  depuis  une 
dizaine  de  siècles  dans  le  département  de  Vauoluse,  entre  fisie, 
Apt  et  Gavaillon  ;  une  de  mes  filles  en  est  ehfttelaine.  Vous  veyet 
que  je  dois  connaître  ce  nom  ;  il  est  français  comme  les  noms 
de  Saintes,  Senlis,  Salins,  Salon,  etc.,  que  Ton  se  garde  bien 
d'écrire  avec  une  orthographe  uiglaise  Shaint»»,  ShmHtf  Shth 
Uns,  ShaUm.  Si  les  Italiens  font  une  grossière  faute,  nous  d^ 
vons  la  corriger  au  moins  sur  nos  affiches,  en  y  montrant  IfatiMe 
di  Sabran. 

L'Ultimo  Giorno  di  Pompei,  Tottola  (André),  Paoini;  débnft 
de  W*^  Mério-Lalande.  Début  de  Fauteur  à  Paris.  Vésuve  flam" 
bant,  peint  par  Ferri,  machiné  par  Martin.  2  octobre  4898. 

Le  Nozze  di  lammermoor,  Balocchi,  Carafa;  M''*»  Sontag, 
Pisaroni.  12  décembre  1829.  Écrit  à  Paria. 

Fausêo,  M"«  Bertin  (Louise);  Santini,  Donielli,  M*«  llérie** 
Lalande.  8  mars  1831.  Écrit  à  Paris. 

Anna  Bokna,  Romani,  Donizetti;  1*'  septembre  1831.  La^ 
blache,  Rubini,  W^*^  Pasta,  Tadolini,  Amigo.  Bel  ouvrage, 
chef-d'œuvre  de  Fauteur,  exécution  ravissante,  brillant  sueete, 
que  la  difficulté  de  réunir  des  virtuoses  d'un  aussi  grand  talent 
a  trop  tôt  ralenti. 
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Écrite  à  Milan,  1828,  pour  Galli,  Rubini,  M""  Pasta,  Orlandi. 
Début  de  Fauteur  à  Paris. 

—  Lablache  a  fait  copier  son  costume,  non  sur  un  tableau,  mais  sur 
un  mauDequin  portant  les  propres  habits  de  Henri  VIII.  Monté  sur 
un  cheval,  ce  mannequin  est  conservé  dans  la  tour  de .  Londres. 
Cette  vérité  de  costume,  jointe  à  la  taille  élevée,  à  Tampleur  vigou* 
reuse  des  formes  de  cet  acteur,  aux  cheveux  blonds,  à  la  barbe 
rousse  qu'il  emprunte  pour  représenter  ce  monarque^  ont  produit 
une  sensation  extraorUinaire  sur  les  Anglais;  c'était  Henri  VIII  en 
personne  ,  qui  reparaissait  devant  eux,  prêta  faire  couper  des  tètes 
pour  leur  ébatte  ment. 

»  Préparant  avec  soin  la  mise  en  scène  de  son  rôle,  à  Londres, 
Lablache  a  visité  le  cachot  où  l'infortunée  Anne  Boleyn  fut  captive, 
H  a  lu  les  mots  suivants,  écrits  sur  le  mur  avec  un  canif,  par  cette 
reine  d'Angleterre.  —  J'ai  été  prisonnière  ici  pendant  dix  jours, 
»  quatorze  heures^  vingt-cinq  minutes,  dix-huit  secondes,  j'en  sors 
»  pour  aller  à  la  mort.  »  Cette  précision  dans  la  mesure  du  temps 
annonce  une  grande  tranquillité  d'esprit.  »  XXX,  Journal  des  Débats 
du  3  septembre  1831. 

Le  début  de  Lablache  sur  notre  scène  italienne  devait  être 
une  entrée  triomphante.  On  s'attendait  que  Tillustre  basso  ean- 
tante^  que  tant  d'exploits  avaient  signalé  dans  l'Europe  musi- 
cale, qui,  tant  de  fois,  avait  remporté  de  brillantes  victoires  sous 
la  bannière  d'Assur,  de  Polidoro,  de  Maometto,  se  présenterait 
dans  nos  murs  le  sabre  au  poing,  entouré  de  seguaci,  de  prodi 
nombreux  que  sa  valeur  et  sa  voix  mélodieuse,  tonnante,  domi- 
neraient également,  et,, duce  di  tanti  eroiy  qu'il  ferait  notre  con* 
quête  par  la  force,  comme  jadis  Mahomet  subjugua  la  ville  de 
Corinthe.  Lablache,  dédaignant  cet  appareil  guerrier,  ce  faste 
oriental,  a  troqué  le  riche  turban  du  chef  des  croyants  contre  la 
perruque  à  trois  marteaux  d'un  vecchio  buffonissimo,  et  c'est 
sous  les  dehors  simples  mais  étoffés  du  marchand  Geronimo 
qu'il  s'offrit  à  nos  yeux  le  4  novembre  1830,  dans  une  représen- 
tation de  il  Matrimonio  segretto. 

En  écrivant  son  admirable  chef-d'œuvre  et  ses  autres  opéras 
bouffes,  Cimarosa  destine  toujours  une  partie  9m  buffo  parlante^ 
car  il  faut  bien  qu'un  pére^  un  tuteur  d'opéra  se  servent  du 
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langage  adopté  pour  la  scène  lyrique.  Mais  cette  partie,  presque 
perdue  dans  les  ensembles,  ne-brillail  guère  dans  le  solo.  Il  est 
vrai  que  le  public  pardonnait  aux  acteurs  chargés  de  cet  emploi 
toute  la  faiblesse  de  leurs  moyens  sonores,  pourvu  que  Fesprit 
et  la  verve  de  leur  talent  de  comédie  vinssent  y  suppléer.  La- 
blache  possède  ce  talent  au  suprême  degré,  sa  voix  magnifique 
met  au  jour  les  beautés  de  la  mélodie  que  les  instruments  seuls 
avaient  pu  nous  faire  apprécier;  elle  donne  un  accent,  une  vie, 
un  intérêt  nouveau,  piquant,  à  la  déclamation  qui  trotte  ou  ga* 
lope  sous  les  dessins  harmonieux  du  chaut  instrumental.  Sans 
avoir  entendu  l^blache,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  parti 
que  cet  habile  musicien  tire  d*un  rôle  de  cette  espèce.  On  admire 
tour  à  tour  le  son  plein,  vibrant  et  suave  de  sa  voix;  la  fran- 
chise de  son  exécution,  et  Téclat  de  ses  traits  de  basse  qui  sil- 
lonnent Tensemble  vocal  et  ne  se  confondent  pas  avec  les  traits 
des  insluments  graves  qui  les  doublent.  Par  des  nuances  imper- 
ceptibles, il  sait  passer  Au  parlante  au  récitatif,  au  chant  figuré, 
mesuré,  qu'il  abandonnera  pour  parler  encore,  et  ressaisir  sa 
canlilène.  Garcia,  Pellegrini  et  d'autres  chanteurs  possédaient 
la  même  faculté;  mais  ce  que  je  n'avais  pas  encore  entendu, 
c'est  une  manière  de  monter  d'une  octave  ou  d'une  quinte  sans 
observer  la  marche  diatonique  ou  chromatique,  et  que  je  ne  puis 
comparer  qu'à  la  corde  de  piano,  de  violon  dont  on  élève  le  son 
en  tournant  la  cheville.  C'est  la  neume  du  plain-chant  que  nos 
érudits  cherchent,  poursuivent  avec  tant  desoins  et  de  zèle  dans 
le  vague  de  l'air.  Quoique  Lablache  procède  par  degrés  insen- 
sibles, il  s'arrête  juste  sur  la  note  qui  doit  lui  servir  de  conclu- 
sion et  de  point  d'appui.  Ces  gammes  en  quarts  ou  huitièmes  de 
ton,  placées  à  propos  dans  les  apartés  du  grand  duo  de 
il  Matrimonio  segretto.  Quai  risparmio  del  bel  oro,  produisent 
l'effet  le  plus  vrai,  le  plus  dramatique. 

La  voix  de  Lablache  a'a  que  l'étendue  ordinaire  des  voix  de 
basse  ordinaires,  de  sol  à  mi.  Si  l'on  excepte  les  deux  notes 
extrêmes,  cette  voix  sonne  également  sur  tous  les  points,  tinie 
comme  une  cloche  ;  elle  est  mordante  parla  force  des  vibrations 
et  non  par  la  contraction  du  gosier.  Le  son  s'échappe  de  la  poi- 
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trine  aussi  librement  que  d'un  tuyau  d'orgue  de  huit  pieds. 
Vous  avez  entendu  son  faucet  féminin  lutter  avec  la  basse  de  la 
gentille  Malibran,  dans  le  duo  Oh!  vedete  che  figura!  chanté 
dans  la  Prova  d'un'  opéra  séria.  Vous  avez  sans  doute  gardé 
le  plus  agréable  souvenir  de  cette  robe  de  mousseline  blanche 
de  la  brillante  Corîlla ,  de  ce  chapeau  de  paille  où  flottait  un 
simple  ruban  ;  costume  ravissant  qui  laissait  à  la  bien  gracieuse 
cantatrice  tout  Thonneur  des  séductions  que  produisaient  ses 
charmes  naturels.  Mi  seduce,  mHnnamora,  disait  le  public 
électrisé. 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  superbe  voix  de 
Chéron  ;  la  douceur  de  cette  voix  égalait  sa  puissance.  Cette 
voix,  gouvernée  avec  autant  d'art  et  d'adresse  qu'il  en  fallait  en 
1795,  puisque  les  basses  n'avaient  pas  encore  appris  à  voltiger 
sur  les  traces  des  sopranes  et  des  ténors,  s'unissait  admirable- 
ment au  contraltine  de  Garât,  au  soprane  de  M**  Barbier-Val- 
bonne.  Lorsque  Chéron  avait  déployé  toute  la  suavité  de  son  or- 
gane enchanteur,  et  qu'un  verre  d'eau  légèrement  édulcorée 
venait  de  rafraichir  son  gosier,  ce  virtuose  soufflait  dans  le  vase 
vide,  et  le  cristal  fragile  volait  en  éclats.  La  voix  de  Laiblache  a 
toute  la  rondeur,  le  charme  de  celle  de  Chéron,  mais  je  crois 
que  si  l'hercule  italien  poussait  son  ré  dans  un  salon  avec  toute 
la  force  qu'il  lui  peut  donner,  les  vitres  brisées  par  un  choc 
aussi  violent,  s'échapperaient  par  la  tangente.  Ces  phénomènes 
vocaux  sont  malheureusement  troj?  rares. 

Eh  bien  !  ce  chanteur  prodigieux  que  vous  avez  tant  applaudi, 
tant  fêté,  je  l'ai  vu  siffler,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  de  mes  oreilles 
entendu.  Mais  c'était  lui-même  qui  sifflait  en  maître,  exécutant 
les  variations  de  Rode,  les  vocalises  de  M"^  Catalan!,  de  manière 
à  ne  rencontrer  de  rivaux  que  dans  les  boites  rossignolantes  de 
Genève. 

Une  justesse  exquise,  une  attaque  vive  et  ferme,  un  accent 
musical  parfait,  un  aplomb  imperturbable,  môme  quand  il  doit 
chanter  un  demi-ton  plus  bas  que  le  ton  de  ses  accompagna- 
teurs, comme  dans  U  Cantatrici  villane,  Punion  du  talent  de 
chanteur  à  celui  de  comédien ,  qui  fait  à  chaque  instant  res- 


L'OPÉRA-ITÂLIEK.  443 

sortir  la  musique  en  lui  donnant  l'intention,  le  caraetère,  la 
couleur  que  la^cène  réelame,  et  sert  à  préterau  dialogue  chanté 
le  son  de  la  conversatfion  familière  :  tels  sont  les  autres  avan* 
tages  de  Lablache.  Son  exécution  est^i  spirituelle  et  satisfait  si 
pleinement  l'oreille,  sa  pantomime,  ses  boutades  comiquersont 
lancées  avec  une  telle  soudaineté  sur  les  instants  que  sa  voix  aban- 
donne aux  ritournelles,  que  Ton  est  tout  surpris  d'avoir  écouté 
son  air  de  basse  parlante,  privé  de  tous  les  ornements,  de  tous 
les  prestiges  de  l'art,  avec  autant  d'intérêt  qu'une  cavatine  pa- 
thétique, légère  et  brillante,  exécutée  parla  cantatrice  la  plus 
agile  ou  le  ténor  le  plus  renommé. 

Bien  mieux  !  il  attache,  maîtrise,  captive  son  auditoire  même 
quand  il  se  tait.  Voyez-vous  ce  Bartolo,  prêtant  une  oreille,  un 
œil,  un  geste  attentifs  à  l'air  de  la  Calunnia,  en  suivre  toutes 
les  phases,  profiter  d'une  pause  fugitive  pour  lancer  à  demir 
voix  ce  mot ,  Oh  canaglial  ce  magnétiq^ie  silence  est-il  assez 
éloquent?  Ne  vient4l  pas  accaparer  tous  les  applaudissements 
qu'un  Basilio  de  première  qualité  s'attendait  à  voir  adresser  aux 
eolpi  di  eannone  de  sa  voix?  Rien  ne  Tempéche,  il  est  vrai,  de 
s^en  attribuer  une  bonne  part. 

Il  chante,  notro  Lablache ,  il  fait  vibrer  sa  cloche  même  en 
dormant.  À  Londres,  en  1835,  après  le  succès  immense  de  i  Pur 
Titaniy  W^"^  Grisi  chantait  t$  polonaise  favorite  de  cet  opéra  dans 
tous  les  concerts  de  la  fashion,  et  ses  fidèles  partners  ne  man* 
quaient  pas  d*étre  appelés  à  ces  fêtes.  Deux ,  trois  et  même 
quatre  fois  par  jour,  la  bienheureuse  polacca  recevait  les  hour- 
ras (l*uh  nouvel  auditoire,  qui,  le  soir,  venait  l'entendre  encore 
au  spectacle  avec  la  foule  dilettante.  Après  une  de  ces  journées 
d'harmonieuses  fatigues,  M"»'  Lablache  dormait  paisiblement 
à  coté  de  son  mari.  Tout  à  coup  le  bruit  d'une  cloche  l'éveille  en 
sursaut,  di  hotto^  comme  dit  te  baron  de  Monteflascone,  le  cour- 
roucé Magniflco.  M'^'*  Lablache  allait  crier  au  feu,  quand  elle 
s'aperçut  que  le  tocsin  partelt  du  Ut  conjugal.  Somnambule  au 
repos,  son  époux  faisait  sonner  à  beau  plaisir  de  gorge  le  «toc- 
mio,  le  êpiceato,  \Qpis%icato  que  vous  savez^  accompagnement 
au  grave  de  la  brillante  polonaise. 
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Le  triomphe  de  Lablache  est  dans  Yopera  buffa;  mais  cette 
grande  supériorité  dans  le  genre  comique  ne  Tempéche  pas  d'être 
admirable,  sublime,  quand  il  joue  la  grande  scène  d*Assurde 
Semiramide.  Sa  taille  haute  et  majestueuse,  sa  belle  figure, 
expressive,  noble,  imposante,  donnent  au  père  de  Desdemona, 
au  chef  des  druides  de  Narma  une  importance  dramatique  dont 
on  ne  se  doutait  pas,  avant  que  Lablache  eût  accepté  ces  rôles 
secondaires.  La  superbe  scène  de  la  malédiction,  celle  où  Desde- 
mona, foudroyée  par  les  menaees  d'Elmiro,  laisse  échapper  ce 
cri  de  désespoir  :  Se  il  padre  m'abbandona!  n*ont  jamais  pro- 
duit plus  d'effet  que  quand  M"**  Malibran  était  secondée  par  ce 
virtuose.  Les  rôles  de  Maometto,  dans  l'opéra  de  ce  nom,  d'En- 
rico  VIII,  dans  Anna  Bolena,  Tout  mis  au  premier  rang  des  tra- 
gédiens. Le  lot  est  magnifique  sans  doute,  et  pourtant  Lablache 
peut  s'en  passer;  il  ne  paraît  dans  la  tragédie  que  pour  s'amu- 
ser un  moment  ou  rendre  un  service  utile  à  ses  directeurs. 
Quand  on  l'a  vu  jouer  les  rôles  de  Campanone  dans  la  Provay  de 
Geronimo  dans  il  Matrimanio  segretlo,  de  VAjo^  du  podestà  de 
la  Gazza  ladra^  de  Dandini  et  de  Magnifico  dans  Cmerentola^ 
de  don  Giovanni  et  de  Leporello  dans  Don  Giovanni^  de  Figaro 
et  de  Bartolo,  de  Bartolo  surtout!  dans  «7  Barfrîer^  di  Sif>igUa, 
on  éprouve  un  plaisir  si  complet,  d'une  continuité  si  délicieuse 
que  l'on  consentirait  volontiers  à  ne  pas  retrouver  Lablache  dans 
la  tragédie.  Cet  acteur,  ce  chanteur,  réunit  au  suprême  degré 
toutes  les  qualités  que  l'on  peutimaginer  pour  un  bouffe.  C'estle 
modèle  complet,  le  chef-d'œuvre  du  genre;  et  qui  n'a  pas  en- 
tendu, vu  jouer  Lablache  ne  peut  connaître  jusqu'à  quel  point 
de  perfection  peut  s'élever  la  comédie  chantée  et  même  la  farce 
italienne. 

La  Sonnambula,  Scribe  et  Romani,  Bellini  ;  38  octobre  1831^ 
Santini,  Rubini,  M"*'  Pasta,  Amigo. 

1832,  5  novembre,  M"*  Tadolini,  belle  voix,  beau  talent. 

1835,  début  de  Frédéric  Lablache  fils. 

1836,  début  de  M*"*  Taccani,  charmante  cantatrice. 

1837,  début  de  H'"<'  Persiani,  fille  de  Tacchinardi,  beau  talent. 
1846,  début  de  Gardoni,  ténor* 
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1850,  M»«  SûDtàg. 
1852,  M"«  Sophie  Cruvelli.  25  novembre,  M*»*  Beltramelli. 

1855,  25  décembre,  Angelîni,  basse,  M"«  Boccabadati. 

1856.  25  mars,  M"'  Biscaccianti. 

Écrite  k  Milan,  1830,  pour  Mariani,  Rubini,  M"*  Pasla. 

Début  de  Bellini  à  Paris. 

Il  Pirata,  Romani,  Bellini;  l»»"  février  1832;  Sautini,  Rubini, 
M"*  Schrœder-Devrient. 

1833,  6  octobre,  début  de  M^^  Unger  (Caroline),  musicienne, 
actrice,  cantatrice  excellente.  1*'  décembre,  début  de  M"«  Doulx. 

1835,  Yvanofif. 

1844,  Fornasari,  Tagliafico,  Mario,  M"«»  Grisi,  Amigo.  Le 
ténor  Mario  brille  dans  le  rôle  du  Guaitiero,  et  se  place  non 
loin  de  Rubini. 

1845,  Dérivis  (Prosper). 

Écrit  à  Milan,  1827,  pour  le  théâtre  de  la  Scala,  chanté  par 
Ta;mburini,  Rubini,  M™«  Méric-Lalande. 

Comingio  Romito,  Tottola,  Fioravanti;  12  mars  1832.  La- 
blache,  Rubini.  Sublime  dans  la  Sonnambula,  Rubini,  sous  la 
robe  de  Termite  Cominge,  ne  peut  sauver  du  naufrage  Topera 
de  Fioravanti.  Écrit  pour  le  théâtre  de  i  Fiorentiniy  cet  opéra 
sérieux,  tragique,  renferme  un  duo  bouffe  que  Rubini  et  La- 
blache  disent  parfaitement.  La  tragédie  ne  pouvait  s'introduire 
sur  la  petite  scène  de  i  Fiorentini  sans  être  ornée  de  quelque 
joyeuseté  qui  vînt  faire  rire  le  parterre.  Rubini  chantait  alors  à 
ce  théâtre,  où  Lablache  avait  débuté.  Je  dois  vous  faire  connaî- 
tre les  talents  divers  du  merveilleux  ténor,  et  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  dramatique. 

A  Tâge  de  douze  ans,  Rubini  fit  son  début  sur  le  théâtre  de 
Romano,  sa  ville  natale,  par  un  rôle  de  femme.  Cette  prima 
donna  d'une  singulière  espèce,  vêtue  des  habits  de  bergère, 
vint  ensuite  figurer  à  la  porte  du  théâtre ,  assise  entre  deux 
flambeaux  et  devant  un  bassin,  où  les  amateurs  déposaient  leur 
offrande  pour  sa  représentation  à  bénéfice  ;  elle  fut  très  satisfaite 
des  éloges  et  de  la  recette.  Après  ce  premier  succès  Rubini  se 
rendit  à  Bergame^  avec  un  engagement  pour  jouer  du  violon  à 
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l'orchestre  pendant  les  entr'actes  de  la  comédiei  et  conter  dans 
les  chœurs  pendant  la  saison  de  Topera.  Une  comédie  était  à 
Tétude;  et,  dans  cette  pièce,  une  cavatioe  devait  être!  chantée. 
L'entrepreneur  était  dans  un  grand  embarras;  on  cherchait  une 
Toix  pour  exécuter  cet  air;  l'avertisseur  parle  de  Rubini;  on 
l'appelle,  cinq  francs  de  récompense  lui  sont  offerts.  Il  les  ac- 
cepte avec  plaisir,  dit  la  cavatine,  et  fait  fureur.  Cet  air  était  de 
Lamberti;  Rubini  l'avait  conservé,  le  grand  artiste  se  plaisait  à 
le  chanter  par  reconnaissance.  La  voix  du  jeune  virtuose  sonna 
victorieusement  dans  la  salle  de  Bergame,  plus  vaste  que  celle 
de  notre  Académie  impériale  de  Musique;  et  pourtant  Vimpre- 
sario  des  théâtres  de  Milan,  venant  recruter  des  choristes  à 
Bergame,  pays  très  fécond,  très  renommé  pour  les  ténors,  en- 
tendit Rubini  et  le  refusa  comme  n'ayant  pas  assez  de  voix.  On 
formait  une  troupe  chantante  pour  Palazzuok),  Marchetti  fut 
choisi  pour  l'emploi  de  premier  ténor,  Rubini  pour  la  seconde 
partie.  Il  avait  alors  dix-sept  ans,  l'entrepreneur  le  jugea  digne 
de  la  première.  1812. 

Le  voilà  sorti  du  chœur  et  lancé  dans  la  carrière  ârasnatique 
d'un  manière  plus  convenable  à  son  talent.  Il  se  rend  plus  tard 
à  Fossano  en  Piémont,  avec  une  troupe  ambulante.  Les  naturels 
du  pays  sifflent  notre  Rubini  à  triple  carillon  :  on  l'avait  fait 
danser  en  un  ballet  improvisé. 

1814,  à  Pavie,  45  fr.  par  mois  sont  comptés  à  Rubini. 

1815,  kBrescia,  1,000  fr.  pour  la  sûson  d'hiver.  A  Venisev 
au  théâtre  San  Moisè^  2,000  fr.  pour  le  printemps. 

1831,  pour  la  femme  et  le  mari  150^000  fr.,  etc*,  etc.,  jusqu'à 
500,000  fr.  pour  Rubini  seul,  quand  il  portait  les  épaulettea 
d'officier-général  en  Russie,  feld*maréchalde  l'armée  chantante 
de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  P'. 

Nous  ne  l'avions  possédé  que  pendant  six  mois  à  Paris,  du 
6  octobre  1825  jusqu'au  31  mars  1826;  il  y  revient  en  1831,  et 
pendant  cette  absence  la  voix  de  notre  ténorin  était  devenue 
plus  v(ri.umineuse,  plus  énergique  et  plus  éclatante,  sans  rien 
perdre  de  son  charme  et  de  sa  légèreté.  C'est  alors  que  nous 
entendîmes  le  Rubini  complet.  Bellinii  Donizetti,  avaient  su 
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mettre  à  profit  ces  avantages  précieux  en  écrivant  des  airs,  des 
duos,  des  trios,  dont  la  mélodie  simple,  gracieuse,  pathétique, 
ne  réclamait  que  la  douceur  de  l'élocution,  la  vigueur  incisive 
de  Faccent,  la  variété  de  coloris  d'un  organe  si  flexible  sans 
avoir  recours  aux  vocalises  dont  on  avait  abusé.  Rubini  se  pré- 
sentant avec  ce  nouveau  répertoire,  nous  fit  admirer  un  chan- 
teur nouveau.  Les  cavatines  du  Pirata,  d'Anna  Bolena,  de  la 
Sonnambula,  je  puis  ajouter  celle  d'Ottavio,  de  Don  Giovanni^ 
dites  par  ce  merveilleux  ténor,  sont  le  prodige  du  chant  vocale 
de  l'expression  dramatique  unie  aux  charmes  de  la  mélodie. 

L'ancien  répertoire,  les  compositions  de  Rossini,les  ouvrages 
mis  au  jour  récemment,  toutes  ces  partitiou s  diversement  carao- 
térisées  offrirent  à  Rubini  l'occasion  de  se  signaler.  Gracieux  et 
léger  dans  Vlialiana  in  Algérie  il  donnait  une  couleur  suave 
un  éclat  surprenant  à  la  partie  d'Uberto  de  la  Donna  del  Lago; 
ses  accents  vigoureux  s'élevaient  jusqu'au  ton  de  la  tragédie 
dans  Otello.  Mais  c'est  dans  les  opéras  de  Bellini,  de  Donizetti, 
qu'il  produisait  le  plus  grand  effet  :  Ogni  terra  ove  m'assiais 
Vivi  lUy  te  ne  scongiuro^  cavatines  d'Anna  Bolena^  d'un  genre 
simple  et  d'un  mouvement  tranquille,  faisaient  une  plus  vive 
sensation  lorsque  Rubini  les  chantait,  que  Yagitato  le  plus 
véhément  renforcé  partoutesles  puissaiicesderorehestre.L'eltet 
ravissant,  dramatique,  était  dans  la  voix,  l'accent,  l'expression, 
le  génie  d'un  chanteur  aussi  bien  inspiré.  Je  puis  eu  dire  43uh 
tant  des  airs  de  la  Sonnambula,  du  Pirata;  on  œ  pouvait  tes 
entendra  sans  éprouv!»*  et  manifesier  des  transports  d'enthoii* 
siasme,  de  délire. 

L'^  de  Don  Giot^umiy  II  mio  tesora,  d'une  mélodie  si  pure, 
om  Mozari  a  versé  tout  le  cliarme  de  sa  mélancolie,  était  une 
merveille  quand  Hubini  l'exécutait.  Haiizinger*.  ténor  alleanand, 
nous  la  fit  entendre  en  l'élevant  d'uA  ton  ;  Rubini  pouvait  faire 
le  S3béme  changement;  sa  ¥oix  toiiioars  prête  à  monter,  ne  re- 
doutait peint  les  transpositions  de  cette  espèce  ;  mais,  en  homme 
de  goût,  en  virtuose  adroit ,  il  préféra  laisser  la  mélodie  M 
place,  afin  de  se  réserver  un  champ  plus  vaste  à  t'atga  pour  tes 
oraemei^  qu'il  ajoutait.  V<his  saves  qu'aux  deux  grands  fepi» 
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sur  la  dominante,  que  la  voix  tient  en  rondes  pendant  deut 
mesures,  succède  un  trille  des  premiers  violons,  attaquant  le  la 
pour  ramener  le  motif.  Ce  trille  sur  la  sensible  contrariait  Ru- 
bini;  le  chanteur  pria  Torchestre  de  le  lui  céder,  et  c*est  sa  voix 
qui  l'exécutait  d'une  manièi-e  charmante  et  prodigieuse.  Après 
avoir  tenu  le  fa  pendant  deux  mesures,  avec  toute  la  douceur 
et  la  puissance  de  son  organe,  sans  reprendre  haleine,  il  grim* 
pait  d'une  tierce,  sautait  avec  audace,  à  pleine  voix  sur  ce  la , 
qu'il  trillait  victorieusement  pour  arriver  sur  le  si  bémoL  Ce 
trait  est  bien  simple,  mais  il  montre  une  telle  solidité  de  talent 
une  si  grande  confiance  dans  les  périls,  que  les  auditeurs  les 
moins  exercés  en  furrat  à  Tinstant  frappés  d'admiration.  Les 
applaudissements  ont  toujours  éclaté  cinq  ou  six  fois  après  cet 
air,  dont  on  a  constamment  demandé  la  répétition.  Rubini 
faisait  entendre  quatre  fois  le  même  tr^it  avec  le  même  succès, 
deux  fois  avec  douceur,  deux  fois  avec  tout  le  brio  de  son  or- 
gane. Les  roulades  étaient  changées  pour  le  bis,  et  le  virtuose 
nous  donnait  une  double  gamme  ascendante  de  fa  en  fa  sur- 
aigu, suivie  d*une  chute  rapide  sur  le  plus  grave  des  trois  /a. 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

Un  air  chanté  de  cette  manière  signale  un  virtuose  autant  que 
dix  années  de  succès  dans  vingt  opéras.  Rubini  trillait  aussi 
vivement  et  plus  longtemps  le  si  bémol  aigu  de  la  première 
cavatine  d'Anna  Bolena,  Il  disait  en  ut  la  cantate  de  Beethoven, 
Adélaïde,  un  ton  plus  haut  qu'elle  n'est  écrite.  Haitzinger  fai- 
sait la  même  transposition. 

Et  le  rôle  tout  entier  d'Arturo  dans  i  Puritani  di  Scoxzia! 
et  le  duo  de  Mosè ,  que  Rubini  chantait  avec  son  infiniment 
digne,  et  non  moins  illustre  frère  d'armes,  Tamburinil 

Comme  il  importe  que  toutes  ces  merveilles  ne  s'évanouissent 
pas  dans  le  vague  de  l'air  cooune  les  accents  d'un  Talma,  d'une 
Ristori,  je  les  offre  à  mes  lecteurs,  dans  le  Reeueilde  Musiqueioint 
à  cet  ouvrage,  «mcims,  21&  à  sis. 

La  Straniera,  Romani,  BeUini ,  4  novembre  1832.  Taunbu* 
rini,  Rubini,  début  de  M"""  Grisi  (Giudilla).  Rubini  place,  au 
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SQCOAd  .4cte,  e\  ebaote  à  ravir  TadmiraUe  cavatine  de  Niobe^Di 
tuoi  frequentipalpiti,  que  Pacini  avait  écrite  pour  M»' Pasta^ 
Rubini  la  dit  en  mi  bémol,  une  tierce  mineure  au-des^u?  dn  ton 
delà  partitioû,  maisea  réalité,  quant auic  voix  de.soprane  e|  de 
ténor,  une  sixte  plus  bas.  M"«  Bosio  dit  à  son  tour,  avec  tm 
merveilleux  succès,  lamâme  cavatine  (en  iaï),  dan»  i-uniqw  re- 
présentation du  Barbier  de  SévUle,  donnée  au  Théâtre;  impérial 
de  l'Opéra,  le  9  décembre  1853.  • 

1834^  27  janvier^  W  Unger.  — 1835. 
Écrite  à  Milan,  1829,  pour  Tambuvinj,  Bieiiia,  M."«vMéric* 
Lalande,  Unger. 

/  Capuletii  ed  i  Montecchi,  Rpmani,  BeUiniv  10  janvier  1833, 
Rubini,  Giuditta  et  Giulia  Grisi.  —  i83|g. 
Écrit  à  Venise  pour  les  deux  sceurs  Grisi. 
Chiara  di  Rosemberg,  Rossi  (Gaetano),  Ricci  (Luiggi)  ;  6  no- 
vembre 1833. 

Gianni  di  Calais^  Gilardoni,  Donizetti  ;  3  janvier  1834^  Itu* 
bini,  M"'Ungerv 

llBrano,  BerettOBi,  Martiani;  1'^  février  1834.  —  18SS.  Écrit 
à  Parisw 
Ernani,  Rossi,  Gabussi;  35  novembre  1834.  Écrit  à  Paris. 
/  PwHtani  di  Soozzia^  Ancelot  et  Pepoli,  Bellini;  24  jan* 
vier  1835.  Écrit  à  Paris  pour  Lablache,.  Tamburini,  Rubini, 
Profeti,  Magiiano,  M"*'  Grisi  (Giulia),  Amigo.  Succès  im- 
mense, exécution  prodigieuse;  Lablache,  Tamburini,  Rubini, 
M^^  Grisi,  t^Uti  quanti  han  da  brillar.  Lablache,  Tamburini 
font  tonner  le  fameux  duo  :  Quando  saremo  in  guerra;  Ros- 
sini  écrivait  à  Tun  de  ses  amis,  en  Italie,  après  avoir  donné  de 
grands  détails  sur  la  musique  et  le  succès  de  iPuritani,  finis* 
sait  en  disant  :  -<-  Je  ne  te  parle  point  du  brillant  duo  des  bas- 
ses» tu  Tas  entendu  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  retenti  jusqu'à 
Ftoreace.  » 

Voyez  les  pianchet,  page  216 ,  elles  en  diront  plus  que  ma 
prose  ne  pourrait  en  exprimer. 

Les  mêmes  virtuoses  ont  figuré,  pendant  sept  ans  consécutifs, 
dans  ce  bel^  opéra,  que  Ton  donnait  pour  Touverture  et  les 
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adieoxde  chaque  saison.  La  directioD  ne  pouvait  atontrer  un 
plus  beau  front  de  bataille. 

1841, 31  mars,  dernière  représeâtation  de  Rubini. 

1853,  Tamburini^  Mario,  Natalini,  Fortini,  H*^  FrezzoUni, 
llartioi. 

1855,  Euzèt,  Graziani,  Baucaïde,  M"»  Bosio. 

Jfonno  FaJiero,  Bidera,  Donizetti;  12  mars  1835.  — 1836. 
Écrit  à  Paris  pour  Lablache^  Tamburiai,  Rubini,  H"*  Grisi. 

Norma,  Soumet  et  Romani,  Bellini;  8  décembre  1835.  La- 
Uache,  Rubini,  M>^*  Grisi,  début  de  M"«  Assandri  (Adalgisa). 

1843,  début  de  M"-  Nissen  (Adalgisa). 

1846,  début  de  M»«  Corbari  (Adalgisa). 

1852,  M»*«  Sophie  Crtivelli. 

1856,  Angelini,  Carrion,  !!"••  Grisi,  Pozzi. 

Écrite  à  Milan ,  en  1822,  pour  Donzelli,  M-""»  Pasta,  Orisi 
(Giulia).  La  partie  d'Orovese  n*est  devenue  un  rôle  qu'en  étant 
diantée  par  Lablache,  à  notre  Théâtre-Italien. 

M*'*  Grisi  s'était  déjà  signalée  à  Milon  dans  le  rôle  d*Adalgisa, 
elle  chanta,  joua  celui  de  Norma  d'une  mimière  aussi  brillante 
que  solide,  et  se  montra  digne  émule  de  M->*  Pasta.  Nulle  autre, 
à  Paris,  n'a  pu  l'égaler.  M"«»  Nissen,  Corbari,  sont  aussi  les  meil- 
leures comprimarie  qui  nous  aient  dit  la  partie  d' Adalgisa. 

Marietta  Malibran  arrive  en  Italie  au  moment  eu  Norma,  la 
Sonfiambula,  i  Capuletti,  opéras  de  Fellini,  qui  devait,  hélas  l 
lui  montrer  le  chemin  du  tombeau,  venaient  d'être  mis  en  scène 
par  une  illustre  prima  donna,  La  Pasta  s'était  élevée  au  plus 
haut  degré  de  sa  gloire  en  représentant  Norma,  îa  Sonnambula, 
dont  les  rOles  avaient  été  disppsés  pour  sa  voix.  Marietta  s*en 
empare,  les  compose,  les  crée  à  sa  manière,  et,  par  une  coquet- 
terie d'artiste,  dont  on  apprécia  bientôt  l'artifice,  je  devrais  dire 
la  perfidie,  elle  s'appliqua  surtout  à  donner  tout  l'éclat,  toute  la 
puissance  de  son  exécution  aux  fragments  que  la  Pasta  laissait 
dans  la  demi-teinte.  On  l'applaudit  avec  enthousiasme;  et,  tout 
en  la  remerciant  d'avoir  mis  au  jour  de  bdies  choses  qui,  jus- 
qu'alors, étaient  restées  inaperçues,  on  pensa  que  la  Maltbran 
redoutait  trop  la  rivalité  de  la  Pasta  pour  s'aventurer  à  tenterles 
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fiiéi&es  effets  aux  mémes^  endreiU.  G*e$t  justement  ce  gœ  Ma* 
rietta^Youlait  faire  croire.  Quand  elle  vit  que  Topinioa  »'étaii 
prononcée  sur  ce  point,  elle  chsuogea  de  gamme»  suivit  la  mar- 
ché indiquée  par  sa  rivale,  et  battit  cette  virtuose  sur  son  propre 
terrain.  Elle  brilla  partout  où  la  Pasta  brillait  et  la  surpassa^ 
Une  troisième  épreuve  fut  encore  plus  décisive,  car  elle^  joignit 
les  prodiges  d'exécution  de  ht  première  et  de  la  seconde. 

Partout^  en  Italie,  partout  elle  fut  accueillie  avec  transport-; 
lès  couronne^  pieu  valent  à  ses  pieds  :  on  détela  ses  chevaux;  la 
foule  des  amateurs  traîna  sa  voiture.  Une  atOiB  fois^  elle  fut 
enlevée  et  portée  sur  les  bras  de  ses  admirateurs*  Les  entrepre- 
neurs se  la  disputaient;  on  lui  faisait  souscrire»  à  Ifavanœ,  des 
^gagements  à  des  prix  énormes,  et  jusqu'alors  inconnus, 
inouïs.  Le  plus  audacieux,  celui  de  Trieste,  lui  donna  &,00&  fr. 
par  soirée,  et  voulut  encore  lui  faire  accepter,  après  Taccompli»- 
^^ent  du  ti^aité,  une  parure  de  diamants.  La  cantatrice  refusait, 
dkantque  c'était  assez  delà  somme  comptée,  et  qui  lui  avait 
été  proposée,  n'ayant  jamais  eu  rintention  de  mettre  un  tel  prb^ 
&  ses  exercices,  ^-^  Acceptez,  répliqua  le  directeur,  acceptez;  je 
puis  vous  offrir  ce  cadeau,  ce  léger  souvenir;  il  vous  rappellera 
que  j'ai  fait  d'excellentes  affaires  avec  vous*  et  je  pense  qu'il 
pourra  vous  décider  à  revenii*  upe  seconde  fois.  » 

L'activité  de  cette  fougueuse  existence  paraîtrait  fabuleuse,  si 
nous  n'avions  p^,  vuMarietta  se  gpuvemer  parmi  nous,  et  rem- 
plir ses  engagements  au  Uié&tre,  résister  à  ta  fatigue  des  répéti- 
tions, des  représentations,  après  avoir  galopé  le  matin  et  le  soir 
au  bois  de  Boulogne,  à  lasser  deux  chevaux.  C'est  pédant  les 
répétitions  qu'elle  se  faisait  servir  à  déjeuner,  sur  la  scène  ; 
c'est  alors  que  je  lui  dis  un  jour  :  — ^  Marietta  carissimUf  non 
morraù  —  Che  fwrb,  dunque  ?  —  Nemiea  sorte!  crêperai.  » 

Ses  voyages,  ses  courses,  ses  études,  ses  travaux,  reVnpli- 
raient  deuxvies  d'artiste,  et  deux  vies  complètes  encore.  Elle  part 
pour  Sinigaglia  pendant  les  chaleurs  de  juillet^  vêtue  en  hpmmé, 
c'est  sur  le  siège  du  cocher  qu'elle  se  met  en  route,  elle  conduit, 
active  les  chevaux;  brûlée  par  le  soleil  d'Italie,  couverte  de 
poussière,  elle  arrive,  et,  sur-le-champ,  va>se  jeter  à  la  mer, 
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mge  eomine  un  daophiD,  et  rentre  à  son  IM/A  pour  y  fsm»  m 
toUelte  après  ci^te  ablution. 

•  ABroxdteson  applaudit  une  Rosine  française,  disant  la  prose 
de  Beaumarchais  comme  la  disait  M'^'  Mars.  Elle,  part  de 
Bruxelles  pour  Londres,  revient  à  Paris,  fait  des  courses  dans 
la  Brie,  et  retourne  à  Londres  :  ce  n'était  pas  un  courrier,  mais 
une  colombe  voyageuse.  On  sait  ce  que  c'est  que  la  vie  d'un 
chanteur  dans  la  <^apitale  de  l'Angleterre,  la  vie  d'un  chanteur 
dramatique  du  plus  grand  talent.  Trois  ou  quatre  matinées  con* 
certantes  l'attendent  après  la  répétition,  et  quand  le  rideau  tombe 
ei  qu'il  peut  s'éehapper^u  théâtre,  les  soirées  commencent,  se 
prolongent  jusqu'au  jour«  Le  virtuose  monte  en  voiture  pour 
aller  de  l'une  à  l'autre.  M»*  Malibran  tenait  tète  à  tous  ces  esga* 
gements;  bien  phis,  elle  donnait  le  dimandie  à  ses  amis,  et  ce 
jour,  d'un  repos  absolu  peur  toute  l'Angleterre,  était  encore» 
pour  Marietta,  un  jour  de  joyeuses  fatigues.  Elle  jouait,  folâtrait 
commeun  enfant  avec  sa  familleet  ses  nombreux  amis  ;  elle  leur 
prodiguait  les  trésors  de  sa  voix,  les  agréments  de  son  esprit. 

Pour  donner  une  idée  du  tour  original  de  M*^  Malibran,  je 
vais  transcrire  un  billet  dont  je  m'emparai  dès  que  la  notifica- 
tion qu'il  renferme  eût  produit  son  effet. 

^  Ni  moi,  ni  mon  travail,  nous  ne  sommes  rien,  avec  ou  sans  la 
moindre  comparaison  avec  Timmense  éternité  de  notre  seigneur  Dieu  ! 
Cependant,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  lui  a  fallu  un  Jour  de  repos  après  six 
jours  de  création.  Je  n'ai  travaillé,  je  n'ai  créé  qu'un  misérabre  jour, 
et,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  un  jour  ne  me  suffît  pas  pour 
me  reposer. 

€  Jene  suis  pas  comme  Pénélope,  je  ne  pois  pas  défaire  le  lendemain 
la  fatigue  de  la  veille;  je  suis  même  tout  le  contraire  :  la-veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lepdemain  je  n'en  puis  plus.  En  rentrant  hier  aa 
soir  chez  moi,  j'ai  été  très  malade.  Aujourd'hui,  j'ai  une  courbature, 
ou  pour  mieux  dire  un  torticolis  dans  tous  les  membres.  J'ai  toute  la 
peine  du  monde  à  barbouiller  ce  peu  de  mots.  Ainsi,  mon  cher  Seve- 
rlni,  point  de  Malibran  demain  ;  je  ne  puis  pas  même  jouer  Rosina  !  !  ! 

»  Ayez  pitié  de  la  pauvre  courbaturée  4 
n  Ce  mercredi  soir.  » 
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W^  jfaUbran  savait  le  français,  Tespagnol,  Titalien^  Vanglais, 
un  peu  Tallemand;  elle  a  chanté  des  pièces  écrites  dansées 
quatre  premières  langues.  Une  cantatrice  polyglotte  à  ce  point 
était  sans  exemple  dans  le  monde  musical,  depuis  M"*  Mara,  k 
célèbre  virtuose  allemande.  C'est  au  théâtre  de  Drury-I^ne  et 
dans  l'opéra  anglais  que  M"*  Malibran  s'est  fait  entendre  pour 
la  dernière  fois  sur  la  scène;  à  Manchester,  elle  ne  chantait  que 
dans  les  concerts.  Mariettase  sentait  mal  depuis.quelques  jours, 
elle  :(^anta  pourtant;  le  lendemain,  k  l'église,  quand  l'orgue 
fait  sonner  toute  son  harmonie,  elle  est  vivement  saisie  par  cette 
explosion^  elle  rit  aux  éclats,  pleure  ensuite  à  chaudes  larmes, 
se  remet  et  chante  sa  partie.  Le  soir,  au  concert,  elle  surmonte 
encore  son  malaise,  et  dit  avec  M""*  Caradori  le  duo  à' Andronico. 
Jamais  sa  voix  n'avait  fait  entendre  des  sons  plus  purs,  pUis 
mélodieux,  plus  vibrants  ;  jamais  les  tmits  brillants  et  rapides 
fie  s'étaient  échappés  de  son  gosier  avec  autant  de  charme;  de 
légèreté.  Enfin,  sur  le  dernier  repos  de  dominante,  elle  attaque 
à  Taigu  le  si,  le  tient,  le  serre,  le  bat  avec  Vut  diè^fi^  et^  pe&- 
ûmt  un  laps  de  temps  énorme,  fait  sonner  le  trille  le  plus 
justOj  le  plus  éclatant,  le  plus  net,  le  plus  éblouissant  qu'une 
femme  ait  jamais  exécuté.  Tout  le  myonde  était  ém^veillé, 
toutes  les  voix  criaient  brawi,  toutes  les  nmins  applaudissaient 
^core,  lorsque  la  cantatrice,  terrassée  par  ce  dernier  offert,  se 
retira  d'un  pas  tremblant  ;  M»*  Assandri  lui  prêta  le  secours  de 
SM  bras  pour  raccompagner  dans  la  chambre  voisine,  où  Ma- 
rietta  s*évanouit,  tourmentée  p^  une  crise  nerveuse  d'une  vio- 
lence effrayante. 

M*"*  Malibran  était  tombée  de  cheval,  à  Londres,  vingt  jours 
avant  sa  maladie.  Un  coup  à  la  tète,  une  inflammation  du  cer- 
veau, H  portèrent  à  cet  état  d*exjcltatioâ  nerveuse  remarqué  dans 
ses  derniers  exercices.  Elle  ne  ch^eba  point  à  prévoir  les  suites 
de  cette  chute,  et  continua  de  chanter  le  matin  et  le  soir.  La  sai- 
gnée était  indiquée  ;  mais  il  aurait  fallu  Tadministrer  plus  tôt. 
0<i  rayait  saignée  le  soir,  eUe  se  trouvait  mieux;  le  lendemain 
elle  se  laisse  entrainer  par  le  lord-maire  qui  vient  la  {nrendre  à  ^on 
hôtel.  Deux  séances  musicales  ramenèrent  l'irritatien  et  les 
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spnsme»,  elle  tomba  le  soir  pour  ne  phis  se  relcfr^;  6  sei^tembre 

1836,  à  r^^e  de  vingt-huit  ans. 

IBriganti,  Crescini,  Mercadante;  32  mars  1836.  Écrit  à 
Paris. 

Malek-Adel,  Costa;  Ik  janvier  1837.  Écrite  Paris. 

Jldegonda,  Giannone,  Marliani  ;  7  m^n  1837,  M^^*  Grisi.  Écrite 
i  Paris. 

Luciâdi  Lammermoor^  Cammarona,  Donizetti;  13  décendnpe 

1837,  HoreUi,  Tamburini,  Rubini,  M"*  Persiani.  Bel  ouvrage, 
belle  exécution,  beau  succès. 

1843,  3  octobre,  début  de  Ronconi,  chanteur  excellent,  de 
Salvi,  ténor  agréable. 

1845,  début  de  Moriani,  ténor  d*un  grand  mérite,  il  est  vrai, 
mais  à  son  déclin. 

1847,  début  de  H-«  Castellan. 

1851, 3  janvier,  brillantdébut  dell^^*  Caroline  Duprez,  n'ayant 
point  encore  paru  sur  la  scène,  et  partant  de  cet  heureux  eséai 
pour  devenir  la  première  cantatrice  de  France,  comme  son  père 
ra  était  le  premiM*  chanteur.  Disant  en  italien  le  rftle  d'Egdardo 
écrit  pour  lui,  ce  virtuose  présenta  sa  fille»  son  élève  au  public, 
et  goûta  doublement  les  j(Mes  du  triomphe.  Le  père  et  la  fille 
terminèrent  leurs  exercices  par  le  troisième  acte  A'OteUo,  et 
furent  app^és  à  Londres  à  la  &i  do  mois  de  mars.  A  leur  re- 
tour fc  Paris,  M'^*  Duprez  accepte  un  engagement  au  Théfttre- 
Lyriqne,  y  chante  avec  le  plus  gramd  succès  dans  /iMnto, 
drame  dont  la  musique  était  de  son  père.  Le  chanteur  émérite 
est  devenu  compositeur,  il  a  fait  bâtir  une  salle  de  spectacles 
dans  son  hôtel,  où,  le  9  mars  1856,  on  a  représenté  Samson, 
en  trois  actes^  nouvd  œuvre  du  mattre.  M"*  Viardot,  M^  Du- 
prez figuraient  en  première  ligne  dans  cette  solennité  drama- 
tique infiniment  remarquable. 

Duprez  est  du  petit  nombre  des  virtuoses  que  Tout  ait  applan* 
dis  sur  nos  trois  théâtres  lyriques. 

Une  belle  page  est  réservée  k  M"*  Caroline  Duprez  dms 
VHiUoire  4ê  êOpéra-Camique,  quatrième  volume  de  cette  his- 
toire générale* 
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Lmia  di  Lammermoor.  Écrite  à  Ns^les^  en  1835,  pour 
0.  Porto,  Coscilli,  Duprez  et  M""  Persiani. 

A  VENTADOUR. 

Parinna,  Donizetti;  24  février  1838* 

Écrite  à  Florence,  1833,  pour  CoselU,  Diiprez  et  M^«  Unger. 

A  L'QDÉON. 

RobertoDeverem,  CammaroDa,  Donizetti  ;  27  décembre  1838. 

Écrit  à  Naples,  1836,  pour  Barroilhet^  Bassadona,  M*»*  Ronzi 
deBegnis. 

VElùire  d'Ange  y  Scribe  et  Romani,  Donizetti;  17  jan- 
vier 1829.  Lablache,Tamburini,  Rubini,  M»*  Persiam.  Ouvrage 
fort  jigréable,  exécution  ravissante,  grand  succès. 

lSd9, 17  octobre,  brillant  début  de  Mario. 

1845,  Ronconi^  Dulcamara  très  plaisant. 

1851,  Lablache,  Calzolari,  M^**  Caroline  Duprez. 

1852, 7  décembre,  W'  Vera. 

Imz  de  Ca^tro^  Persiani;  2*  décembre  1839.  M**  Persiani. 

Lucrezia  Ber^ia,  Donizetti;  27  octobre  1840.  Donnée  sous  le 
titre  de  la  RinegaUiy  le  14  janvier  1845.  M.  Victor  Btigo  con- 
testa devant  les  tribunaux  le  droit  que  les  Italiens  s'étaient  arrogé 
de  s'emparer  des  drames  français  pour  les  arranger  en  livrets 
â*opéras  représentés  en  France.  Il  gagna  son  procès>  et  Lucre- 
lia  Borgia  devint  la  Rinegata,  quand  on  eut  suffisamment  dé* 
natuTé  la  pièce  en  changeant  le  lieu  de  la  scène  et  les  costumes. 
Les  Italiens  de  la  cour  d'Alexandre  VI,  pape^  furent  métamor- 
phosés en  Turcs.  Ce  double  travestissement  nuisit  beaucoup  à 
l'opéra  de  Donizetti.  VEmatU  de  Verdi  dut  éprouver  le  môme 
désagrément  en  1846.  Les  auteurs  primitifs  de  la  Pie  toletMen 
de  la  Grâce  de  Dieuy  etc^,  joignirent  leurs  réclamations  à  cell^ 
de  M.  Victor  Hugo,  des  préliminaires  de  paix  furent  signés,  et 
les  auteurs  français  permirent  de  représenter  la  Gazza  lèdra, 
Linda  di  Chamouniy  Lucrezia  BergiaiErnani,  etc.,  sans  chan*- 
genients,  moyennant  une  indemnité  convenue.  Voyez,  page  273 
de  ce  volume. 
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Béatrice  di  Tenda,  Béllini  ;  8  féTrier  184^1. 
1854,  22  avril,  Grazlani,  «("•  Prezzottoi. 

A  VÈNTADOUR, 

La  Vestale f  Mercadanle  ;  83  décembre  1841. 

staii»at  Mater.  Rossini;  7  janvier  1842.  Lablachc,  Tamborhii, 
Mario,  M"»*"  Albertazzi,  Grisi* 

—  Que  pensez-vous  du  Stal?at  de  Rossini?  est-ce  de  la  mu- 
sique religieuse?  cette  œuvre  n*a-t-elle  pas  un  caractère  drama- 
tique etthéfttrat?— '  C*est  de  la  belle  musique  admirablement 
exécutée  ;  lorsque  vous  Taurez  entendue  huit  ou  dix  fois,  encore, 
et  ^ue  nous  serons  au  repos,  de  séjour,  après  la  cadence  d*un 
repas  harmonieusement  ajusté,  nous  traitions  cette  question 
de  haute  philosophie.  En  attendant,  sachez  que  le  symbole  de 
Nicée,  le  Credo,  est  un  drame  complet,  la  messe,  un  opéra  su- 
blime, et  que  les  madones  de  Raphaël  et  de  Murillo  sont  des 
miracles  de  beauté  gracieuse.  »  C'est  ainsi  que  je  répondais  aux 
dilettantes  frivoles,  aux  rigides  sectateurs  de  l'art  chrétien. 

Le  Stabat  Mater  de  Itossini  fut  exécuté  quatorze  fois  dans  sa 
nouveauté;  ce  diiffre  seul  témoignerait  du  succès  de  cette 
œuvr«.  Elle  fit  entrer  plus  de  cent  mille  francs  dans  la  caisse  (te 
M.  Dormoy,  directeur.  Depuis  lors  on  a  redit  le  Stalmt  au  moias 
six  fois  chaque  année.  Voici  les  noms  des  artistes  qui  Texécu- 
tèrent  en  1854,  Dalle  Aste,  Florenza,  Graziani,  Ïferi-Baralâi, 
Mario,  M"^  Alboni,  Ernesta  Grisi,  Weith,  Frezzolini.  De  nom- 
breux auxiliaires  étaient  venus  se  joindre  au  chœur,  à  Torcbes- 
tre^  selon  Tusage  établi  dès  1842. 

1856,  21  mars;  Mario,  Carrion,  Mongini,  Everardi,  AngeMnî, 
M*"  Grisi,  Frezzolini,  Penco,  Borghi-Mamo. 

Une  ouverture  de  Mercadaate,  composée  expressémmt  pour 
le  Stabat  Mater  de  Rossini,  est  exécutée. 

L'abcHidance,  la  variété  des  mélodies,  leur  caractère  tour  à 
tour  sombre  et  suave,  pompeux  et  brillant,  d'une  touchaiile 
mélancolie,  un  orchestre  vivement  coloré,  toutes  ces  qmdîtés 
précieuses  qu'une  exécution  ravissante  mettait  au  grand  jour, 
lancèrent  à  Tinstant  le  Stabat  de  Rossini  dans  b  pka  baate 
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régien  du  succès.  L^Burope^  qm  dis- je?  ramvers  eniier  se  dis- 
puta te  trésor  de  sainte  mélodie.  L'AUemagae,  la  sévère  et  docte 
Cermanie»  qui»  d'abord  avait  montré  sa  défiance,  oseraiie  dire 
son  mépris,  pour  une  œurre  religieuse  venant  de  la  même 
source  que  les  joyeusetés  charmantes  de  Mustafa,  de  Figaro^  de 
Hagniico;  l'Allemagne  séduite,  convertie,  se  joignit  i  la  foute, 
an  torrent  des  admirateurs  du  nouvel  oratoire,  digne  frèce  du 
Ciroin  Babilonia^  du  Mosè.  Comntô  si  Je  génie  avait  des  bornes, 
comme  si  les  auteurs  d'un  Stabat  célèbre,  ile  tragédies  religieu- 
semtùt  sublimes,  Pergolese,  Racine,  pères  tiarmonieux  de  l'É- 
glise, n'avaient  pas  crajenné  les  dr^eries  de  laServa  Pûdrena, 
des  Fiaideurs.  Drôleries  dont  Pergolese  a  laissé  é^  traces  no* 
tabtes^dans  son  hymne  affectueuse  et  lugubre. 

Les  ecclésiastiques  abondant  aux  solennités  nombreuses  du 
Stabat  de  Rossini,  plusieurs  me  disaient  :  —  Après  ce  Stabét, 
il  nous  faudrait  une  messe  du  même  auteur.  En  a4-*il  jamais 
fait? -^  Non,  et  voici  comment  je  te  sais.  Un  soir,  au  théAtie 
Favart,  tandis  que  l'on  disait  en  sefene  TadmiraUe  quintette  en 
la  bémolf  du  finale  de  la  Donna  del  Logo  :  Crudele  sofpeêto  ! 
€et  cnsemUe  vocal  me  parut  convenir  si  bieik  i  ces^  paroles  de 
la  messe  :  Qui  toUia  peeeata  mundi,  que  je  les  chantai  dans  te 
petit  foyer  en  présence  de  Rossini^  lui  d»ant:  — *^U8  awE 
sans  doute  emprunté  ce  fragment  à  quelque  messe  de  votre  oom* 
position.  —  Point  dli  toot,  c'est  un  eflbt  du  hasanl.  Je  n'ai  ja- 
maia  rien  écrit  pour  l'église.— Avec  une  vingtaine  de  ces  hasards 
on  pourrait  compléter  une  messe  admirable.  -^  Cmaplétes,  cela 
vous  regarde.  »  Je  n'en  fis  rien  pourtant;  mais  je  poursuivis 
mon  Rossini,  lui  Gantant  :  Qvi  tolUs^  qui  toUUpeeeaUi  mittwKi, 
sur  l'air  de  la  Dawna  del  Lagon  Si  la  plaisanterie  n'avait  rien  de 
neuf,  de  piqusmt,  les  répliques  du  maître  étaient  du  moins  fort 
erighiales,etnotreauditoirem*encourageaitàles  provoquer  ainsi. 

Dit-sept  ans  «près,  en  1854,  je  va»  faire  encore  un  pNeri* 
nage  4  Mormoiron,  viilette  du  département  de  Vauchise,  où  je 
possède  une  infinité  de  rejetons,  miH  rampoUi.  Je  retrouve  en  ce 
benoît  pays  la  société  chomte  dont  Mi  l'abbé  Peytié,  recteur  du 
canton ,  Choron  de  netrs  époque,  est  te  fondateur  et  te  iAMx 
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qi»tre-yiDgt6  chanteurs,  animés  d'un  saint  zèle,  exécutant  Béer 
tboven  et  Cimarosa,  Weber,  (rluck,  Salieri»  Cbenibini^  Mozart 
et  Rossini.  Orchestre  vocal  dominé  par  de  nombreux  sopranes 
féminins,  auxiliaire  tellement  précieux  qu'il  est  indispensable. 
J'assistais  à  Tune  des  répétitions  de  la  société,  lorsque  le  fameux 
Qui  iollis  peecdta  mimdi  se  présente  à  ma  mémoire,  et  je  le  dis 
au  clavier  en  nommant  son  auteur.  ^^  Conunent  1  une  messe  de 
Rossini  ?  »  s'écrie  le  doyen  maître  de  chapelle.  —  Oui,  la  messe 
de  la  Donna  del  Lago.  —  Qu'importe  I  ce  chant  n'est41  pas  so- 
lennel,  religieux  au  supiéme degré?  Voyons,  voyons  1  continuez, 
en  avant  I  —  Impossible,  je  n'en  sais  pas  davantage.— Répétez- 
nous  dix,  vingt  fois  cet  admirable  fragment,  ce  Qui  tottis  d^- 
cieux  à  qui  vous  allez  donner  tète  et  queue,  pour  en  former  une 
messe  flambante,  s(rtennelle,  ravissante,  digne  sœur  du  Stahat 
Malêr.  » 

Je  le  redis  tant  de  fois  qu'il  l'apprirent;  mais  il  était  nuit  close 
qu^nd  j'eus  fini  tous  ces  da  capo.  —  Les  loups,  rossignols  dp 
Ventour,  se  sont  mis  en  campagne,  dit  le  primo  barUono,  quel 
dommage  s'ils  vous  mangeaient  avant  que  notre  messe  de  Ros- 
sini fût  achevée!  Après,  je  ne  dis  pas...  En  attendant,  nous 
allons  protéger  votre  retraite.  »  Et  le  chœur  m'accompagne, 
en  chantant  Qui  toUis  pecoata  mundi  jusqu'au  manoir  de  Pa- 
voyère  :  trois  kilomètres. 

Parodier  un  air  est  d^fc  chose  assez  difficile,  bien  qu'il  soit 
permis  de  tourner  apiacwre  les  parcdes  nouvelles  que  l'ouajuste 
&  la  musique  donnée.  Hais  adapter  le  texte  immuable.de  la 
messe  à  des  mélodies  qu'il  faut  conserver  dans  toute  leur  pureté; 
maintenir  un  parfait  accord  de  sentiment,  de  couleur,  d'expres- 
sion entre  les  éléments  épars  que  vous  réunissez  ;  maintenir  cet 
accord  au  point  de  faire  croire  que  ces  chants  dépaysés  ont  élé 
composés  pour  leurs  paroles  nouvdles,  hoc  opus,  hic  labore$i. 
C'est  ainsi  que  Gluck  arrangea  sas  opéras  français.  J'arrivai  ce- 
^  païdant  au  but  ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  bonheur.  J'avais 
terminé  la  Mem  de  Rossini  lorsque  je  me  vis  forcé  de  centrer  h 
Paris.  Ne  pouvant  assister  à  l'exécution  que  l'o».  en  fit  le  jour 
^  No^,  on  me  iwdit  compte  de  cette. soleimité,  de  la  seocmde 
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plus  satisfaisante  enfiore  que  la  première.  Des  centaines  de  pè- 
lerins se  rendent  à  ces  fêtes  retigiense»,  musicales;  et,  dans 
aucune  ville  de  France»  le  service  divin  n*est  célébré  mélodieu- 
sement avec  autant  de  fréquence,  de  soin  et  surtout  de  variété 
qu'à  Mormoiron. 

Uautîe  jour,  14  mars  1866,  dans  une  longue  promenade  faite 
avec  Rossini  sur  le  boulevard,  je  lui  rappelai  ce  Qui  tolUspee^ 
eata  mundi ,  et  lui  dis  :  —  Notre  messe  est  terminée,  bien 
mieux  1  on  Ta  chantée  deux  fois.  »  Et  voilà  mbitb  l'iltustre 
maître  de  chapelle  fusant  Tappei  nominal  de  tous  les  morceaux 
que  je  lui  chantais  iotto  voce. 

—  Credo  in  unum  Deum  ? 
— T  EWi  Hdente  in  delo. 

~  C'est  en  chœur  au  moins  que  vous  Tavez  traité. 
•^  Sans  doute,  n'était-ce  pas  sa  forme  primitive  dans  Au/re- 
liano  in  Palmira^ 

—  Bravo,  parfait  !  je  ne  me  doutais  pas  d'avohr  fait  un  Credo, 
si  majestueux  et  si  bien  prosodie. 

—  le  Kyrie? 

—  Santo  imen/  chœur  religieux  A'OteUo. 

—  Chriete  eleison? 

-—  Quintette  en  canon  de  Mosi. 
—^  IncamatuB  ? 
— Prière  de  Ninetta. 

—  CrueifixuB  ? 

—  Chœur  des  ténèbres  de  Uo$i, 

—  Passons  du  solennel,  du  triste  au  gu.  Cwn  Sancio^piTUu^ 
Et  f>itam  venturi  eœeuli,  c'est  là  que  les  maîtres  placent  leurs 
fugues  pleines  de  vivacité,  quelquefois  de  brillante  fMie. 

—  Je  me  suis  emparé  des  strettes  animées  du  quintette  de 
Cenerentola,  du  finale  de  Sêmiramide. 

— *Bien  trouTé  I 

-^  Permettez  que  je  vous  soumette  le  manuscrit  de  votre 
messe. 

—  Non  pas;  je  la  verrai  quand  elle  sera  gravée^  imprimée. 
C'est  un  vrai  tour  de  farce,  heureusement  accompli^  je  vous 
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répond»  4a  succès,  peut-être  vons  fatlai^il  mcore  cdni-là.v 

Trois  chevaliers  bous  arrêtent^  et  Rossini  mie  présente  à  leurs 
seigoeuries,  disant  :  —  Ce  vénérable  et  saint  palrmrdie  est  mon 
second  père,  c*est  lui  qni  m'a  trackiiten  français,  en  provençal, 
en  latin,  et  m'a  fait  prendre  possession  d'un  empire  nouveau. 
Ce  n'est  pas  tout;  le  gaîUard  veut  maintenant  me  conduire  au 
paradis.  Je  m'en  adarme  peu  ;  je  crois  qu'il  n'est  pas  bien  pressé 
de  se  mettre  en  route.  » 

Satfàf  Padnl;  15  mars  18&3,  début  de  Bassadona,  ténor. 

lÀnda  di  Chamamiû  Donizetti  ;  17  novembre  184-2.  Lablache, 
Frédéric  Lablache,  Tamburini,  Mario,  H***  Brambilla  (Ifarietta), 
Persiani. 

Don  Pasquale,  Donizetti  ;  k  janvier  1843.  Labhcbe,  Tambu- 
rini, Mario,  M^  Grisi.  Ouvrage  fort  agréaMe,  exécuté  dans  la 
p<Hrfectien.  Écrit  à  Paris.  Voyez  Str  Jfor^Mtmà),  page  367. 

BelisariOf  Donizetti  ;  24  octobre  1843,  Molrelli,  Gorelli,  début 
de  Fornasari,  basse,  M***  Grisi,  Nissen,  BdKni. 

Maria  di  Rohan,  Donizetti;  90  novembre  1843,  Roncooi, 
Salvi,  M»«'  Brambilla  (Harietta),  Grisi. 

Ronconi,  beau  chanteur,  qui  s'était  montré  si  comique  dans 
ses  rftles  de  bouffe,  fait  preuve  d'un  grand  talent  de  tragédien. 

Il  Fantasma,  Persiani;  14  décembre  1843.  — 1845.  Écrit  à 
Paris. 

Corrado  d^AUamuraf  Ricci  (Frédéric,  frère  de  iouis};  15 
mars  1844. 

Nabuchodonoêor,  Verdi;  28  octobre  1845.  Dérivis  (Prosper), 
Ronconi*,  Gorelli,  M"*"  Brambilla  (Teresa).  Succès;  début  de  f  au- 
teuràParis. 

1846,  a»  octobre,  M"*  Brambilla  {Pepina). 

OMma  di  Yergi,  Don^tti  ;  16  décembre  1845. 

Il  Proêeritto  (Emani)^  Verdi  ;  6  janvier  1846. 

Searamueciay  Ricci  (Frédéric);  26  février  1^48. 

La  Fid^fiMûta  corsa,  Padni;  17  novembre  184*. 

/  Due  Foscariy  Verdi;  17  décembre  1846,  Coletti,  Mario, 
tf^Orisi. 

An4r4moa  Furîgi^  BaloocM  et  H.  DUpln,  Rosslni;  âB  oc- 
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tobre  1848.  G*ç«t  U  Vmggio  a  Beiim  mi$  en  imn  a6ted,  avec 
des  changements  dans  le  livret.  Un  joli  duo  de  Iforia  PadiUa^ 
chanté  pai'  M""*'  Persiani  et  CasteUan,  est  ajouté  dan^  le  second 
acte.  Voyez,  page  423. 

La  Figlia  del  RegimentOy  Donizetti^  Calzolari,  Ferrant! , 
Horino,  M""*"  Sontag,  Grimaldi.  iSSO,  29  novembre.  Rentrée 
de  H'i*  Sontag,  que  son  mariage  avec  le  comte  Rossi ,  ambas- 
sadeur du  roi  de  Sardaigne,  éloignait  depuis  vingt  ans  de  la  scène. 
Agée  de  quarante-cinq  ans^  notre  virtuose  a  conservé  la  vigueur 
et  Tagilité  de  sa  voix.  Grand  et  nouveau  succès. 

La  Tempestay  d'après  Shakspeare,  livret  de  M.  Scribe  traduit 
en  italien,  musique  de  M.  Halévy.  Opéra  composé  pour  le  grand 
théâtre  italien  de  Londres,  et  produit  avec  peu  de  succès  eo 
cette  ville,  malgré  le  concours  de  !!■»•  Sontag,  de  M">«  Rosati, 
ballerine  charmantes  deLablacbe«  Gaiiban  à  nid  autce  second, 
acteur,  chanteur  qui  semblait  créé,  mis  au  monda  toutexpsës 
pour  représenter  ce  type  fantastique  de  Sbakspeare. 

La  Tempesta  ne  réussit  pas  mieux  k  Paris,  le  25  février  1851. 
Lablache,  Gardoni,  €olixii,  Horino,  Soldi,  M"**  Sontag,  Ro- 
sati, Ida  Bertrand,  GiulianL 

U  Tre  Nozze,  Berettoni,  Alary;  Lablache,  Ferfanti,  Gar- 
doni>  U''~  Sontag,  Ida  Bertrand,  GiuUani.  3  mars  18S1. 

FideliOy  Beethoven;  Calzolari,  Belletti,  Fortini,  Soldi^  Susiniv 
M^^  Sophie  Cruvelli,  voix  riche  >  pompeu&e  et  mal  gouvernée^ 
Corbari.  31  janvier  18S& 

Luisa  MiHer,  Verdi;  Bettini,  Valli,  Susini;  Fortini, Soldi; 
M**'  Sophie  Cruvelli,  Nantier-Didiée,  Grimaldi  7  décem* 
brel82&. 

llBrwcoj  Mercadante;  Bettini,  BeUetti,  Guidotti,  Férttni,  Pi- 
casso, W^  de  La  Grange,  brillante  cantatrice,  BeltrameHi,  Dom* 
pieri ,  Dessini.  12  mai  1853. 

Après  41  ans  d'existence  en  Italie,  et  37  ans  en  France,  l'Ita- 
liana  in  Algeri  est  reprise  avec  succès  le  14  janvier  1854.  Gar- 
doni,  Rossi,  M^'^ilboni,  beau  talent,  voix  charmante,  limpide. 

Calzolari,  Belletti,  Ferranti,  Dareni,  M""  d'Angri,  Amigo, 
Grimaldi^  Tavaient  représentée  le  26  février  1851. 
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Nina  paxxa  per  Amore^  Ct)ppola;  Napoleone  Rossi,  6ar* 
dom  ;  M"*  Alboni.  6  mai  1854. 

Il  Trowtorey  Verdi ,  6assier,  basse  très  chantante^  énergi- 
que et  saave;  Graziani,  baryton  distingué,  cbanteur  agréable, 
Baucarde»  H"*^  Frezzolini,  beau  talent,  Borghi-Vlasùo,  contralto 
di  eartello.  Succès.  23  décembre  1854. 

1855, 1856,  Mario. 

M**  Gassier,  cantatrice  brillante,  soprano  nfogatùsimo,  ne 
figurait  point  dans  ces  pièces  nouvelles,  mais  elle  était  fréquem- 
ment applaudie  dans  plusieurs  rôles  de  Fancien  répertoire. 

Voyez  PiMMBlMs,  page  817. 

Gli  Arabi  nelle  GaUie,  Pacini,  mis  en  scène  par  Fauteur; 
Gassier,  Florenza,  Baucarde,M"*'Bosio,  Borgbi-4famo.  24  jan- 
vier 1855. 

Fiorinaf  Pedrotti;  Bverardi>  baryton  agile  mnis  étoffé,  Car- 
non,  Soldi,  M~^  Penco,  très  jolie,  talent  à  son  aurore,  et  don- 
nant plus  que  des  espérances,  Martini.  8  décembre  1855. 

L'Assedio  diFirenze,  Coi^hi,  Bottesini  ;  Angelini,  Graziani, 
Mario,  Zucchelli,  Rossi,  M»^  Penco,  DaU'  Anese.Sl  février  1856. 

Violonariste  d*une  habileté  prodigieuse,  M.  Bottesini  ravit 
son  auditoire  en  exécutant  plusieurs  thèmes  variés  sur  Finstru- 
ment  colosse  de  Foîchestre.  Paganini  du  violonar>  Faudacieux 
virtuose  met  son  éléphant  au  galop,  et  lui  feit  moduler  un  ra- 
mage de  fauvette,  de  rossignol.  Ce  merveilleux  intermède  est 
offert  au  public  à  la  seconde  représentation  de  VAssedio  di-Fi- 
rmxe,  après  le  premier  acte  de  cet  opéra.  Double  victoire  pour 
Fauteur  chef  d'orchestre. 

1856,  &  mars,  incendie  et  destruction  du  thé&tre  de  Covenr 
Garden,  à  Londres.  Les  Anglais  lui  donnaient  le  nom  de  Temple 
de  la  musique  et  du  chani.  De  précieux  mianuscrits  sont  dévorés 
par  les  flammées. 
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VIRTUOSL 


Prlitt^  doute. 


i6&5  W  Bertolazzi  (tfargherità). 
1660         Bergerotti  (Anna). 
1662        Le  Puis  (Hilaire). 
1729        Ungarelli. 
1752        Tonelli  (Anna). 
1754        Deamids. 
1778  !!*••  caiiavacci. 
1787         Beninl. 
1789        Morichellh 

Baletti. 
1801         Strinasacchi. 
4802  M''^  Rolandeau. 
1803  M"*  Belloç-Giorgi. 

1806  Ganavassi. 

1807  Bantli. 

1809  Festa. 

1810  Gorrea. 
i8i3         Grassini. 

Morandi. 
1814         HainvieHe^Fodor. 

1816  Gatolani. 

1817  Morandi. 

1818  Féron. 

i819        Aonzi  de  Begnis. 

Mainyielle-Fodor. 
1821         Pasta. 
1823  M"*Naldi. 

Ginti. 

Mombelli. 
M**  Mainvielle-Podor. 
1825  M>^  Garcia  (MarietU). 
1827         Blasis. 
1827  M-«  Feriotti. 
M"**  Sonteg. 


1828  Gatalani(AdeUBa). 

1829  M^  Malibran  (Marietta- Gar- 

cia). 
M"«  Beinefetter  (Sabine). 

1830  M-'  Méric-Lalande. 

Boccabadati. 

1831  Garadori. 
Yeaperman. 

1832  W^  Griai  (Giulia). 

Grisi  (Giuditta). 
BT^  Schrœder-4)eYrient. 

1833  M>'«  Unger. 

1834  M-  Tadolini. 

1835  Taccani. 

1837         Persiani  (Tacchinardi-). 

1845  M""**  Brambillà  (Teresa). 

1846  BrambilIa  (Pepina). 
1847M'»«*Ga6tellan. 

1850  Fiorenlini. 
Sontag. 

M«*Gruveili  (Sophie). 

1851  M—  Barbieri-NIni. 
M"*  Duprez  (Caroline). 

1852  M-"  De  La  Grange. 

1854  Frezz(rfini. 

1855  Bosio. 
Gaasier. 
Penco. 

1856  Grisi  (Giulia). 

CoampHniarie. 

1645M»«*Locatelli. 

1660         GorbetU. 

1662         Atto(Fil.)frère<iaténor. 

1752        Tonelli  (Gatarina). 
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1778M»*'BagUoDi. 

1804  M"* 

'  Gantoni. 

1787         Uae  Anglaise. 

ISWMT^ 

»•  Ferlendis-Barberi. 

4789         GaUi. 

1806 

Blanchi. 

RalfanelH. 

1808 

m^^     . 

1801         Parlamagni. 

1813 

Sessi-Maffei. 

1802         Vinci. 

1815 

F^lendisrBatrbed. 

1803        Nava-Aliprandi.  , 

1817 

BVlolo;çïii-Yertris. 

1808         Muraglia. 

1821 

P^ta. 

1810        Kies. 

1825 

Schia^s^tL 

4813        Giacomelli. 

Scj^ûtz. 

1815         Goria. 

1826 

Gesari-Ganla^relU. 

1816  M^»-  Ghomel  (M»"»  Rubiiu, 

1827 

Pisaroni. 

plus  tard). 

1830 

Malibrao. 

CinU  (Cinthie  MûnUlant).1831 

Michel. 

1817  M-  Pasta, 

1832  M««  Eckerliiu 

1819  M"«'  Cinli. 

1833  M- 

182&         Amigo. 

1834 

Albçrtazzi. 

1828         Marinoni. 

1835 

Finkloor. 

1830  M"»*  TadoUni. 

1836 

Albertaua. 

1832  M"-  SchulU. 

1841 

Garcia-Viardot. 

183/i         Assandri. 

1842  M"**  Brainl)illa(MarieUa) 

1836         Schironi. 

1847 

Alboni. 

1839         Grisi  (Erne^U). 

1850 

Ida  Berlrand. 

1843        JSissen. 

1852  M«-  Nanlier-Didiée. 

1646         Gorbari. 

1854 

Borghi-Mamo. 

1848        Sara. 

1850  M»*  Giuliani. 

]IIp0|«l. 

1861  JA^  Corbari.^ 

1852  M>«Grimaldi. 

1660 

Piccinni. 

4855  M»«  Pozzi. 

Rivani. 
Melani. 

C^ntrmM. 

1662 

Melone. 

1805 

GrescentinL 

1645  M>KGabrielli. 

1660  il  signor  Piccinni. 

TewkQTi. 

1752  M»»  Rossi. 

1789  M""*  MandiiO, 

1660 

Alto. 

1801  M"*  Menghioi. 

.1662 

Zannetto. 

1802  MT  BoUa- 

1752 

Lazzari. 
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1778 

Garibaldi. 

Malvez». 

Viganonl. 

1846 

Gellini. 

1787 

Calvesi. 

GardoQi. 

Meogozzi. 

1850 

Yvanoff. 

1789 

Vjganoni. 

Galzolari. 

MeDgozzi. 

Sims-Reeves. 

Scalzi. 

1851 

Guasco. 

1801 

Lazzarinl. 

Duprer  (Gilbert) 

Sacconi. 

Pardini. 

1802 

Viganotti. 

1852 

Bettini. 

Binaghi. 

1854 

Baucai-de. 

1803 

Nozzari. 

Gardoni. 

1805 

Zardi. 

1855 

Mario. 

1806 
1808 

Bianchi  (Ëliodoro). 

Garcia.. 

Brida. 

Basiil  cantauil  e  : 
tonl. 

1809 

GugUelmi. 

1660 

Tagliavacca. 

1811 

Crivelli. 

1752 

Guerrier!. 

Tacchinardi'. 

1778 

Poggi. 

181/i 

Guglielmi. 

Tosoni. 

1816 

Vercellino. 

1789 

Mandini. 

1817 

Garcia. 

<    1802 

Martinelli. 

Tramezzani. 

1809 

Lombardi. 

1819 

Garcia. 

1810 

Martinelli. 

Bordogni. 

1813 

Pellegrini. 

1823 

Bonoldi. 

1814 

Bovedino,  fils. 

1824 

Curioni. 

1816 

Bassi  (Niccoîô). 

1825 

Mari. 

1819 

Pellegrini. 

1826 

Bubini. 

1821 

Galli. 

1827 

DonzeUi. 

1826 

Zucchdii. 

Garcia. 

1829 

Inchindi. 

1831 

Davide  (Giovanni). 

1830 

Lablache. 

i832 

Bubini. 

1832 

Tamburini. 

Yvanoff. 

1843 

Ronconi. 

m\ 

Mario  dif^ndia. 

1850 

Colinî. 

18/i2 

Corelli. 

1851 

Belletth 

1843 

Salvi. 

1854 

Graziani. 

1844 

Corelli. 

18d5 

Evcrardi. 

1845 

Moriani. 
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4752 

Manelli. 

1754 

Deamicis. 

itm 

Aflsalone. 

4778 

FocchelU. 

1662 

Augustteo. 

4789 

Raffaoelli. 

1778 

Gherardi. 

4804 

RaffaneUL 

1787 

Morelll 

4803 

Martiaelli. 

1789 

Rovedioo, 

4805 

Barilti. 

4801 

Parlamagûi. 

Garm«9HiiL 

1805 

Tarulli. 

1849 

Barilli. 

1811 

Porto. 

i819 

DeBegnis. 

4820 

Graziani. 

1821 

Galli. 

Naldi. 

4823 

Levasseur. 

4824 

Graziani. 

1824 

^cchelli. 

4832 

SitntinL 

1816 

Galli. 

483/i 

Lablache. 

1829 

Santini. 

48/02 

Lablache  et  son  fils  Fré 

1832 

LaUacbe. 

déric. 

18A3 

Fornasari. 

4863 

Lablache. 

Morelli. 

48Û5 

Ronconi. 

484S 

Dérivis  (Prosper). 

4854 

Ferranli. 

48/i6 

Coletti. 

4855 

Zucchini. 

m9 

m 

4850 

Scappini. 

M"-  Amigo,  20  ans. 

4854 

LaJMacbe.  . 

Gri8i(GiQlia},48  ans.    , 

Fortfoi. 

M- 

*  Persiani,  42ans. 

4854 

Napoleone  Rossi. 

Pasta,  40  ans. 

1855 

AngeUoi. 

Mainvîelle-Fodor,  9  ans. 

Floreoca. 

MM 

[.  Bordogni,.  20  ans. 
Lablache,  20  ans. 
Barmi,  15  a08. 
Tamburini,  4  A  ans. 

4660 

Chûrino. 

Garcia,  42  ans. 

4«{2 

BordigoD^î. 

Gra9Liani(6u/fo),  44  mm. 

4729 

Ristorioi. 

Rubini,  44  aas. 

Tant  que  les  rois,  reines*   princes,  princesses,  seigneursi 
(lames  et  filles  d'honneur  ont  gambadé,  paradé  sur  les  théâti^ 
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de  la  cour,  pour  y  débiter  bien  souvent  des  obscénités,  il  n'a 
point  été  permis  d'inscrire  te  nom  des  artistes  sur  tes.  livreta 
d'opéra.  Ces  noms  auraient  offusqué  tes  yeux  des  nobles  bcda^ 
dins  qui  voulaient  y  figurer  seuls.  Voilà  pourquoi  ma  liste 
de  virtuoses  passe  de  1645  h  1660>  époque  où  de  nombreuses 
représentations  italiennes  furent  données  au  public  de  Paris. 
Deux  cents  noms  titrés  sont  inscrits  sur  le  livret  des  Nozze  di 
Teti  e  di  Peleo,  1654,.  vous  y  cbercheriez  vainement  ceux  des 
chanteurs  italiens.^ Cette  litanie  est  trop  longue  et  ne  présente 
aucun  intérêt.  Je  vous  ferai  connaître  pourtant  les  dames  qui 
représentaient  les  neuf  Muses  dans  le  ballet  joint  à  l'opéra 
de  Cavalli.  Ces  dames  formaient  le  cortège  galant  de  Louis  XIV, 
Soleil  obligé  de  tous  les  carrousels,  de  toutes  les  fêtes  drama- 
tiques, Apollon  chantant  ses  propres  louaages,  ayant  un  disque 
radieux  brillant  sur  sa  poitrine. 

Voici  les  noms  de  ces  neuf  sœurs  :  La  princesse  d'Angleterre, 
la  princesse  de  Conti,  les  duchesses  de  Créqui^  de  Roquelaure, 
de  Saint-Simon,  M'^*-  de  Monlouet,  d'Olonne,  M"'*  de  Vijteroy, 
de  Gourdon. 


niiuil^iie* 

1660  GavaUi  (Franoasea). 
1662  idem. 
1729  Papirio(Lucio}. 
1752  JBambini. 
1778  Piccinni  (INiccol6). 
1769  Viotti. 
1801  Bruni. 

1803  Mosca  (Giuseppe). 
1810  Tadolini. 
1846  Hérold. 
1817  Paêr. 
1819  Paèr. 

1830  Rossini^  de  nom  ; 
Tadolini^  de  fait. 
1637  Tad<^. 


18^6  Biftzzonl. 
1860  Eckert. 
i652  BaszonL 
1863  Alary. 
1955  Schimons. 
Gacercsse. 

CliefSi  d'Oreheiiire. 

i651  LulU  (Oianibatisla). 
1663       Idem. 
1729  Mouret. 
1762  Dâuvergne. 
1778  Bey. 

1789  Mestrino,  Bruni. 

1790  Lahoussaye. 
1801  BruDL 


468  THEATRES  ITRIQDfiS  DH:  PARIS. 

1805  Granet.  1838  Barbereatt. 

1819  Grasset.  1838  Tilmant. 

1839  Vidal.  1850  HiHer  (Ferdinand). 

1831  Girard.  1852  Gastagneri. 

1832  Zamboni.  1853  Bonetti. 

1833  Parisini.  1855  Botlesinî. 

En  1660,  lors  de  la  mise  en  scène  du  Serse  de  Cavalli,  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  l'orchestre  se  composait  de 

Sixtéorbes  :  de  La  Barre,  Vincent,  Ytier,  Grénerin,  Le  Moine, 
Hurel  ; 

Neuf  flûtes  :  Piesche,  Descôteaux  père  et  fils  ;  Hotteterre 
(Henri),  Nicolas  et  Louis,  dit  leRomaiUy  ses  deux  fils;  Paisible^ 
Alais  et  Destouches; 

Et  d'une  trentaine  de  yiolons  :  Marchand^  La  Caisse,  La  Fon- 
taine, Le  Bret,  La  Pierre,  Le  Comte,  Magny,  les  deux  Lavigne, 
les  deux  Le  Roux,  Le  Grès,  Roulet,  Huguenel,  La  Barre,  cadet, 
Henry  père  et  ses  deux  fils;  Godon,  Lafeuille,  Dubois,  Lepeinlre, 
Brunet,  Hotteterre  (Martin),  Boutet,  La  Rosière  et  quelques 
élèves  de  Lulli,  choisis  dans  la  bande  des  petits-violons. 

Lorsque  Perrin  et  Cambert  ouvrirent  leur  Académie  royale 
de  Musique,  onze  ans  après  (1671),  leur  ofchestre,  composé  de 
quatorze  musiciens,  y  compris  le  claveciniste,  ne  présentait 
pas  même  le  tiers  des  47  ou  50  symphonistes  qui  sonnaient  au 
théâtre  italien  de  Louis  XIV.  Les  manuscrits  de  Phiiidor 
(André  Danican),  ne  font  pas  mention  des  trompettes  employées 
d'une  manière  si  brillante  par  F.  Cavalli  dans  Eritrea.  Voyez 

PlMiehc»,  B»  St. 
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1802,  AU  THEATRE  MOZART  (de  la  Cité). 

DIRECTION    d'eLMENREIGU. 
BUeius,  chef  d'orchestre. 

L'Enlètement  au  Sérail^  Mozart;  16  novembre  1802.  Chanté 
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par  Elmenreich,  basse  lapins  profoDde  que  j'aie  entendue  (1), 
trois  acteurs  4ont  les  historiens  ne  nous  ont  pas  transmis  les 
noms,  et  par  »!"•«•  Lang,  Luders,  Lange  (Aloïse  de  Weberji, 
beile-scdur  de  Mozart. 

Le  Mari  jaloux,  Dittersdorff  ;  19  novembre  1802. 
Le  Visionnaire,  Miller;  21  novembre  1802. 
Le  Miroir  d'Areadie,  Sûssmayer  ;  27  novembre  1S02. 
Le  Paysan  tyrolien,  Eibel  ;  28  novembre  1802. 
La  Ftte  des  Bramines,  Miller;  3  décembre  1802. 


1829,  A  FAVART. 

DIRECTION    DE    RCECKEL. 

JDer  FreyschûtZy  C.  M.  de  Weber;  14  mai  i829.  Haitzingeri 
Fischer,  Fritze,  Riesse,  Wieser,  Rœckel,  M*"®»  Fischer^  Banff. 
Huit  représeotatioQs.  , 

La  Flûte  enchantée,  Mozart;  21  mai  1829,  début  de  M*^*  Greis. 
Deux  représentalioQs.  :  , 

Fidelio,  Beethoven  ;  30  mai  1829.  Trois  représentations.  Clô- 
ture le  9  juin  suivant 


1838,  A  FAYART. 

DIRECTION     DE    RCECKEL. 

Der  Freyschûtz;  6  avril  1830.  Haitzmger,  Wolterek,  Fischer, 
Wieser,  Rœckel,  M""  Schrœder-Devrient  et  Fischer,  Roland. 
Fausty  Spohr;  20  avril  1830. 
Le  Sacrifice  interrompu,  Winter  ;  27  avril  1830. 
Bibiana,  Pixis  (Jean-Pierre);  1«'  mai. 
Fidelio,  Beethoven  ;  8  mai. 
Oberon,  C.  M.  de  Weber;  25  mai. 

Rœckel  voulut  faire  chanter,  dans  Oberon,  le  chœur  de  chas- 
(1)  Voyez  Ptanclicft,  page  217,  li  la  fin  de  la  derniëi^  portée. 
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seurs  à'EwîafUe;  sachant  que  je  Tavais  ialercalë  <tatt9  la  Forêt 
de  Sénart^  il  vint  me  draiaBâer  la  musique  de  ce  morceau  capi- 
tal. En  la  lui  donnant,  j'oubliai  de  dire  que  j'avais  séparé  les 
deux  couplets  de  ce  chœur  au  moyen  d'une  ^ére  affedtneusecl 
tendre,  modestement  accompagnée,  ombre  placée  en  avaat  du 
second  tableau,  dont  je  préparais  ainsi  k  brillante  explosion.  Je 
me  proposais  de  forcer  le  public  à  demander  un  bis  auquel  il 
n'aurait  pas  songé  peut-être,  le  cIkbut  de  Wéber  se  doublant  sur 
lui-même  à  l'instant  par  l'arrivée  du  second  couplet.  Quelques 
heures  après,  m'apercevant  d'un  oubli  qui  pouvait  jeter  le  trou- 
ble dans  l'exécution  du  chœur,  je  courus  au  théâtre  pour  biffer 
tout  ce  que  j'avais  ajouté  dans  là  partition,  et  mettre  ainsi  chan- 
teurs et  symphonistes  sur  le  bon  chemin.  Je  les  trouvai  chan- 
tant le  premier  couplet.  Quand  il  fut  terminé,  je  voulus  arrêter 
Roeckel^  et  le  sérieux  capel-meister  me  rit  au  nez,  continuant 
de  battre  la  mesure.  Jugez  de  ma  surprise,  lorsque  je  vis  la,  troupe 
harmonieuse  garder  le  pas,  et  dire  ma  prière  en  allemand. 
Roeekel  avait  saisi  mon  idée,  et,  Tadoptant  avec  ardeur,  il  s'é- 
tait empressé  de  modeler  quatre  vers  allenMmds  sur  mes  rhyth- 
mea  français. 

Tout  ce  que  je  faisais  étant  condamné,  proscrit,  m^risé,  ba- 
foué d'avance  par  une  cabale  jalouse,  implacable,  je  me  gardais 
bien  de  me  dire  l'auteur  d'une  inOniké  d'airs,  de  duos,  de  chœurs, 
de  finales  que  je  donnais  à  l'Odéoh,  sous  des  noms  supposés,  et 
qui,  de  plein  voU  passaient  au  Conservatoire  pour  y  continuer 
un  succès  dont  je  riais  de  bon  cœur  mais  sotêo  voce.  Au  Conser- 
vatoire !  entendez-vous  ?  Comme  le  chœur  de  Weber  était  chanté 
depuis  cinq  ans,  et  deux  fois  chaque  année,  tel  qu'on  le  disait 
à  l'Odéon,  de  sourdes  rumeurs  s'élevaient  contre  moi.  J'étais 
accusé  de  plusieurs  forfaits  du  même  genre,  lorsque  le  brave 
Rœckel  fit  sonner  le  chœur  i'Euriante  dans  la  représentation 
û'Oberon  du  25  mai  1830. 

Mon  humble  prière,  défilant  au  milieu  de  l'œuvre  éclatante 
de  AVeber  sur  des  paroles  allemandes,  m'avait  frappé  d'étônne- 
ment.  La  surprise  de  mes  opposants  fut  bien  plus  grande  lors- 
que la  version  de  Rœckel  sembla  me  prendre  en  flagrant  délit 
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de  pidgiat,  de  vol ,  d'impudente  usurpation.  Ce  fut  un  hourra 
formidable,  un  creacmdo  public^  un.  chorus  général,  j'étais  un 
homme  mort,  Me  jacet,  si  deux  mots  du  poète  allemand  n'a- 
vaient apaisé  la  tempête. 

Rœckel  emporta  ce  chœur  à*Euriante  ainsi  disposé,  le  fit 
entendre  en  Allemagne,  où  d^uis  lors  il  est  adopté^  cbmté  mr 
twsJes  théâtres.  L'empereur  de  Russie  me  le  fit  demander  par 
M.  le  comte  de  Tolstoy. 

La  Famille  suisse^  Weigl  ;  3  juin. 
Cordel4à,   monodrame,   Kreutzer   (Conradin);  18  juin. 
M"*  Schrœder-Devriem. 
V Enlèvement  au  SéraU,  Mozart;  15  juin. 
La  Fiancée  du  BH^ûnd,  Ries  (Ferdinand]  ;  22  juié. 


1831,  A  FAVART. 

DIRECTION    !>.£    RCBCREt^ 

Der  Freyschûtz,  3  mai. 
Don  Juan,  Mozart;  26  mai. 
Euriante,  C.  M.  de  Weber;  14  juin. 
FideliOf  Beethoven;  18  juin.  Clôture  le  30. 
Der  Freyschûtz  et  Fideimivsf^  im  èpéras  les  plus  suivis  et 
is  plus  représentés. 


iêh&,  -A  VENTADOUR. 

DIRECTION     DE    SGHUlfANN. 

Der  Freysckûtz,  23  avril;  Poëk,   Oberhofer,    Schmezer, 
Wolf,  M»«  Walker,  Sohuftoann ,  SchûlÉe,  tfiteer. 
Jessonda,  Spohr;  28  avril. 
Le  Gite  à  Grenade^  Kreutzer  (Conradin)  ;  3  niai. 
Don  Juœn^  Mozart,  fragments,  méotô  jour. 
FideliOf  Beethoven;  8  mai. 
Preciosat  C.  M.  de  W^ber;  12  mai.  M"*  Schumiann. 
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THÉÂTRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

SAIflOH  DU  l*'  OCTOBRE  1855   AD  31   MARS  1856. 

SS^  Calzado,  imprésario. 

Bottesini  (Giovanni),  direttore  di  canto  e  orchestra. 

DaiFiori,  direttore  délia  scena. 

Roux ,  direttore  de'  cori. 

Vogler^  capo  délia  copisteria. 

Vogier,  figlio,  bibliotecario. 

Robecchi,  pittore. 

Martin,  maccbinista. 

Frimi  SopraMi  MMi#1iiil. 

S'*  Frezzolini. 

Boccabadati  (Virginia). 
De  Roissy  (Noemi). 
Fiorentini  (Claudia). 
Grisi  (Giulia). 
Penco  (Rosina). 


S«  Pozzi  (Virginia). 

Frtaio  Contralto  MMnoInto. 

S»  Borghi-Mamo  (Adélaïde). 

Priml  Tenorl  mtmolut^ 

S**'  Carrion  (Emmanuele). 
Mario  (G.  B.). 
Mongini  (Pietro). 
Salvi  (Lorenzo). . 
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Frimi  BarUont  MMiolntl. 


S**  Everardi  (Gamillo). 
Oraziani  (Francesco). 

^      iPrlmé  B«00O  pi^#féiiilo. 

S.   Angelini  (Francesco). 

Primo  Biiffo  «miolati». 
S.   Zucchini  (Giovanni). 

Seconde  i»«rtl* 

S"  Dell'  Anese. 

Martini. 
S"  Pouey,  B. 

Rossi,  F. 

Soldi ,  G* 

Zucchelli»  C.  E. 

Monterasi. 
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CHOEUR. 


Vén^rft. 


M-»-  Neveu. 

MM 

Grillié,  père. 

Pîcque. 

Vallée. 

Galaot. 

Malherbe. 

Masgot. 

GazaMnî. 

Laurans. 

Tonelia. 

Bernard. 

Garminati. 

Maller. 

Galloni. 

Levasaeur. 

Bâillon  1. 

MM. 

Grillié,  fila. 

Balllou  2. 

Lavergne. 

• 

Biot. 
Martin. 

M»*»  Laure. 

Pelletier. 

Barthélémy. 

Garcia. 

Roux. 
Cboel. 
Jacquin. 
Leclerc. 

BMTt^M. 

MM. 

te>mllot. 
Qnesne. 

Antonia. 

Brianne. 
Vadori. 

^•niralte». 

Romilli. 

M—  Thiébaut. 

Benincasa. 

Kretschmer. 

HiUMes. 

Philippe. 

MM. 

Bâche. 

Antoinette. 

Prieur. 

Labolre. 

Jannin. 

Freisse. 

Valerini. 
Capuzxo. 
Collé. 
Zanobi. 
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ORCHESTHE. 

Frem.  Vtotom. 

irtoton*M« 

Cora. 

MM.  Terby. 

«M.  eaiiod. 

MM]  Paquis. 

Becquîé. 

Claveau. 

Raoux. 

Tuffereau. 

Hurand. 

Schlottman. 

Michiels. 

Chaine. 

Bonnefoy. 

Deledicque. 

Renard. 

Douay. 

Folié. 

Greire. 

Faivre, 

Gardn. 

WÈàM^. 

Lauif. 

Sm.  ¥l«tonu|. 

Mcrmet 

Haûdorff. 

MM.  Portiiéaitt, 

Fofcatier. 

•pliiel^«#. 

Maussant, 

Pazeiti. 

MLmwM^^m* 

DôMAge. 

GoIbraîQ. 

Borelli. 

Triébert. 

WSmrpm. 

Accursi. 

Garimond. 

Tariot. 

L'Hole. 

Bagdanoff. 

darlneites. 

TlMlMaiW. 

iri«iM. 

Mlosé. 

Miolan. 

Mil.  Mas. 

Lefcerf. 

Navarre. 

^Hpowa©-  vbppb 

ifragooe. 

Marsoli. 

Vogler. 

Ttoleneelleii» 

Limberger. 

TrîmngÊe. 

MM.  Gbeviil^d. 

Lebcau. 

Leglu, 

Trompette». 

Lévy. 

Taifcniwri 

Meunke-Lévy. 

Guérin. 

ThonoD. 

Chapelle. 

Bussone. 
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CADENCE  FINALE. 


Ces  chanteurs  italiens  que  notre  Académie  royale  de  Musique 
bannit  en  1754,  parce  qu'ils  plaisaient  à  ses  fidèles,  et  leur  ap> 
portaient  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  ces  virtuoses  proscrits 
sont  maintenant  appelés,  engagés  à  grands  frais  par  cette  même 
Académie,  qui^  sous  un  titre  nouveau,  n'en  reste  pas  moins 
Topera  français  dans  sa  barbarie  native,  et  dégoisant  son^  argot 
accoutumé.  De  beaux  noms  sur  rai&che,  des  trésors  enlevés  au 
voisin  et  dont  la  jouissance  nous  est  interdite,  là  se  borne  le 
résultat  de  ces  enrôlements  somptueux.  Monté  sur  Bride-d'Or, 
armé  de  sa  Durandal^  le  roi  des  preux,  le  fier  Roland  va  triom- 
pher d'un  millier  de  Sarrasins;  croyez-vous  que  le  paladin  re- 
doutable conservera  tous  ses  avantages  si  vous  lui  donnez  le 
palefroi  de  Sancho,  le  cimeterre  d'Arlequin?  Un  foudre  de 
guerre  italien,  un  Rubini,  un  Tamburini,  un  Labiaebe,  une 
Pasta,  exilés  à  notre  Académie,  y  prennent  la  condition  peu 
saltefolsante  de  Toiseau  dans  la  glu,  du  poisson  dans  le  foin. 
Inutile  comme  la  toilette  d'une  vtâlle  femme,  leur  talent  y  va 
périr  d'inanition.  Le  sacrifice  est  énorme,  il  doit  être  payé  plus 
que  libéralement. 

Les  danseurs  n'ont  pas  besoin  de  connaître  le  langage  d'un 
pays  pour  s'y  faire  comprendre,  admirer,  applaudir;  et  voilà 
pourquoi  nos  ballets  sont  d'une  si  rare  perfection.  Finançais, 
Italiens,  Espagnols,  Anglais,  Allemands,  Polonais,  Russes,  lous 
s'y  montrent  sages  des  pieds  et  des  mains.  Comme  le  ballérin 
Démétrius,  que  Lucien  a  rendu  célèbre,  ils  font  jouer  un  même 
télégraphe. 


L'OPÉRA-ITALIEN.  477 

Si  les  Italiens  ne  peuvent  pas  chanter  à  notre  Académie,  c'est 
que  le  baragouin  en  usage  à  ce  théâtre  est  antipathique,  révol- 
tant au  point  qu'une  oreille  exercée  ne  saurait  le  supporter.  Ce 
n'est  pas  du  français,  mais  une  mixture,  un  pudding  de  mots 
coupés,  brisés,  parfaitement  inintelligibles  même  pour  un  audi- 
toire parisien.  Vous  amèneriez  à  cette  Académie  des  Farinélli, 
des  Gabrielli,  qu'ils  seraient  désarmés,  terrassés,  étranglés  dès 
la  seconde  phrase. 

Lorsque  dans  une  soirée,  dans  un  bal,  ^n  offre  du  punch, 
vous  plaît-il d'en'accepler  un  verre?  Reconnaissez- vous  au  pas- 
sage les  trois  éléments  dont  cette  liqueur  charmante  se  compose? 
Si  vous  aimez  le  punch  vous  êtes  musicien,  ou  du  moins  heu- 
reusement disposé  pour  entendre  et  goûter  les  œuvres  de  nos 
Amphions. 

La  musique  est  un  punch  réel,  un  punch  dont  la  tonique,  la 
tierce  et  la  quinte  sont  fournies  par  le  rum,  le  sucre  et  le  ci- 
tron :  accord  parfait  qui  se  lie,  se  mêle,  se  forme  dans  le  vase. 
Accord  doux,  piquant,  énergique;  ensemble  ravissant  dont  les 
précieuses  fractions  donnent  un  reflet  de  topaze  à  l'harmonica 
de  cristal  en  bataille  rangée  L'œil  est  flatté  d'abord  très-agréa- 
blement, l'odorat  et  le  goût  auront  bientôt  leur  tour. 

Cet  accord,  tout  parfait  qu'il  soit,  ne  vous  paraît  pas  fort  in- 
génieux. Tonique,  médîante,  dominante,  c'est  un  peu  vulgaire, 
direz-vous,  c'est  nous  mettre  à  la  gamme.  Eh  bien  I  chantons 
plus  haut,  et  la  musique  entière,  comme  l'accord  parfait,  sera 
formée  avec  trois  ingrédients,  adroitement  agglomérés;  un 
punch  composé  de  mélodie,  d'harmonie  et  derhythme.  Enlevez 
à  te  musique  une  de  ces  parties  essentielles,  un  de  ces  moyens 
puissants,  vous  ne  la  détruirez  point,  j'en  conviens  ;  mais  cette 
musique  ainsi  mutilée,  frappera  des  coups  incertains,  elle  n'at- 
taquera point  l'oreille  et  le  cœur  avec  franchise,  avec  énergie. 
Une  œuvre  de  peinture,  de  sculpture,  doit  réunir  aussi  trois 
qualités  indispensables  :  invention,  sentiment,  exécution.  Un 
opéra  se  compose  de  vers,  de  chant  et  de  sonnerie  instrumen- 
tale; Si  vous  desirez  battre  en  brèche  et  renverser  des  remparts 
de  granit,  il  faut  tirer  de  trois  points  différents  sur  un  même 
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but,  établir  un  feu  croisé.  Le  punch,  toiidouiB  le  punch  1  lia 
comparaison  est  vulgaire,  mais  elle  est  vraie,  juste;  en  musi- 
que, rien  de  foux  ne  peut  être  admis. 

Otez  au  punch  le  rum,  vous  n'aurez  plus  du  punch,  mais 
de  la  limonade.  Supprimez  le  sucre,  il  restera  du  rum  acidulé. 
Enlevez  le  citron,  il  faudra  vous  contenter  du  grog,  de  Falcori 
sucré.  Toutes  ces  combinaisons  peuvent  plaire  à  certains  goûts, 
mais  elles  ne  feront  éprouver  à  l'amateur  de  punch  qu'une 
jouissance  très  imparfaite.  Il  finira  peut-être  par  s'accoutumer 
au  breuv^e.  S'il  veut  bien  l'accepter^  ce  ne  sera  point  sans  hé- 
sitation, sans  interroger  son  goût  pour  lui  demander  raison  des 
sensations  dont  on  le  prive.  Le  gourmet  ne  vous  désignera  peut- 
être  pas  d'abord  ce  qu'il  cherche  et  ne  trouve  point;  m^is, 
certes,  il  vous  dira  qu'il  lui  manque,  en  effet,  quelque  chose^ 
et  que  son  plaisir  n'est  pas  complet 

Des  maîtres  fort  habiles  en  contrepoint  semblent  persuadés 
qu'ils  vont  satisfaire  leurs  auditeurs  en  les  bourrant  d'accords 
bizarres  et  tourmentés  avec  un  singulier  artifice.  Croyez-vous 
les  dégustateurs  assez  niais  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  les 
prive  du  sucre  de  la  mélodie  ?  D'autres  musiciens  feront  preuve 
d'une  brillante  imagination,  et  seront  incapables  de  tirer  parti 
de  leurs  motifs  élégants  et  pleins  d'originalité*  Leur  mélodie 
planera  sur  des  accompagnements  insipides,. plats,  inanimés, 
vides,  sans  mesure,  sans  énergie,  frappant  à  faux;  et  cette  can- 
tiléne,  vrai  cauchemar  pour  une  oreille  musicienne,  la  char- 
mera plus  tard  lorsque  une  fileuse,  un  chiffonnier,  la  chantera 
bien  ou  mal  dans  la  rue«  Elle  montrem  ses  formes  gracieuses 
dés  que  le  chiffonnier  virtuose  l'aura  débarrassée  des  hailb)ns 
d'une  harmonie  stupide.  Le  chanteur  en  scène  disait  des  choses 
charmantes,  et  l'orchestre  lui  répondait  par  des  triviaUtés,  des 
accords  d'une  banalité  révoltante,  et  que  l'oreille  repousse  avec 
dégoût.  L'auteur  nous  a  refusé  le  rum  de  l'harmonie  et  sa  limch 
nade  affadit. 

S'il  n'y  avait  point  de  par  le  monde  musical  des  littérateurs 
f^ançai^  des  faiseurs  de  drames  prétMidus  lyriques,  dont  les 
lignes  rimées  sont  dépourvues  de  toute  espèce  de  mesure,  de  c^- 
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dence^  d'accent;  livrets  où  Iç  vers  boiteux,  est  suivi  du  vers  ban- 
cal, où  la  phrase  bossue  appelle  une  phrase  sourde  et  rachi- 
tique  Je  n'aurais  point  à  signaler  le  défaut  de  rhythme,  l'absence 
du  citron.  Presque  tous  les  musiciens  se  montrent  sensibles  au 
rhythme,  rien  de  plus  facile  que  d'en  observer  les  lois,  et  de 
donner  à  roreille  cette  préciçuse  et  charmante  symétrie  qu'elle 
réclame,  qu'elle  exige  impérieusement.  La  rimaille  de  nos  pro- 
sateurs s'y  oppose  et  la  musique  française  de  chant  est  d'un 
ridicule  intolérable,  inouï,  prodigieux  à  l'égard  de  l'accent,  de 
la  cadence  et  de  la  mesure.  Si  notre  public  paraît  la  subir  avec 
résignation,  c'est  qu'une  longue  habitude  a  brisé  son  tympan, 
l'a  façonné  dès  l'âge  le  plus  tendre  au  choc  bizarre  et  déplaisant 
de  notes  égarées  sur  la  trace  de  mots  assemblés  au  hasard,  aux 
fragments  de  mélodie  qui  ne  sympathisent  entre  eux  en  aucune 
manière,  aux  temps  faux,  aux  dessins  brisés,  torturés,  aux  de- 
mandes sans  objet,  aux  réponses  fallacieuses.  Interrogez  la  foule 
qui  se  presse  dans  les  foyers  de  l'Opéra,  sur  les  boulevards,  dans 
les  cercles  et  les  cafés  ;  consultez  ce  peuple  d'amateurs  sur  les 
résultats  de  cette. musique  française  de  chant^  dont  ils  sont 
forcés,  contraints  de  se  nourrir  parce  qu'ils  n'en  ont  jamais  eu 
d'autre,  ils  vous  diront  tous  :  —  C'est  bien,  mais  I...  »  Le  voyez- 
vous  ce  mais!  qui  va  vous  ramener  à  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment.—C'est  bien,  mais  pourtant  les  musiques  allemande, 
espagnole,  italienne^  ont  je  ne  sais  quoi,  je  ne  sais  quel  charme 
secret,  que  noç  opéras  français  ne  possèdent  point.  » 

Ce  charme,  secret  pour  vous!  mais  bien  connu  des  musiciens, 
c'est  le  rhythme  dont  la  puissance  irrésistible  agit  toujours  vic- 
torieusement sur  l'auditoire;  soit  qu'elle  suive  les  molles  ondu- 
lations du  ruisseau  de  Beethoven,  soit  qu'elle  entraîne  et  ren- 
verse tout  comme  les  torrents  de  Rossini^  de  Weber  ou  de  ce 
néme  Beethoven.  Ce  j^  ne  sais  quoi,  c'est  encore  le  rhythme,  la 
mesure,  la  cadence^  la  symétrie  $i  bien  observée*  par  les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  soldats,  et  dont  l'architecture,  la  poésie 
et  la  musique  ne  sauraient  se  passer.  Symétrie  que  vous  établis- 
sez avec  ua  soin  particulier  dans  les  ornements  de  votre  salpu, 
4a.  wtre  boudoir.  Deux  vases,  deu;c  flambeaux  y  figurent  adroit^, 
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à  gauche  de  la  pendule,  et  sont  en  harmonie  de  matière,  de 
style  avec  cette  horloge.  Essayez  de  mettre  une  botte,  une  lan- 
terne à  la  place  d'un  de  ces  vases,  d'an  de  ces  flambeaux,  les 
aveugles  seuls  ne  seront  point  choqués  de  l'horrible  cacopho- 
nie. Admirerez-vous  deux  beaux  yeux,  si  l'un  regarde  au  ponant, 
l'autre  au  levant?  Des  yeux  louches  ne  sont-ils  pas  une  disso- 
nance que  rien  ne  peut  sauver  ?  Eh  bien  !  votre  musique  est 
louche,  bigle,  ne  vous  en  déplaise. 

Privés  de  toute  cadence  poétique  et  musicale,  nos  airs  fran- 
çais ne  sont  pas  chantables,  aussi  ne  sont-ils  pas  chantés  hors 
de  la  scène.  Les  amateurs  les  dédaignent,  les  étrangers  s'en  mo- 
quent. Ces  airs  si  drôlement  bâtis  ne  sonirpas  même  exécutés 
au  Conservatoire,  dont  les  règlements,  dictés  dans  l'intérêt  de 
cette  musique  boiteuse,  proscrivent  les  airs  italiens,  allemands. 
Mais,  comme  un  air  allemand^  italien,  devient  un  air  français 
quand  il  module  des  paroles  françaises,  les  élèves  ont  recours  à 
ce  moyen  d'éluder  la  loi  qui  leur  est  imposée.  Si  le  répertoire 
des  opéras  traduits  ne  leur  fournit  pas  des  cavatines  assez  nou- 
velles, on  verra  ces  jeunes  virtuoses  courir  chez  les  traducteurs, 
afin  d'en  obtenir  ces  paroles  françaises,  passeport  indispensa- 
ble, réclamé  par  les  statuts  de  notre  Conservatoire.  La  processioB 
de  ces  chanteurs  désappointés  se  met  en  marche  toutes  les  an- 
nées à  l'époque  des  concours;  j'ai  l'agrément  de  la  voir  défiler 
dans  mon  cabinet. 

Faites-moi  la  grâce  de  me  dire  quels  sont  les  opéras  exécutés 
dans  les  exercices  de  ce  même  Conservatoire?  Plusieurs  m'ont 
afSrmé  que  le  Barbier  de  Séville,  la  Pie  voleuse  brillaient  en 
léte  de  son  répertoire. 

Et  pourquoi  cette  préférence  anti-nationale  et  constante? 

Parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  toutes  vos  comédies  mêlées  de 
chants,  une  seule  partition  où  les  voix  se  trouvent  adroitement 
combinées,  un  opéra  dans  lequel  la  prose  marche  d'accord  avec 
la  musique,  une  pièce  où  l'on  puisse  faire  manœuvrer  à  la  fois, 
et  d'un  seul  coup,  un  soprane,  un  contralto,  un  ténor,  un  bary- 
ton, une  basse  noble,  une  basse  comique,  avec  les  chœurs  assor- 
tissants.  Toute  la  toilette  de  madame  !  comme  vous  l'auriez  aussi 
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dans  VMliehm  à  Alger,  ei  cent  autres  compositions  étran- 
gères. En  formant  des  élèves  pour  nos  théâtres,  on  ne  veut  pas 
Imir  apprendre  à  patauger,  ils  ne  barbotteront  que  trop  lors^ 
qu'ils  viendront  en  scène,  devant  le  public,  et  qu'il  faudra,  sous 
peine  de  la  vie,  mastiquer,  triturer  le  pudding  géologique  de 
nos  paroliers. 

Les  directeurs  de  notre  Conservatoire  ont  toujours  été  sages, 
prévoyants  sur  ce  point  essentiel.  Mieux  que  moi,  ces  pères 
conscrits  savaient  et  savent  que  Zampa,  le  Pré-sHiux^Ckr^, 
œuvres  de  génie,  d'immense  talent,  que  nous  devons  couvrir  de 
lauriers,  sont  nécessairement  d'un  résultat  pauvre,  déplorable 
au  théâtre.  Hérold  en  gémissait.  Forcé  d'écrire  pour  un  assor- 
timent de  galoubets,  n'ayant  pas  une  seule  voix  grave  à  sa  dis^ 
position,  pouvait-il  échelonner  son  édifice  harmonique,  le  cam- 
per sur  une  base  solide,  et  le  nourrir  également  sur  toutes  9es 
lignes?  Faites  entendre  ces  deux  opéras  dans  un  exercice  d'élè- 
vesy  on  saura  que  vous  possédez  plusieurs  ténors,  de  nombreux 
sopranes;  mais  U  faudra  que,  sur  le  programme,  vous  donniez 
l'inventaire,  le  contrôle  des  basses,  des  barytons,  des  contraltes 
que  vous  gardez  en  magasin,  et  qu'il  vous  est  impossible  d'ame- 
ner sur  le  front  de  bandière. 

Tous  les  cheveux  blancs  que  l'on  voyait  sur  la  belle  tôte  de 
Boieldieu,  n'avaient  pris  de  bonne  h6ure  ce  reflet  argenté  qu'& 
la  suite  des  contrariétés,  des  tourments  que  la  rimaille  des  fai* 
seurs  de  livrets  causait  à  ce  mattre  à  chaque  instant  de  sa  vie. 
Vous  savez  comme  il  était  délicat,  susceptible,  vétilleux  sur 
l'observation  durhythmeetde  la  prosodie.  Les  vers  estropiés  de 
ses  fabricants  Tarrétaient  six  semaines  sur  la  même  phrase,  il 
^^évertuait  à  la  redresser,,  à  la  mettre  au  moins  sur  trois  pieds 
s'il  était  impossible  de  la  faire  galoper  sur  quatre.  Il  s'inquié- 
lait,  gémissait,  il  en  était  malheureux.  Vainement  je  l'exhortais 
à  prendre  son  mal  en  patience^  à  compter  sur  la  barbarie  de  ses 
auditeurs,  je  lui  chantais  même  une  de  ses  plus  jolies  ariettes 
en  la  parodiant  : 

Voue  vous  alarmez  d'une  loonche, 
Du  rimeur  suivez  les  faax  pas; 
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S'il  œ-pent  marcter^qu'il  se  eottche, 
En  pièces  mettez  son  fatns. 

Boiéldieu  trouvait  la  plaisanterie  de  fort  mauvais  ton;  il  ne 
riait  pas  du  tout.  Sérieux  comme  le  grand  harmoniste  Heyer- 
beer,  lorsqu'il  entend  un  air  scintillant  et  joyeux  de  Rossinî,  11 
me  disait  :  —  Ces  versicules  sont  pour  moi  des  montagnes,  je  ne 
puis  les  soulever,  les  tailler,  le^  sguster  à  ma  fantaisie.  Si  j'étais 
asses  heureux  pour  obtenir  des  paroles  mesurées,  cadencées,  je 
ne  perdrais  pas  mon  temps  et  mes  peines  à  faire  cadrer  ces 
phrases  irrégulières  avec  une  mélodie  qui  doit  être  rhythmée. 
Je  composerais  six  opéras  au  lieu  d'un;  j'en  écrirais  douze; 
Pimpatience,  le  dépit,  la  mauvaise  humeur,  ne  viendraient  pas 
m'assiéger,  abattre  mes  inspirations.  » 

Bon  voisin,  je  compatissais  à  sa  douleur,  et  toutes  les  fois 
que  des  accrocs  l'arrêtaient,  un  messager  m'apportait  les  versi- 
cules tortus  que  je  redressais  à  Tinstant.  II  m'envoyait  des  pages 
entières.  Je  conservais  ces  autographes,  collection  précieuse, 
volumineuse  surtout,  une  razeia  m*en  a  privé;  niais  il  est  con- 
solant de  penser  que  les  voleurs  d'autographes  ne  les  détruisent 
pas.  Le  nombre  de  ces  pièces  témoigne  de  l'embarras  du  musi- 
cien et  des  voyages  de  son  courrier.  J'étais  alors  sous  le  feu  de 
la  critique,  feu  qui  me  réjouissait  infiniment;  il  s'est,  hélas  I 
éteint  beaucoup  trop  tôt.  Je  passais  pour  le  rimeur  le  plus  ridi- 
cule que  l'on  eût  jamais  signalé.  Rimeur  pitoyable,  j'en  conviens 
de  grand  cœur;  pitoyable  rimeur,  ce  titre  ne  saurait  être  con- 
testé, puisque  je  prenais  pitié  des  souffrances  de  Boiéldieu, 
puisque  je  voulais  bien  t;orriger  le  thème  des  grands  faiseurs. 

Bt  pourtant  ces  barbouilleurs  de  prose  rimée,  dont  Toreille 
est  plus  dure  que  la  croupe  du  cheval  d'Henri  IV,  trottant  sur  le 
Pont-Neuf,  ne  sauraient  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris  sans 
fouler  une  page  de  cinquante  lieues  de  long,  fidèle  iàiage  de  la 
poésie  lyrique,  se  composant  d'éléments  réguliers,  aplanis.  Veu- 
lent-ils retrouver  lé  portrait  ressemblant,  la  photographie  de 
leurs  tripotages  littéraires  destinés  à  d'infortunés  musiciens? 
Ces  barbares  rimeurs  n'ont  qu*à  prolonger  leur  course  jusqu'à 
Champigny,  Bonneuil,  Sucy,  Chennevières,  Ormesison,  La 
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Qtene,  etc.  Dws  ces  vitbges,  ils  seront  d^  eux,  sar  leur  terr 
raiu,  se  croitaot  jusqu'à  Téchine,  se  brisant  les  pieds  sur  des 
laoellons  aigus,  tortus*  mi  joints,  trapezoïdes,  q^i  vont  faine 
bondir  leur  véhicule  si  le  cheval  passe  de  Yofndante  à  V allegro. 
Mais,  dira-t-on,  le  pavé  de  Paris  n*est  pas  d'une  régularité  {)a^ 
faite,  le  carré  s'y  change  souvent  en  parallélogramtnes  de 
diverses  longueurs.  Et  voilà  justaoïent  ce  qui  rend  ma  compa- 
raison parfaite  I  Allez  dans  un  auti9  quartier  vous^y  trouverez 
d'autres  formes  qui  seront  en  hs^monie  avec  elles-mêmes.  Le 
dessin  changera,  c'est  ce  que  nous  desirons  ;  mais  la  régularité 
ne  cessera  pas  d'exister.  Je  voudrais  aussi  rencontrer  sur  op 
pavé  des  losanges,  des  triangles,  des  polygones  symétriquement 
ajustés  comme  dans  certaines  salles  à  nianger,  vrais  modèles  et 
poésie  lyrique.  Un  rhythme  constant  fatiguerait  parsoQ  unifor^ 
mité,  les.  figures  du  rhythme  se  multiplient  à  rinâni>  vous 
passez  de  Tune  à  l'autre  et  l'oreille  se  plait  à  cette  heureuse 
diversité.  Mais  vous*devez  être  fidèle  aux  combinaisons  nouvèltes 
que  vous  saisissez  en  passant. 

Voilà  par  quel  adroit  artifice  Paisiello,  Mozart,  Cimarosa, 
Rossini,  savent  captiver  l'atteatito^'un  public  eacbanté  pendant 
toute  la  durée  d'un  immense  finale,  riche  de  mélodies,  U  est 
vrai,  mais  capricieuxi  piquant  sans  cesse  la  euriosiié  par  les 
images,  les  dessins  variés  qu'il  présente  à  Toreille.  Ces  peinirei 
nous  font  voyager  dans  les  bosquets  d'Aldne  ;  à  chaque  déjtour, 
un  paysage  nouveau  se  présente,  et  ranime,  contient  l'intârét 
qui  faiblirait  sans  cet  heureux  secours.  Le  fiinale  de  Don  (Ho- 
vanni  dure  15  minutes;  céimAeilBarbiere  di  SwigHaf  31  et  1/2; 
odui  d!Otello^  24  ;  le  quiot^Ue  de  la  GoMza  ladra^j  93;  et  le  finale 
de  Semiramid€,  30  minutes  ;  le  temps  nécesaaiie  au  piéton  vi* 
goureux  pour  aller  de  l'obélisque  à  la  porte  impériale  du  Lou- 
vre^ en  suivant  le  quai.  €es  colosses  de  musique  vous  ont^ils 
jamais  fait  éprouver  un  instant  de  fatigue,  d'ennui?  Avea-^ 
vous  pris  votre  plaisir  en  patience  quand  vous  les  écoutiez? 
Ces  longs  chenûns  sont  parsemés  de  roses  que  la  mélodie  et 
le  rhythme  font  naître  soias  vos  pas^  L'aiguille  qui  marche  à 
votre  ceint^i^  a  fait  un  demi-tour  de  cadraUi  e^  vous  ne  l'avez 
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pas  interrogée  une  seule  fois!  Mesure-t-^on  les  heures  de  plaisiif 

La  durée  d*un  morceau  de  musique  est  physique  et  morale. 
Êtes-vous  charmé?  l'aiguille  peut  trotter  a  piacere.  L'absence 
de  la  mélodie  et  du  rhythme  vous  laissent-ils  dans  un  calme 
plat?  Cinq  ou  six  minutes  d'une  telle  psalmodie  suffisent  pour 
assommer  gens  et  bétes.  Eh  bienf  ces  finales  opulents,  ces 
groupes  séducteurs  sont  encore  à  nattre  dans  l'opéra  français. 
Vous  avez  des  queues  d'acte,  et  pas  un  finale  qui  mérite  ce 
nom  ;  pas  un  de  ces  adagio  larges  comme  la  plaine  des  Sablons, 
tel  que  celui  de  Semiramide,  Quai  mesto  gemito  et  cinquante 
autres;  pas  un  de  ces  ensembles  délicieux,  magiques  où  le 
rhythme  caresse,  agite  mollement  tout  un  auditoire,  tels  que 
l'imbroile  du  brevet  dans  le  Nozze  di  Figaro,  ou  bien  Questo 
è  un  nodo  awilupato^de  Cenerentola,  etc.,  etc.  Nos  musiciens 
en  composeraient  de  fort  beaux,  sans  doute,  mais  il  faudrait  un 
poète  lyrique,  un  poète  réel  et  capable  de  leur  en  dessiner  le 
croquis. 

Je  suis  avocat,  j'étais  chasseur  en  mon  jeune  temps,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  le  droit  et  la  chasse  m'ont  été  d'un 
secours  précieux  dans  mes  explorations  musicales.  Au  mois  de 
mai,  vous  aHez  dans  la  plaine  y  siffler  des  cailles  ;  le  rhythme 
du  cri  de  l'oiseau,  rhythme  de  Tiambe,  est  par  vous  répété  fidè- 
lement; la  caille  vient  à  l'appel,  la  voilà  presque  sous  le  filet;  Un 
eoup,  un  seul  que  vous  frappez  à  faux^  détruit  l'illusion  du 
volatile  fasciné,  son  oreille  l'avertit  de  la  ruse,  il  part  à  tire 
d'ailes  et  ne  reviendra  plus.  Croyez-vous  que  nous  soyions  moins 
sensibles  que  les  oiseaux  7  si  nous  ne  pouvons  éviter  par  la  fuite  le 
choc  d'un  rhythme  brisé  maladroitement,  il  nous  faut  endutrer 
sur  place  un  tourment  qui  doit  être  suivi  d'une  infinité  d'an- 
goisses du  même  genre. 

— Êtes-vous  heureux!  disais-je  à  Boieldieu,  vous  avez  musique 

^  deufx  vers  parfaits  en  votre  vie.  Spontini  seul  peut  se  réjouir  d'un 

pareil  bonheur.  Deux  vers  admirables  de  mesure  et  de  cadence! 

NoD^  I  rien  n'a  |  dû  chan  |  ger  son  |  ame, 
Non,  I  rien  n'a  |  dû  chan  |  ger  sa  |  fini. 

^Le  beau  mérite  I  Longchamps  a  fait  deux  vers  mesurés  parce 
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qu'U  n*6n  afait  qu'un.  Jouy,  dans  Fernand  Corti$^  nVt-il  pas 
employô  le  même  procédé? 

Je  n'ai  |  plas  qu'un  de  |  sir^  c'est  ce  |  lai  de  te  ]  plaire  ; 

Je  n'ai  |  plus  qu'un  be  |  soin,  c'est  ce  |  lui  de  t'ai  |  mer. 

»  Plus  fortuné  que  moi,  Spontini  pouvait  conclure  sa  période 
sur  ces  deux  vers,  tandis  que  j'étais  forcé  de  continuer,  de  finir 
avec  un  distique  efifroyable,  dont  l'effet  déchirait  l'oreille  d^à 
charmée  par  un  début  excellent.  Voyez  la  suite,  et  dites-moi  si  la 
conclusion  est  digne  de  l'exorde  ? 

Nod,  I  rien  n'a  |  dû  cban  |  ger  son  |  ame; 
Non,  I  rien  n'a  |  dû  chan  |  ger  sa  |  foi. 
El  t  le  par  I  tage  en  |  cor  ma  |  flamme; 
El  t  le  est  en  I  cor  fol  I  le  de  I  moi. 

•  Peut-K>n  imaginer  rien  de  plus  monstrueux  que  ces  le,  le, 
frappant  à  faux  sur  des  temps  forts?  mais  un  auditoire  frant^s 
est  indulgent  parce  qu'il  est  insensible  à  toute  musique.  Les 
aveugles  ont-ils  jamaisxritiqué  le  dessin^le  coloris  d'un  tableau?» 

Désespérés  d'avoir  sans  cesse  à  manier  un  pareil  galimatias, 
Hérold,  Auber,  Meyerbeer,  ont  pris  enfin  le  parti  de  composer 
leur  mélodie,  de  la  rhythmer  à  peu  près,  et  de  l'écrire  sans 
songer  aux  paroles  qui  doivent  raccompagner.  Le  sens,  le  ca- 
ractère, la  pensée  du  morceau  les  guident  seulement.  Leur  par- 
tition faite,  leurs  dessins  arrêtés,  ils  les  saupoudrent  de  paroles. 
— -  Va,  disent-ils  au  vers  tortu,  boiteux,  bancal;  trouve  ta  place 
bien  ou  mal  ;  frappe  sur  le  tambour  ou  sur  la  caisse,  peu  nous 
importe:  chantera  qui  pourra.  » 

Les  acteurs  acceptent  le  défi  bravement.  Aussi  malins  que  les 
auteurs  de  la  musique,  ils  éludent  à  leur  tour  la  difficulté  pro- 
posée. Hs  chantent  puisqu'ils  sont  assez  honnêtement  payés 
pour  chanter;  mais  ils  tournent,  ils  évitent  l'obstacle»  au  lieu  de 
l'attaquer  afin  de  le  surmonter.  D'ailleurs  ils  ont  vergogne , 
pudetj  tœdet,  pamitet  d'estropier  leur  langue  publiquement,  et 
pour  ne  pas  disloquer  à  leur  tour  les  paroles  que  le  musicien 
s*est  vu  forcer  de  massacrer,  ils  chantent  la  musique  en  cati- 
mini, vocalisent  du  bout  des  doigts  en  touchant  à  ce  fagot  d'é- 
pines, de  telle  manière  qu'on  n'entende  pas  un  seul  mot.  Les 
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cboritftes^même,  les  cborltiles  dont  la  responsabMté  ne  prtmite 
aucune  importance,  montrent  la  même  pudeur.  Je  délie  roieiHe 
la  plus  subtile  de  sairir  iu  piœsage  les  paroles  diles  par  le  cbœur 
dans  nos  opéras  les  plus  récents. 

Ces  jours  derniers,  iS  janvier  t8M,  une  cause  inii^ment 
crasse  étail  explorée  aux  assises  de  la  SeiM,  bm  que  le  hiiîft- 
dos  le  plus  sévb«  eAt  élé  prescrit,  que  Tra  eût  même  éloigaé 
tes  avocats,  non  choisis  pour  la  défense,  les  fendarmes,  tara  un 
pour  siéger  à  coté  de  Faccusé,  la  cour  ne  pouvait  id^énir  des 
récits  francbement  exposés.  Victime,  accusé,  témoins  blancs  ou 
noirs,  nul  ne  se  décidait  à  donner  de  lé  voix.  Des  mots  coupés, 
brisés,  qu*un  sentinentde  pudeur  étouffait,  rendait  inintelligibles 
arrivaient  seuls  à  Foreille  des  magistrats.  Un  juré  Aicétieux  de  sa 
nature,  mais  prudent  et  réservé,  ne  put  s'empédier  de  s'écrier  :-* 
Ceat  tomme  à  l'Opéra,  nous  ne  comprenois  foint  les  pa»>les.  j» 
Ce  mot  est  parfaitement  juste;  une  même  cause  produisait  les 
mêmes  effets  au  tribunal  comme  k  TOpêra,  les  protagonistes 
rougissant  de  ce  qu'ils  avaient  à  dire,  employairat  la  soufdine 
pour  voUer,  dissimulerau  moins  Tobscénîté  de  leurs  propos. 

H  fMidrait  être  en  chaire,  au  CMIêge  de  France,  y  prêcher  un 
carême  pour  amener  enfin  an  gîron  de  la  poésie  un  peuple  in- 
idHgent,  mak  présomptueux»  opiniêtrer  et  dès  longtemps  cor- 
rompu, dépravé  par  renseignement  unireitilaiie.  Pour  lui  ftàte 
contempler  d«is  toute  sa  laideur  cette  fupose  rimée,  hideux  m^ 
nument  de  buiMorie  et  de  stupidité,  qui  le  lait  marcbor  en 
queue  de  toutes  les  nations  civilisées.  Comme  Ab^rd,  il  feu- 
drait  être  devant  une  infinité  d'académies,  de  commis&ioas,  de 
juris»  afind*ï  prendre  la  défense  de  cette  langue  française  qu'ils 
•nt  condamnée  à  rampw,  qu'il»  accusent  d'impuissance  par  la 
leute  raison  qu'ils  ne  la  eonnaiss^t  pas.  Us  lui  refusent  Vac- 
cent,  ce  qui  veut  dire  aussi  la  quantité.  Gomment!  les  oiseaux , 
les  quadrupèdes,  les  reptiles,  les  insectes  possèdent  l'accent  ; 
les  [»n8(ms,  les  couams^  les  pintades,  les  coqs,  tes  dindons,  les 
cailles,  les  butors,  les  chevaux,  les  &nes,  les  crapaués,  les  gril- 
lons, fonnent  des  Ïambes,  des  spondées,  des  anapestes,  des  tro- 
kées,  des  dactyles,  des  tribraques,  et  nous  serions  privés  de  ces 
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^tém6nts>  du  dîMours  poétique!  D'après  les  ooDcUtskms,  rafrét, 
pcoDoncés  par  nos  juges  académiciens  nous  serions  plus  bètes 
que  les  ânes,  les  butors  I  halte-là  1  quoique  Prov^cal,  je  veux 
bien  jùq  dire  Français^  et  venir  me  camper  sur  la  toèche  quand 
il  s*agit  de  combattre  pour  rhonneur  de  la  nation. 

Que  de  fois  n'a-ton  pas  nommé  des  commissions  burlesques 
pour  s'occuper  de  questions  sans  importance?  Je  suis  le  chajn- 
pioude  la  langue  française  et  demande  le  cbamp^clos,  ïïùl  devise 
est  celle  d*an  chevalier  chrétien  :  Jérusalem,  amvertere  ad 
Dfominum  Dewn  tuum.Je  veux  détruire  Thérésie^  et  mes 
adversaires  les  plus  opiniâtres  sont  des  académiciens  l  mais^  i 
est  juste^de  ledire^  des  académiciens  qui  n'<mt  jamais  su  le 
fiançais;  des  membres  de  rinstitut  ayant  étudié  Tanatomiede 
cette  langue,  comme  ies  faiseurs  de  poupards^  de.poupées  ont 
étudié  l'anatomiedu  corps  humain;  des  académiciens  qui  révè- 
rent et  psaUnpdient  encore  loplaân-chantde  Boileau-Despréaux. 

La  situation  e^  assez  dramatique  pour~mériter  rattenticm  de 
nos  gouvernants.  Livrez-moi,  vous  le  devez,  livrez^-moi  solen- 
nellement &  dix;  vingt,  cent  cinquante  académiciens,  qui  m'ac- 
cablent sous  le  poids  de  leurs  arguments,  en  séance  puUique. 
vils  apporteront  leurs  codes  et  pandectes,  je  n'aurai  pas  le  moin- 
dre almanach  dans  les  mains,  dws  les  poches;  et  si  je  suis 
battu,  crpyez  que  je  payerai  l'amende  temerè  lUigantium.Ce 
défi  ne  sera  point  accepté  ;  nos  académiciens  aiment  à  faire  leur 
cuisine  en  famille^  le  huis-clos  leur  convient;  et  je  n'aime  point 
à  plaider  par  écrit.  Avocat-ténor  récitant,  mes  volumineux  fac-^ 
tums  seraient  des  encyclopédies.  Il  faut  pourtant  que  je  vous 
présente  un  échantillon,  uii  épitomé  de  mes  observations  criti- 
^es  :  vous  pourrez  en  apprécier  toute  l'impertinence. 

Il  est  de  certaines  denrées  que  l'on  ne  vend  pas  au  mètre,  an 
kilogramme,  au  litre,  telles  que  les  épinards,  le  cresson,  le 
persil,  la  salade,  les  oignons,  le  cerfeuil,  le  laurier;  tout  cela  se 
livre  à  la  pincée,  à  la  poignée,  au  tas,  comme  la  prose  rimée  de 
nos  paroliers.  Dans  ce  tas  de  versicules,  fagoté  pour  le  moins 
aussi  bien  que  les  épluchures  déposées  chaque  matin  devant  tes 
portes  cocbères  ;  dans  ce  tas  exploré  d'abord  au  crochet  ava&t 


49S  THÉÂTRES  LTRIQUES  DE  PARIS. 

d*étre  lancé  dans  te  tombereau,  ds&  touristes  à  cachemire  â*osiér 
découvriront  des  fragments  à  teur  convenance.  Tels  nos  infor* 
tunés  musiciens  fouillent  dans  la  rimaille  de  leurs  complices, 
et  ne  manquent  presque  jamais  d'y  trouver  un  vers  excdlent, 
ou  du  moins  une  ligne  qu*il  leur  est  facile  de  tortiller  en  mesure. 
Fier  de  sa  conquête,  le  musicien  s*empare  du  bqou  précieux;  il 
M  sert  d'étalon,  de  chronomètre  sur  lequel  il  se  hâte  d'établir 
le  rfayihme,  te  dessin  de  son  air^  de  son  chœur.  Le  vers  élégant 
et  sonore,  bien  plmté  sur  ses  pteds,  que  vous  prMérez  aux  sept, 
onze  ou  quinze  compagnons  borgnes,  sourds  ou  boiteux, 
grouillant  à  ses  cotés  ;  le  vers  modèle,  prodige,  se  déploie  mer- 
veilleusement sur  une  mélodie  qu'il  a  dictée.  La  rimaille  s'en 
accommodera  comme  eHe  pourra.  Sans  pitié  lacérée,  on  verra 
aes  lambeaux  épars  s'accrocher  aux  notes  pour  y  former  des 
sons  vagues,  inarticulés,  dcmt  ilserait  inutile  de  chercher  te  sens. 

Montrez-moi,  chantez-moi  cinq  cents  airs  ou  duos  fFemcais, 
et  je  signalerai  sur-le-champ  te  vers  type,  le  vers  pivot  diffèrent 
de  ces  diverses  compositions. 

Pourquoi  te  superbe  et  tragique  finale  de  la  Vêstale  a4-ilem^ 
pninté  la  mesure  allègre  et  sautillante  de  la  valseY  Parce  que 
Jouy  s'était  permis  de  faire  tes  trois  quarts  d'un  vers  procédant 
par  anapestes,  rbythme  de  cette  danse. 

Delà  I  choos  ces  ban  {  deanz  ces  voi  |  im  impes  { lears. 

Spontini  pouvait  corriger  l'énorme  bévue,  compléter  ses  ana- 
pestes niaisement  éborgnés,  brutalement  fracassés  par  voiiM, 
en  disant  : 

DéUt  j  cbons^  déia  |  cbiHis  ces  ban  |  deaux  impos  |  tenrs. 

S'il  ne  l'a  point  foit,  c'est  qu'il  craignait  peut-être  d'effarou- 
cher notre  Académie  française,  toiqours  prête  à  défendre  nos 
vieilles  stupidités.  Voyez  t Académie  impériale  de  Mueique, 
tome  II,  page  119  ;  et  surtout  I  page  317. 

Pourquoi  l'ingénieux  Auber  a-tril  si  bien  saisi  te  rbythme 
ordinaire  de  la  barcarole  dans  la  Muette  de  Portici?  C'est  qu'un 
vers  admirable  y  figurait  au  milieu  de  treize  lignes  empruntées 
à  la  boutique  de  Chapelain;  et  ce  vers  diamant  a  fait  brilte, 
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voguer  ua  instant  la  nacelle  avec  une  régularité  gracieuse.  Le 
vers  type  1  je  vous  Tai  dit.  Il  n'y  en  a  qu'un,  mais  il  vaut  son 
pesant  d*or.  Si  j*étais  directeur  d'opéra,  croyez  que  la  barcarole 
entière  serait  chantée  sur  ce  vers,  et  le  public,  une  fois  en  sa 
vie,  jQUirait  d'un  plaisir  sans  douleurs. 

Coco  Daniëres  s'applaudissait  d'avoir  trouvé  deux  yeux  ravis- 
ants; mais  l'un  était  à  Bordeaux,  et  l'autre  à  Font^nte- 
Ifaxence. 

Allons  à  la  Comédie-Française,  législatrice  de  notre  mélodie 
parlée,  et  prions  un  de  ses  virtuoses  de  vouloir  bien  réciter  les 
couplets  suivants,  en  ayant  soin  de  les  accentuer  d'une  manière 
ferme  et  précise.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  quoles 
repos  y  seront  çlàfiés  aux  lieux  où  je  les  indique. 

A  I  mis,  la  mati  ]  néeett  \  belle,  | 
Sur  le  ri  I  vage  |  assemblez  |  voua;  | 
Mon  I  tezgale  J  ment  |  votre  nit  |  celle,  | 
Et  des  I  veBts  bra  |  vez  le  cour  |  roux« 
Gon  1  dois  ta  |  barque  a  |  vec  pm  |  denoe,  | 

Pé  I  chenr,  parle  |  bas  ;  | 
Mte  tes  fi  I  lets  en  si  |  lence.  | 

Pé  I  «heur,  parle  |  bas;  | 
Le  roi  des  I  mers  |  ne  t'échappera  |  pas.  | 

L*hem«  vien  |  dra  sa  f  cfaonsTat  |  tendre,  | 
Plus  I  tard  nous  ssd  |  rons  la  sai  |  sir;  \ 
Le  COQ  1  rage  |  fait  entre  |  prendre,  | 
Mais  Ta  (dresse  |  fait  réus  |  sir.  | 
Conduis  ta  barque,  etc. 

Voici  comment  on  chante  ces  couplets  à  l'Opéra  : 

A  I  mis,  la  I  ma  I  tlnée  est  |  belle,  | 
Sur  I  le  ri  I  vage  as  |  semblez  |  vous;  | 
Mon  I  tez  gaie  |  ment  vo  |  ire  na  |  celle,  | 
Et  I  4ee  vents  I  brevez  |  le  cour  I  roux. 
Gon  I  duis  ta  |  barque  a  |  vec  pru  |  dence,  | 

Pé  I  ehcur,  parle  t  bas  ;  | 
Jet  1  «e  tes  I  fl-lets  |  en  eâ  |  lence,  | 

Pé  t  cheur,  parie  I  bas;  I 
Le  I  roi  des  I  mers  ne  |  ré^shap  |  pe-ra  |  pus.  I 
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Trois  des  qoate  deraier»  yeniciries  ne  syUapathisent  pomt 
tv^  ceux  qni  les  précèdent,  et  forcent  le  musicien  à  roBipre  son 
allore.  €e  défont  serait  pea  grave,  si  le  dernier  verset  ne  pré- 
sentait pas  deax  syllabes  fn^pant  à  faax  brelalement,  et  deux 
fois,  trois  fois  même  à  cause  des  répétitions  aussi  désespérantes 
<|ue  solennelles. 

Lorsque  le  virtuose  de  la  (k>médie-Française  a  dit  ce  conplet, 
vous  avez  parfaitement  compris  ce  que  Fauteur  offrait  A  votre 
intelHgence.  Sauf  à  demander  ensuite  le  nom  de  ce  roi^es  mers, 
thon,  merlan,' caelialot  ou  baleine.  Si  le  roi  des  mers  vons^était 
servi  tout  entier,  vous  reconnaîtriez  à  ^instant  ce  magnifique 
relevé  de  potage. Hais  POpéranous  le  présente  brisé,  pilé,  réduit 
en  hachis,  méconnaissable  an  point  qu'il  fondrait  un  commen- 
taire sans  fin  pour  vous  expliquer  ce  que  le  Masanielle  chantant 
veut  nous  dire.  Il  faut  même  recourir  aux  suppositions  les  plus 
extravagantes  pour  donner  un  sens  queleonque  à  Targot  acadé- 
mique de  ropéra. 

Amis,  la  ma— tinée  est  belle. 

Rien  n'est  plus  clair  :  un  Lama  de  f  Inde  ou  des  Cordillères 
possède  une  maîtresse  ayant  nom  Tinéêt  ot  ses  alBdés  le  com- 
plimentent, disant.: 

AM  Lama,  Tinée  est  belle. 

Swr  le,  «o-ire,  bravez  le ,  j^Hm ,  échap-^^,  tous  ces  e  muets 
venant  expirer  sur  des  temps  forts,  sur  des  notes  essentielles, 
frappent  à  foux,  éborgnent  les  mois  et  déchirent  Toreille  la  plus 
dure.  Je  doute  qu'un  tel  gâchis  fût  toléré  dans  le  pays  des  Iro- 
quois.  Et  «M,  qne  signifie  cet  et  «m?  Cette  particule  des  sépa- 
rée du  substantif  tents  qu'elle  doit  tenir,  serrer  de  près,  n'est- 
elle  pas  d'un  eftet  bien  gracieux?  Sur  quels  tréteaux  de  vaude- 
ville oserait-on  s'arrêter  sur  et  des?  même  en  disant  :  —  Aidez- 
nouêf  aidez-moi.  Pour  nous  consoler,  arrive  vents  br».  Faites- 
moi  la  grâce  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  ventbra?  Serait-ce 
une  abréviation  i' avant-bras? 

Jtet  I  !•  tes  I  u  lets  I M  ai  1  lence.  | 
Vers  complet,  lumineux,  grâce  aux  trois  cadences  fousses 


éun^  ses  trois  pieds  marctafoit  or&és*  Ici  tout  le  mxmie  toit  à 
rifi^fit  qu'un  père  iBârfttre,  dénatufé,  jetteà  ]a  mer  ses  mfaâto 
mâles,  pMt»  quHls  ae  sont  pas  beaux  quand  ils  se  taisent*  Plu<* 
sieurs  ont  pensé  qu'il  les  }etait  sans  faire  de  bruit.  Nous  au- 
rions alors  deux^sens  an  lieu  d*un;  quelle  richesse  de  style)  ma* 
gique  diet  d'une  mélodie  facétieuse  en  ses  métamorphoses  I 

Jette  tes  I  fils  I  laids  en  s!  j  lence. 

Je  pourrais  vous  faire  remarquer  encore  tetoea,  qui,  parle 
déplacement  de  l'accenti  donne  à  roreille  lésant.  Vous  me  di- 
riez avec  raison  que  le  parolier  vous  a  suffisamment  lésés;  que 
loin  de  le  blâmer,  nous  devons  entonner  l'hymne  de  la  recon- 
naissance, et  signaler  avec  orgueil  le  miracle  de  poésie  française 
qu'il  vient  d'estamper  en  ce  couplet. 

Cou  I  dois  ta  |  buquea  |  vee  pni  |  denee,  | 

est  le  vers  type  de  la  barcarole,  vers  excellent  que  là  Provence  et 
ntalie  ne  désavoueraient  pas. 

Le  second  couplet  est  chanté  sur  une  autre  musique,  stig- 
mate indélébile  jusqu'il  ce  jour  de  la  barbarie  française.  L'ac* 
teur^  partant  du  pied  droit,  attaque  cette  fois  sur  les  temps  forts; 
il  tricote,  il  a  rompu  le  pas,  le  rbytbilde  de  la  mélodie,  pour  es* 
sayer  de  noua  faîr^  comprendre  les  paroles  qu'il  doit  livrer  à 
notre  sens  auditif  :  L'organe  vocal  divague,  mais  Torcfaestre, 
qui  n'a  point  h  traîner,  remorquer  des  paroles  falladeuses  et 
discordantes,  suit  sa  marche  noble,  gracieuse  et  régulière.  C'est 
le  bataillon  qui  dêâle,  garde  le  pas,  tandis  que  son  chef  incom- 
modé s'arrête  au  coin  d'une  borne.  Effet  peu  satisfaisant  pour 
les  spectateurs. 

Qu*arrive-t-îl  ?  quel  obstacle  insurmontable  vient- il  oom- 
matider  le  repos  à  ce  bataillon  qui  procédait  avec  une  cadence 
admirée?  Les  cantonniers  ont  fermé  les  barrières  du  ferrin; 
quel  immense  convoi,  quelle  chaîne  de  vagons,  quel  monstre, 
fumant,  haletant,  va-t^l  rotrler  et  mugir  devant  nous? 

Bagatelles ,  debolezze  que  tout  cela.  Vraiment,  il  s'agit  bien 

d'autre  chose.  Auber  impose  silence  au  chœur  instrumental,  et 

'supprime  une  ritournetle  connue ,  attendue  parce  qu'Ole  est 
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promise.  Point  d'orgue  général,  dont  le  seul  but  est  d*puvrir 
une  brèche,  un  trou  suffisant  pour  ménager  un  passage  à  deux 
mots!  deux  mots!  dont  un  monosylh^,  qui  ne  pouvaient  s'a- 
dapter à  la  mélodie,  et  s'harmoniser  avec  sa  ritourneUe.  Aux 
grands  mou^  les  remèdes  souverains. 

Le  Fontanarose  qui  pérore  aux  entoura  de  la  Madeleine,  fait 
exécuter  le  même  tacet  à  son  orchestre  lorsqu'il  a  des  paroles 
importantes  à  lancer  à  son  auditoire.  Ne  crie4-il  pas  aussi 
tandis  que  ses  trombones,  ses  cornets,  ses  tambours  frappent 
et  souflSent?  Ce  chant  instrumental  bien  suivi,  rhythmé,  vigou- 
reusement, ne  marche-t-il  pas  avec  les  gestes  expressifs,  les  cla- 
meurs intermittentes  et  capricieuses  du  charlatan?  Ce  gaillard 
ne  dit-il  pas  ses  cavatines  comme  on  les  dit  à  l'Opéra!  Si  le 
public  les  comprend  beaucoup  mieux,  c'est  que  l'orateur  espa- 
donne  sans  cesse  avec  sa  bouteille,  sa  drogue,  son  orviétan. 
-  Quds  sont  les  mots  académiques,  les  mots  solennels  dont  il 
a  fallu  préparer  avec  tant  de  soins  la  fougueuse  éruption!  Ces 
vocables  n'ont  rien  que  de  très  simple,  de  très  ordinaire;  mais 
comme  ils  ne  pouvaient  arriver  sur  la  mélodie  émise  précédem- 
ment sans,  faire  poyfferde  rire  l'auditoire  le  plusmélancolique  ; 
Masanielle,  ne  voulant  pas  dire  : 

LeeMi (quel  cou?) ra^e  fait  eatreprendre^ 

Masanielle  a  pris  son  épée  à  deux  mains,  s'appuyant  sur  le 
vide  fait  à  l'orchestre,  a  lâché  bravement  et  d'un  seul  jet  I  le 

cùura ge.  Mais  aussi  quelle  tratnerie,  quelle  pause 

nVt-il  pas  faite  après  un  tel  effort  1  Une  mesure  enti^  i.en  fal- 
lait-il moins  pour  se  reposer  de  ses  fatigues  I 

Que  devient  la  cantilène«  la  mélodie  vocale,  ainsi  masssu^rée 
et  vilipendée?  A  quoi  vont  aboutir  ces  escobarderies,  si  non  à 
reproduire  dans  une  académie  !  les  cris  inarticulés  du  Fontana- 
rose, rhythmés  par  son  orchestre.  Belle  mission  pour  un  Ru- 
bini,  pour  une  Fodor  !  C'est  bien  chié  chanté,  nous  dirait  Ra- 
belais* 

Il  est  des  mots  en  provençal  comme  en  italien  que.Vou  exdut 
de  la  poésie  lyrique.  Ne  soyez  pas  étonné  si  je  prescris  la  même 
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règle  pour  le  françaii^.  Entreprendre  ne  peut  être  chanté,  quel 
que  soit  le  caractère  et^  le  mouvement  de  la  mélodie. 

Le  courage  fait  tant  qu'ion  ne  saurait  lui  demander  encore 
autre  chose.  Le  courage  fêtant  la  beauté^  mérite  Vapplaudisse-- 
mette  d'une  société  galante  et  chevaleresque. 

Mais  l'a  I  dresse  raie  |  ré-us- 1  sir.  | 

Voilà,  certes^  une  adresse  qui  doit  marcher  d'un  pied  ferme  : 
elle  est  ferrée^  à  glace  peut-être.  Mais  non,  cette  adresse  va  de 
travers;  chanteuse  distraite,  elle  fait  ré  quand  elle  doit  frapper 
mi.  Déplacez  l'accent,  vous  parlerez  comme  chante  notre  Aca- 
démie de  Musique,  et  nul  au  monde  ne  saura  ce  que  vous  aurez 
dit.  Avis  précieux  pour  les  amants  discrets,  timides. 

Je  ne  parlerai  point  des  notes  prolongées  du  second  couplet,  notes 
alanguies  afin  de  dépayser  l'oreille;  de  lui  faire  oublier  les  accents 
faux  que  le  musicien  cherche  à  déguiser.  Ces  traîneries  dégradent 
un  peu  plus  la  cantilèoe,  et  c'est  leur  unique  résultaCTrois  longs 
et  larges  temps  à  vide  ne  feront  pas  perdre  de  vue,  oublier  une 
note  qui  vient  de  frapper,  à  la  basse^  l'octave  future  de  celle  des 
violons.  J'ai  dit  future,  entendez-vous? 

NoQ,  rien  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux 

et  de  Toreille.  Tout  l'opéra  de  la  Mtiettef  que  dis-je?  tous  nos 
opéras  sérieux  ou  coQuiques  pourraient  être  annotés  de  cette  ma- 
nière. Il  m*eût  été  facile  de  vous  montrer  des  versets  plus  ridi- 
cules sans  doute,  mais  beaucoup  moins  connus,  et  dont  mes 
lecteurs  n'auraient  pas  aussi  bien  suivi  l'analyse. 

Vous  le  voyez,  tel  est  le  baragouin  de  notre  Académie  chan- 
tante. C'est  une  fatigante  et  burlesque  série  de  côq-à-l'âne,  devi- 
nettes, calembours,  attrape-nigauds,  contrepetteries,  équivoques 
promptes  à  faire  rougip  plus  d'une  Philaminte,  uue  kyrielle  de 
réclamés,  de  logogryphes  dont  on  ne  cherche  plus  &  trouver  lés 
mots  ;  c'est  une  avalanche  de  cuirs  et  de  pataquès.  Ai-je  tortd'in- 
-viter  cette  Académie  à  publier  son  dictionnaire?  Quel  débit  n'en 
aurait-on  pas  fait  aux  jours  de  l'exposition  universelle?  Jours 
oilt  les  étrangers  se  montraient  doublement  ébahis  de  la  magni- 
ficence du  spectacle,  des  charmes  du  ballet  et  du  charabia  des 
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acteuis.  Et  votlfc  ce  q^'on  voudntit  foire  scander  à  tes  virtimas 
accoutumés  aux  vers  énergiques  et  suaves,  hannooîeuseiiient 
rhyttimés  de  Metastasio,  de  Roaani  ! 

Je  vous  ai  montré  ce  patois  bredouillé  par  un  seul  acteur; 
multiplions  Tunité  par  95,  et  nous  aurons  nn  croassement  gran- 
diose, monstrueux,  une  mêlée  épouvantable,  dont  le  superbe 
finale  de  la  Vestale,  et  cent  autres  chœurs  d'un  grand  mérite 
nous  offrent  des  exemples. 

Voulez-vous  savoir  combien  la  prose  rimée  peut  ridiculiser 
l'œuvre  la  plus  éminente  et  la  plus  sérieuse  du  musicien  ?  écou- 
tez ce  chœur  bien  connu  : 

Saint  bienheureux  eux^  eux,  dont  la  divine  image,  ^ 
De  nos  enfants  cmts,  ants  protège  les  berceaux  (1]  ; 
Toi,  qui  nous  rends  ends,  ends  la  force  et  le  courage, 
Toi,  qui  soutiens  iens,  iens  le  pauvre  en  ses  travaux. 

Ces  $ux  eux,  ants  anu,  ends  ends,  iensiensy  seraient  fort 
gais  dans  une  parodie;  ils  sont  introduits  ici  dans  une  prière 
alfeetueuse,  pour  y  boucber  les  trous  quefabsenoe  des  chutes 
douces,  féminines,  laisse  ouverts.  Après  avoir  signalé xe  déJbut 
immense,  capital,  je  ne  m'arrêterai  point  aux  accents  faux  qui 
dégradent  ce  chœur.  Je  ferai  seulement  remarquer  les  mi  de- 
mandés  à  saint  Janvier,  et  que  nos  basses  profondes  exécutent  à 
ravir,  mi  bémol,  s'il  vous  platt,roûds  et  bien  sonnants  au  grave! 

Fais  aujourd'hui  pour  nous  des  aii racles  nouveaux. 

L'accent  de  miracle*  devant  être  frappé  sur  ra,  l'oreiUe  veut, 
^ge  que  cette  syllabe  essentielle,  qui  seideannonce  la  présence 
du  mot,  en  fait  connaître  la  physicmomie,  la  signification  que 
«ette  syllabe  décisive  montre  le  bout  de  son  nez.  Tous  les  chan- 
teurs  pourront  ensuite  s'arrêter  sur  cet  accent,  dire  mira...*cicf . 
Le  vocable  est  connu,  permis  h  vous  de  Testamper  longaemral, 
largement;  l'auditoire  prendra  patieneei  et  eesseca  de  chcarcber 


(i)  Le  public,  ami  de  laftymétrie,  ne  àwnitAl  pas  ajoater  ke!  hûî  fer- 
la période  ^mr  ûk!  eh!  Gel  écbo  n'eet^  pas  aaffiMffiitteot  iadlqtté, 
t 
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le  mot  de  l'éaigme.  Taadis  que,  si  vous  faites  ua  fej[M>s  solra&el 
de  temps  fort  sur  mi,  chacun  actievera  le  mot  à  sa  faataîsie. 
Vingt  curieux  diront  à  la  fois  :  —  Le  saint  fak  des  tnifftfe,  des 
mine^^  des  mirairit  des  minets^  des  millioiUf  des  mitaines , 
que  sais-je  ?  Vous  forcez  vos  auditeurs  à  filer  un  brelan  de  fort 
mauvais  gaut. 

Comme  le  Yadius  de  Molière,  je  vous  dirai  :  —  Voici  de  petits 
vers,  »  que  j'improvise  pour  figurer  à  vos  yeuK  les  accents,  les 
contours  de  Texcellente  musique  d'Âuber,  ea  lui  donnant  les 
mauféminines  qu'elle  réclame. 

Saint  tutélaire,      ' 
Janvier^  6  tendre  père! 

Vois  la  misère 
D'un  peuple  généreui^    . 

Naples  t'honore. 
Sa  triste  voix  f  implore. 

Accueille  encore 
Ses  plaintes  et  ses  vosux. 

.  Le  reste  du  chœur  peut  marcher  avec  les  paroles  du  livret, 
mieux  distribuées  sous  les  notes.  Tous  les  gnan^  gnan  mvoM 
disparu,  vous  chanterez  comme  de  francs  Provençaux,  de  vrais 
Italiens,  les  voix  sonneront  gracieusement,  et  tout  le  mondi 
saura  ce  que  vous  aura&  dit* 

Vous,  ne  regretterez  pas,  du  moins  je  Tespère,  saùit  bienheu- 
reux. Nous  pouvons  tous  être  bienheureux;  un  saint  ne  peut 
plus  l'être,  dès  qu'il  est  canonisé*^  ,Diriez-vou8{ê<m  HmùMUp 
mère  nubile? 

Du  pauvre,  seul  ami  fidèle  I 

Quel  est  cet  ami  ?  Vous  croyez  que  c'est  un  chien;  point  du 
tout,  c'est  le  sommeil.  Cet  ami  fidèle  n*est  donc  pas  seul 

Si  nos  paroliers  prodiguaient  l'esprit,  les  pensées  nobles, 
sublimes,  incisives  dans  leurs  canevas  dramatiques  destinés 
aux  musiciens,  on  leur  pardonnerait  qudques  fautes  de  proso- 
die en  faveur  de  leur  génie  poétique  ;  mais  ils  sont  plats,  vul- 
gaires, et  ne  cessent  pas  d'être  rocailleux  et  durs  à  l'excès,  in- 
chantables.  Le  poète  lyrique  doit  faire  des  vers  mesurés,  sonores 
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et  bî»  eadenoés,  le  mosicieB  leur  donaerade  l'esprit,  de  Fédat. 
Soyez  persuadé  que  le  plus  infime  versificateur  italien,  Tottolal*' 
oulSeoond,  car  tl  sont  deux,  plane  à  six  cents  mille  piques  au- 
dessus  de  Racine,  de  Quinault,  de  Voltaire^  etc.,  etc.,  dans  le 
i^yaume  lyrique.  Ar$  mePrUa^  vknéitmtmrtri  la  Métramanie^ 
la  Value  tfcHMMMr,  c'est  ainsl  que  les  anciens  et  les  modernes 
mit  nommé  Fart  et  la  manie  de  foire  des  vers.  Ces  expressicms 
derraient^lles  figurer  dans  nos  dictionnaires?  En  France  on  ne 
mesure  rien  du  tout;  nos  littérateurs  se  contentent  de  rimer 
leur  prose,  et  croient  avoir  fait  des  vers.  Heureuse  ingénuité! 
pour  eux  ;  calamité  déplorable!. pour  les  musiciens  et  pour  nos 
oreilles. 

Lorsque  des  vers  que  le  poète  a  mesurés,  ou  que  le  musicien 
s'est  fabriqués  au  moyen  des  répétitions  de  mots^»  arrivent  par 
hasard  !  dans  un  opéra  françai^^  voyez  quelle  explosion  subite  et 
victorieuse  cette  rencontre  pf  oduit  I  Ck)mme  la  phrase  se  dessine, 
marche  vivement,  librement  f  comme  die  sonne  et  bat  la  charge  I 
les  mots,  les  notes  qu'un  même  instrument  pousse,  lance,  dirige 
sur  Toreille  et  le  cœur,  triomphent  de  Tun  et  de  Tautre.  Mélodie, 
harmonie,  rhythme,  tonnent,  séduisent,  fascinent  &  la  fois. 
Punch  complet,  que  vous  ne  pouvez  déguster,  savourera  votre 
aise,  tant  le  plaisir  dont  il  vous  enivre,  dont  H  vous  émise,  est 
prompt  comme  Téclair,  brûlant  comme  le  feu  du  ciel.  Quelle 
(tortune  pour  le  musicien  qui  se  trouve  enfin  tête  à  tète  avec  des 
rhythmes  à  colorer,  des  mots  à  présenter  en  entier,  d*aplomb, 
en  ordre  logique,  à  les  montrer  avec  orgueil  au  grand  jour  de 
la  rampe  1  Fier  et  joyeux  d*une  telle  conquête;  inspiré,  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  il  trouve  à  Tinstant  une  mélodie  par- 
faitement digne  de  chanter  ces  paroles,  que  leur  rareté  doit  rendis 
précieuses  au  dernier  point.  Tout  en  écrivant  sa  cantilène  fui-- 
gurante,  il  murmure  : 

Edifneetesio 
Maggiûr  mi  fà. 

Comme  le  Barbiere  del  diavolo^  ne  fait-il  pas  d'avance  l'in- 
ventaire de  son  trésor? 
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Celte  Californie,  la  voici  : 

Plus  d*a  I  vMav,  plus  d'i  |  vresse, 
0  re  I  mords  qui  m'op  |  presse! 
Je  les  I  vois,  et  sans  |  cesse^ 
Égor  I  ger  â  mes  |  yeux. 
Mes  a  I  mis,  mes  a  |  mis  vont  m'ai  |  tendra; 
Je  ne  |  dois^  je  ne  |  '«in  pina  fen  \  tendre, 
Et  je  I  cours  les  dé  |  fendre 
Ou  mou  I  rir  avec  |  eux. 

C'est  admirable  de  vers,  de  musique,  et  pourtant  je  signale  un 
hémistiche  affreux  où  Taccent  faux  dois,,, plus,  s*unit  à  la  caco- 
phonie tantan.  Si  notre  ami  Raoul  n'était  pas  si  familier  avec 
sa  Yalentine,  s'il  desirait  de  plaire  à  son  oreille,  je  ferais  chan- 
ter au  ténor  ce  vers  excellent  : 

Je  ne  |  dois,  ne  dois  |  plus  vous  on  |  tendre. 

Lorsque  le  verbe  est  suivi  d'un  adverbe,  qui  modifie  et  com- 
plète la  signification  de  ce  même  verbe,  c'est  sur  Tadverbe  que 
doit  tomber  l'accent.  Séparer  les  deux  mots,  c'est  s'exposera 
n'être  pas  compris,  à  dire  même  le  contraire  de  ce  que  l'on  veut 
exprimer. 

Ne  te  repens  |  point,  |  noble  fîlle. 

Lisez  cette  phrase  sur  le  livret,  le  sens  en  est  d'une  clarté 
parfaite;  mais  lorsque  Marcel  chante  avec  Meyerbeer  ; 

Ne  te  re  I  pens,  |  point  noble  |  fille. 

Nous  voyons  une  fille  point  noble,  que  Ton  engage  à  ne  pas 
se  repentir.  L'accent,  le  repos,  la  virgule,  ont  changé  de  place; 
et  le  sens  a  passé  du  blanc  au  noir. 

Cet  abominable  verset  : 

Je  ne  |  dois»  je  ne  |  dou  piM  fen  \  tendre, 

vient  fracasser  l'oreille  avec  d'autant  plus  de  brutalité  qu'il  esv 
précédé,  suivi  par  des  vers  excellents.  Meyerbeer  a  continué  sa 
marche  en  véritable  Allemand,  l'accroc  immense  ne  Ta  point 
arrêté;  peut-être  même  ne  Ta-t-il  point  aperçu.  —Quel  heureux 
naturel  !  »  diront  nos  i»roliers« 

n 
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Méhal  était  Français,  littérateur,  il  observait  la  prosodie  an- 
tant  qu'il  le  pouvait  Dans  une  posi^o  tout  à  fait  semblable, 
rencontrant  une  ligne  de  prose  naélée  à  trois  vers  excellents, 
Fauteur  i'Euphronne^  refuse  de  chanter  Ingrat,  j'ai  por,  aban- 
donne son  rhytlime  énergique,  véhément,  pouf  se  plonger  dans 
une  psalmodie  inerte,  insignifiante,  qui  lui  permet  de  réciter  en 
grosses  notes  le  verset  discordant  et  boiteux.  Méhol  a  respecté 
la  prosodie,  il  est  vrai  ;  mais  quel  désordre  affreux  cette  défé- 
rence n*a-t-elle  pas  jeté  dans  son  admirable  duo  ?  mâcha , 

CORABIN. 

Faible  eane  |  mi^  |  perfide  |  teaune! 
Je  saifral  |  bien  |  vous  sépa  |  rer. 

LA  COMTESSB  D'AlI«Bft. 

In  I  grat,  f  ai  por  |  té  dans  ton  (  ame    . 
Un  feu  qui  |  va  |  te  dévo  |  rer. 

Ce  dernier  vers  est  parfait,  mais  il  devient  forcément  de  la 
prose;  le  rhythme,  une  seule  petite  fois  rompu,  ne  saurait  être 
rajusté.  C'est  le  coup  de  sifflet  du  chasseur  frappant  à  faux;  la 
caille  est  partie,  elle  ne  reviendra  plus.  Le  vagon  a  déraillé. 

Le  rhythme  est  comme  un  lie  escarpée  et  sans  bords. 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Je  suis  étonné  que  Hoffman,  poète  souvent  régulier,  n'ait  pas 
corrigé  cette  faute  immense,  grossière,  Ingrat^  fai  por  !  qu'il 
jpouvait  faire  disparaître  en  disant  ; 

Oui,  ma  fu  I  renr  |  livre  ton  |  ame 
Au  feu  qui  I  va  I  te  dévo  |  rer. 

Ah  !  que  je  voudrais  vous  présenter  le  quatrième  acte 
des  Huguenots^* muni  de  paroles  chantables,  de  paroles  aussi 
coulantes,  sonnantes  et  vibrantes  que  les  notes  de  la  mélodie I 
Tout  s'y  rencontrerait  à  runissoD^  et  voui  cfoidea  entendre  une 
œuvre  nouvelle. 

Dès  la  première  audition^  Tatrocité  du  hautbois^^  qui  vient 
dégrader  sans  raisoUi  excuse  ni  prétexte  la  délicieuse  roiasnœ 
d'Alice.  (viMMiifi,  page  2so.)  Cette  infamie  gratuite  me  fit  diwwr 
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le&  dieveux  à  la  tète.  J'en  portai  plainte  à  Meyerbeer.  -^  Cela  ne 
s'entend  pas,  me  dit-ih  —  Vous  en  voyez  la  preuve.  *—  D'autres 
n'ont  pas  roreille  si  fine,  cela  ne  s'entend  pas^^Pourquoi  donc 
Favez-^vous  écrit?— Cela  ne  s'entend  pas.— Cela  sevoit  dumoim, 
et  l'œil  du  musicien  est  bien  plus  subtil  que  son  oreille  (1).  » 

Pour  me  dédommager  de  la  blessure  que  de  hautbois  m'avait 
faite,  je  priai  Meyerbeer  de  marquer  un  bis  nécessaire»  indls'- 
pensable  sur  la  phrase  éclatante,  victorieuse  qui  plane  sur  Ten^ 
semble  choral  du  quatrième  acte  : 

Et  la  palme  immortelle 
Nous  attend  dans  les  deux. 

huit  mesures  en  la  bémol,  dont  je  réclamais  avec  instance  la 
répétition,  bis  ii^finiment  précieux  que  tout  l'auditoire  accepte- 
rait de  grand  cœur.  Meyerbeer  me  refusa  l'un  et  l'autre.  Notez 
qu'il  m'avait  prié  de  lui  dire  franchement  ce  que  je  pensais  de 
son  œuvre.  Condamné  par  ce  musicien,  je  fais  un  appel  au 
peuple  des  amateurs;  il  a  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès, 
qu'il  juge  et  prononcé  un  arrêt  définitif. 

Lorsque  je  vois  d'aussi  beaux  fragments  dramatiques  s'échap- 
per du  cerveau  de  Meyerbeer,  je  suis  tenté  de  le  Supplier  hum- 
blement de  nous  donner  enfin  un  opéra  complet,  un  opéra  qui 
ne  soit  pas  bourré  de  foin  et  de  paille;  une  série  de  vases  d'or 
ou  de  cristal  dépouillés  de  l'emballage  du  layetier. 

Vous  ne  connaissez  pas  encore  la  dispute  (fugato)  du  troi- 
sième acte  des  Huguenots,  et  Vous  ne  la  connaîtrez  jamais  : 
Texécutlon  avec  les  paroles  en  est  impossible.  Demandez  aux 
choristes,  à  qui  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  cette  question.  Nos 
têtes  sont  montéem,  disent  les  femmes,  croyez  qu'elles  pensent  : 

Nos  têtes  sont  noyées.  Capletnr  et  stransaletitr. 


(1)  Rosaini  présidait  à  la  vépétilien  de  Je  ne  sais  qbel  opéra, 
peUte  ville  d'Italier.  Un  corniste  frappe  à  coté  du  ton  ;  sa  note  probaUemeot 
était  moins  fauaae  que  celle  da  hautbois  de  Meyerbeer.  Le  JeiuBe  Rosaini 
s'écrie  à  l'instant  :  -*Qui  va  là  7  —  C'est  moi.--  C'est  toi  ?  mets  ton  cer  daai 
l'étui«  et  rentre  à  la  maison.  »  Le  faiseur  de  brioche,  le  coupable^  hélaal 
c'était  sen  p^pe.  Polynice  exilait  Qidipe  de  l'orchestre  et  sana  remoffds 
encore! 
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Le  premier  musicien  de  la  terre  parmi  tes  comédiens,  le 
chanteur  le  plus  ferme  à  son  poste,  Facteur  dont  la  voix  est  le 
métronome  qui  règle  et  dirige  un  opéra,  le  chef  d'attaque  le 
plus  sûr  que  j'aie  connu,  le  plus  hardi  jouteur,  Tbomme  dont 
la  mémoire  et  Tarliculation  tiennent  du  prodige,  Lablache  ne 
pourrait  pas  chanter  deux  phrases  de  notre  musique  de  théâtre. 
Lablache  est  poète  et  musicien,  Lablache^est  l'incarnation  Au 
rhylhme,  de  la  cadence,  de  la  mesure.  Lablache  ne  peut  assister 
à  la  représentation  d'un  opéra  français,  pur  sang  ou  non,  sans 
que  les  cheveux  lui  dressent  à  la  tète;  ses  nerfs  se  crispent;  sa 
digestion,  chose  essentielle,  sa  digestion  en  serait  troublée,  s'il 
n'avait  la  précaution  de  diner  plus  tôt  ces  jours-là.  De  tels  ac- 
cidents sont  peu  souvent  redoutables,  il  est  vrai,  car  il 
aime  à  se  priver  de  notre  musique,  bonne  en  soi,  mais  gro- 
iesquemeni  parolée.  Digne  succédant  pour  le  gput  et  l'esprit  de 
la  célèbre  Grassini,  si  vous  lui  donnez  la  réplique  au  sujet  de 
notre  Académie  bredouillante. 

Il  ne  saura  trouver  de  couleur  assez  noire 
Pour  vous  en  crayonner  la  ridicule  histoire,  (i) 

Lancé  dans  un  déluge,  une  avalanche  de  notes,  de  paroles 
qui  s'envolent  claires  et  limpides,  brillantes  et  perlées,  de  sa 
bouche  tonnante,  Lablache  va  s'arrêter  soudain,  si  le  rhythme 
du  vers  est  faux,  bien  que  la  mélodie  s'efforce  de  le  redresser. 
Une  syllabe  malencontreuse  lui  coupe  la  parole;  ce  chanteur  ba- 
billard, dont  la  faconde  musicale  vous  entraînait^  ce  coursier 
qui  dévorait  l'espace  au  triple  galop,  ce  vagon  qui  roulait  avec 
la  vitesse  de  l'éclair  et  Téclat  du  tonnerre,  tombe  tout  à  plat» 
reste  muet,  immobile,  sembra  una  stattM  comme  Bartolo  :  une 
faute  d'accent  vient  de  lui  scier  le  jarret,  de  vider  sa  locomotive; 
procumbit  humi  bos.  Un  ordre  de  l'empereur,  que  dis-je?  toutes 
les  puissances  de  la  terre  s'uniraient  pour  lui  dire  :  —  En 

(1)  Sa  Majesté  Napoléon  V  dit  un  jour  à  Tadmirable  cantatrice  :  —  Gras- 
sini, pourquoi  n'allez-vous  jamais  à  mon  Académie  impériale  de  Musi(}aeT 
déicidez-vous,  faites  un  effort,  ne  fut-ce  que  par  carîosité.  —  Sire,  Je  crains 
qu'il  ne  m*en  reste  quelque  chose.  »  Un  gracieax  sourire  accueillit  ce  mo$ 
légèrement  sardonique. 
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avant!  »  que  Lablache  ne  bougerait  pas.  Otez  Tobstacle, 
raccroc,  le  félu,  la  montagne  qui  vient  de  lui  barrer  le  chemin, 
sur-le-champ  il  va  se  remettre  au  galop.  Ce  quejevousdis  je  l'ai 
vu,  de  mes  propres  oreilles  vu.  Personne  au  monde  n'osera  me 
contester  que  Lablache  ne  soit  un  homme  complet  en  musique; 
plusieurs  vous  diront,  en  rappelant  un  vieux  mot,  que  Lablache 
est  la  musique  même.  Si  cet  acteur  vous  donne  de  si  parfaites 
jouissances,  si  Taccent  de  ce  virtuose  est  si  profondément  in- 
cisif, si  tous  ses  coups  portent,  s'ils  frappent  avec  tant  de  faci- 
lité, c'est  que  Lablache  est  l'homme  par  excellence  pour  les  ef- 
fets de  rhythme. 

Vous  affectionnez  l'exécution  vocale  de  Lablache,  c'est  le 
chanteur  qui  fait  l'impression  la  plus  soudaine,  la  plus  vive  sur 
le  public  français.  Lablache  ne  peut  endurer  1er  tourment  que 
lui  cause  notre  musique  vocale,  et  certes  je  me  dis,  à  cet  égard, 
son  compagnon  d'infortunes.  Vous  êtes  parfaitement  d'accord 
avec  lui,  vous  professez  la  même  doctrine,  vous  éprouvez  les 
mêmes  sensations,  et  sans  vous  en  douter.  Les  extrêmes  se 
touchent;  c'est  le  rhythme  qui  vous  range  sous  la  même  ban- 
nière, la  présence  et  l'absence  de  ce  moyen,  tout-puissant  en 
musique  !  doivent  causer  votre  affection  et  provoquer  ses  dédains. 

—  Quelle  fortune  pour  notre  Académie  impériale,  si  Lablache 
y  tenait  l'emploi  de  première  basse I  «Voilà ce  que  j'entends 
dire,  ce  que  l'on  pense  depuis  un  quart  de  siècle.  Mais  Lablache 
ne  signerait  cet  engagement  qu'à  la  condition  expresse  qu'on 
lui  donnerait  des  paroles  chantables.  Nos  faiseurs  de  livrets 
seraient  prompts  à  se  récrier  sur  l'insolence  d'une  telle  préten- 
tion. Nous  barbotons  dans  la  mare  creusée  par  Quinault  et 
consorts,  diraient-ils,  continuons  de  barboter,  le  public  est  si 
hmi!  Je  souligne  ce  mot,  on  saura  mieux  ce  que  je  veux  dire. 
Lablache  ne  consentirait  pas  à  se  montrer  désarmé.  Lablache 
récitant  notre  musique,  telle  que  les  paroliers  nous  l'ont  faite, 
deviendrait  un  homme  à  peu  près  ordinaire.  On  admirerait  sa 
voix  forte,  vibrante,  ronde  et  sonore  ;  sa  belle  représentation 
sous  une  robe  de  velours,  de  salin ,  la  vérité  de  son  jeu  scéni- 
que,  voilà  tout.  Sa  puissance  musicale  s'évafiouirait.  Autaol 
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yaudreit  engager  M""'  Bosaiî,  l'aimable  et  dramatique  ballerine» 
pour  la  montrer  dans  une  gatne,  comme  la  statue  de  Diane 
d'Éphèse,  ou  garrottée,  ficelée  comme  une  momie  de  Tentyris 
que  les  Turcs  nomment  Denderah;  pays  renommé  pour  la  fa- 
brieMion  des  lodiaques. 

En  1840,  Rubini,  Tamburini,  Lablache,  ont  cbanté  Vadagio^ 
c'est-à-dire,  un  cinquième  du  trio  de  Guillaufne  Telly  en  italien, 
dans  plusieurs  concerts.  Ce  précieux  fragment,  exécuté  d'une 
manière  admirable,  avec  une  perfection  impossible  aujourd'hui, 
ravit  l'assemblée  de  Ventadour  ^u  point  que,  d'une  voix  una* 
nime,  elle  réclama  le  commencement  et  la  fin  du  magnifique  et 
sublime  trio.  Lablache  alors  prit  la  parole,  et,  sans  musique, 
sans  accompagnement,  nous  dit  l  •—  Messieurs,  ce  trio  n'a  point 
été  traduit  en  italiens  si  nous  le  chantons,  c'est  que  nous  IV 
vous,  arrangé  nous-méme  pour  vous  l'offrir.  » 

Or,  on  a  fait  trois  versions  italiennes  de  la  partition  entière 
de  Guillaume  Tell  ;  si  je  le  sais,  c'est  lui  qui  me  l'a  dit.  Mais 
Lablache  regarde  avec  raison  coo^me  nulles  et  non  avenues  des 
Uuductions  en  prose,  que  toute  une  basoche  avait  été  forcée  de 
modeler  sur  la  rimaille  fraaçai^e.  S'il  vous  a  chanté  X adagio  de 
ce  trio»  c'est  qw'il  a  pu  lui-même  en  ajuster  les  paroles  de  ma* 
nière  à  les  rendre  chantables.  Le  travail  était  probablement  trop 
diffiqile,  et  la  réussite  impossible,  puisqu'il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage d'aller  plus  avant,  et  qu'il  avait  renoncé  d'abord  à  traduire 
en  vers  le  superbe  prélude. 

Vous  pouves  maintenant  apprécier  toute  la  barbarie  de  la 
prétendue  poésie  lyrique  de  nos  paroliers.  Lablache,  Italien, 
Français  d'origine,  par  adoption,  poète,  musicien,  chanteur, 
digpe  de  figurer  dans  toutes  les  académies  de  l'univers,  n'a  pu 
traduire  qu'un  petit  couplet  de  leur  prose  rimée,  tant  elle  est 
raboteuse  et  rétive  1  II  est  jnste  de  dire  que  dans  ce  quatrain  ou 
sixain  se  trouvait  encadré  le  fameux  versicule , 

Mon  père  tu  m'as  dû  maudiïe  ! 

Autre  QuHl  mourût!  aussi  monumental  dans  le  style  des  Csr 
nubei  que  celui  du  vieil  Homce  l'est  dans  le  style  sublime,  Tu 


L^0PÉIIA4TAUEN.  iK)S 

^  m'a$  êû  maudi,  assemblage  précieux^  burlesque,  phénoménal 
de  grotesques  syllabes  I  Cliquetis  merveilleusement  bouffon  que 
le  poèu  a  placé  dans  la  situation  la  plus  touchante  du  drame,  et 
qui  devait  figurer  sur  la  mélodie  la  plus  suave,  la  plus  ineisiva 
du  trio  !  £t  deux  mille  coups  de  sifflet  ne  sont  point  partis  h 
riQstant  où  ce  bi^ve  Arnold  a,  pour  la  première  fois,  tenté  eilte 
exhibition  drolatique  1  £t  la  salie  ne  s'est  point  révoltée,  les 
musiciens»  les  chanteurs»  les  danseurs,  les  comparses  n'ont  pat 
quitté  leur  office  pour  se  joindre  à  la  troupe  sifflante!  Et  Ut 
foudre  n'est  pas  tombée  sur  le  théfttre  où  l-on  prenait  au  eoUet 
Rossini  pour  lui  faire  chanter  avec  accompagnement  «oUot>oQe« 
pianissimo^  ce  miraculeux  versicule,  ce  gâchis  gramtnatieal  ( 
lia  véritéi  quand  on  voit  de  pii.reil$  forfaits  rester  impurs,  on 
doit  désespérer  de  toute  justice. 

GuiUQum^  7^/, ,  ce  chef-d'œuvre  unique  de  notre  répertoire 
actuel,  n'est^U  pas  unejd^le  imag6.de  la  nuée  miraculeuse  qui 
précédait  las  Hébreux  traversant  le  désert?  Ëtincelantede  rayona 
lumineux  du  eoté  de  ces  fugitifs,  elle  était  sombre,  opaque, 
noire  comme  l'enfer  au  revers  de  la  médaille.  De  même  le  génie 
flambant,  scintillant,  fulgurant  de  Tltalie,  traversant  le  monde» 
les  siècles,  est  accompagné  des  noires  vapeurs,  tourbillon  nafu* 
rel  d'un.prodige  de  UimbéciUité  française.  Bt  ce  livret»  mince  dd 
<iprps,  mais  gros  de  sottises  ^  ce  livret  de  Jouy,  l'académîQien» 
de  Bis^  très  digne  de  l'être»  miracle  de  lyrique  stupidité,  posd 
dans  la  balance  financière,  la  tient  en  équilibre.  L'ordure,  e^ 
France,  obtient  le  même  prix  que  l'or  I 

Nos  dilettantes  ont  en  horreur  les  airs  de  chant  français.  Ils 
estropient  parfois  l'italien,  qu'importe,  leur  auditoire  est  très 
indulgent  à  cet  égard  ;  il  pardonne  pourvu  qu'on  lui  fasse  en- 
tendre une  mélodie  qui  le  satisfasse  pleinement.  Vous  penna 
bien,  qu'une  proscription  si  générale  en  France,  et  depuis  si 
longiei^ip»  observée,  n'çât  pas  une  fantaisie  de  la  mode;  le  peu* 
pie  musiqieu  et.  chanteur  n'agit  point  sans  raisons,  et  ces  rai«* 
sons,  je  vous  les  ai  fait  connaître. 

Vous  savea  i'bistoire  plaisante  de  i^t  oculiste  aimé  par  une 
femme  cburins^iate)  mais  i^veugle.  Il  fut  asscK  imprudent  p6ur 
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rendre  la  vue  à  sa  maîtresse  qui,  dès  ce  moment,  le  trouva  laid, 
mal  batiy  disgracieux,  et  se  prit  d*amour  pour  un  autre.  Les 
Français  montrent,  pour  leur  musique  vocale,  une  aversion  qui 
s'accroît  à  mesure  que  leur  oreille  acquiert  plus  de  sensibilité. 
Ce  progrès  louable  leur  fait  mépriser  la  prose  rimée  de  nos 
poètes  y  même  quand  nos  poètes  ont  soin  de  la  présenter  sans 
musique.  Un  volume  de  versets,  Ae  poésies,  est  maintenant  une 
œuvre  mort-née,  si  le  nom  d'Alfred  de  Musset,  de  Victor  Hugo, 
de  Lamartine,  de  ces  illustres  (par  leurs  idées),  ne  la  recom- 
mande pas.  C'est  encore  un  bienfait  de  la  musique,  de  la  civili- 
sation de  nos  sens  amis  de  la  mesure  et  du  rhythme.  On  réussit 
parfois  à  soutenir  au  théâtre,  cette  musique  boiteuse,  incom- 
plète et  trop  souvent  déplaisante,  barbare;  on  la  protège  au 
moyen  des  prestiges  de  la  décoration,  de  la  mise  en  scène.  Des 
robes  de  salin  et  de  velours  sur  de  blanches  épaules,  des  cui- 
rasses d'or  éclatantes  et  curieusement  damasquinées,  des  sur- 
cots  Masonnés,  des  jaquettes  brodées,  se  promènent  à  pied,  à 
cheval,  en  carrosse,  en  litière,  en  gondole,  en  bucentaure,  en 
vaisseau  de  ligne,  sur  le  théâtre  avec  accompagnement  de  saxo- 
phones etde  flageolets;  et  lorsquecebrillantcortègeadéfilé,  quand 
on  a  passé  la  revue  des  jolis  yeux,  des  jolis  pieds  des  ballerines, 
on  applaudit  avec  fureur,  on  crie  bravo  l  et  le  compositeur, 
qui  prend  pour  lui  ces  compliments,  s'enorgueillit  de  sa  fortune^ 
Mais  le  succès  de  cette  musique  s'éteint  lorsqu'elle  est  forcée  de 
quitter  ces  talismans  précieux,  que  Meyerbeer  croit  indispensa- 
bles ;  elle  aborde  les  salons  dans  un  négligé  qui  n'est  favorable 
qu'aux  belles  femmes,  elle  y  vient  à  pied,  en  soques,  sans  robes 
de  velours,  sans  cuirasses  d'or,  et  se  fait  éconduire. 

Soyons  justes  pourtant,  et  disons  que  cette  musique  n'est  pas 
sans  utilité  pour  les  jeunes  virtuoses.  —  A  quoi  vous  sert  Tin- 
digeste  et  grosse  partition  du  Prophète  ?  —  A  m'asseoir  dessus 
quand  je  veux  jouer  du  piano.  Deux  pouces  de  MeyerMeer  suffi- 
sent pour  ajuster  une  chaise  à  ma  taille.  »  Historique. 

En  écrivant  la  partition  du  Prophète,  un  habile  harmoniste 
s'est  proposé  d'élever  le  laid  jusqu'à  sa  quatrième  puissance.  Il 
a  réussi,  j'en  conviens  ;  le  succès  est  fort  original,  mais  il  n'est 
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pas  complet.  On  voit  ce  musicien  changer  de  système,  s'éloigner 
du  chemin  qu*il  s'était  marqué,  toutes  les  fois  quêtes  versicules 
du  parolier  ne  viennent  pas  Taider  k  maintenir  son  laid  k  la 
hauteur  désirée.  Dans  les  airs  de  ballet,  M.  Meyerbeer  s'éman- 
cipe, il  se  permet  une  pointe  de  folâtre  gaieté,  dont  ses  victimes 
a  remercient  en  l'applaudissant.  Vous  avez  remarqué  sans  doute 
que  les  airs  de  danse  de  nos  opéras  ont  une  supériorité  notable 
sur  le  chant  vocal  de  ces  mêmes  œuvres.  Le  musicien  s'es 
affranchi  du  joug  atroce  de  son  parolier,  il  cabriole  dans  sa  force 
et  dans  sa  liberté.  La  même  raison  fait  que  les  partitions  ré- 
duites pour  piano  seul  sont  préférées  à  celles  où  des  mots  dis- 
cordants s'accrochent  à  la  mélodie. 

Ce  qui  n'empêche  nullement  que  7e  Prophète  ne  soit  honteux 
pour  l'Allemagne  qui  l'apporte,  ignominieux  pour  la  France 
moutonne  qui  l'applaudit,  en  suivant  l'exemple  que  lui  donnent 
un  millier  de  pattes  graissées  avec  une  prodigalité  fabuleuse. 

Les  Turinois  ont  été  plus  fins,  reconnaissant  le  piège,  ils  ont 
pris  le  Prophète  en  plaisanterie,  et  l'ont  reçu,  traité  comme  une 
œuvre  burlesque.  Succès  immense  de  fou  rire.  Un  acteur  fan- 
tasque, spirituel  et  malin,  ne  fit-il  pas  monter  jusqu'aux  étoiles 
un  drame  déjà  tombé?  Joyeux  émules  de  Frédéric  Lemaître, 
les  Turinois  ont  logé  leur  Prophète  dans  Thorrible  et  facétieuse 
Auberge  des  Adrets.  Vrais  dilettantes,  ceux  de  Turin  méritent  la 
médaille  d'honneur.  Yoyez  page  424^. 

Si  la  tour  de  Saint-Jacques  est,  après  quatre  siècles,  droite, 
élégante,  ferme  sur  ses  jarrets,  comme  aux  jours  do  sa  jeunesse 
première,  c'est  parce  que  son  architecte  s'est,  fort  heureuse- 
ment I  avisé  de  l'établir  sur  de  larges  et  solides  fondations.  Au 
lieu  des  rochers  qui  la  soutiennent,  si  l'on  avait  assemblé  des 
bottes  de  foin,  des  livres  en  paquets,  des  fromages  parmesans, 
on  aurait  bientôt  vu  celte  orgueilleuse  tour  fléchir  les  genoux, 
se  lézarder,  faire  la  révérence,  non  pas  comme  sa  cousine  de 
Pise,  mais  s'écrouler  avec  un  fracas  épouvantable  comme  le 
beffroi  deValenciennes. 

Tout  édifice  qui  ne  repose  point  sur  une  base  solide,  ferme, 
doit  fléchir  et  tomber»  Il  sera  même  parfois  impossible  d'en 
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ncbever  la  oonstruction.  Telle  est,  je  me  vois  forcé  de  vous  le 
dira,  telle  est,  n'en  doutez  pas»  la  condition  fâcheuse  de  Topera 
français. 

Privé  du  poème  lyrique,  pierre  angulaire,  base  indispensabla 
de  tout  drame  chanté,  notre  opéra  n*a  jamais  pu  marcher,  don- 
ner signe  de  vie,  prendre  son  raog  à  coté  des  spectacles  italiens, 
allemands,  du  même  genre.  Opulent,  fastueux  rival  de  THippo- 
drome,  du  Cirque, 

1!  leur  dispute  un  prix  indigne  de  ses  mains. 

et  ne  peut  l'obtenir.  Témoin  le  vaisseau  du  Corsaire^  timide 
copie,  reléguée  au  fond  du  théâtre,  copie  mesquine  du  vaisseau 
le  Vengeur  que  le  Cirque  faisait  sombrer  audacieusement  sur 
Tavant-scène. 

Sacré,  Tingénieux  machiniste  de  l'Académie,  est  donc  forcé 
de  baisser  pavillon  devant  son  mattra,  devant  l'amiral  qui  rem^ 
portait  de  si  belles  victoires  au  Cirque  !  L'auteur  Sacré  des  vais- 
seaux académiciens,  auteur  immensément  précieux,  et  qui  doit 
marcher  en  tétc  du  régiment  de  ces  mêmes  auteurs,  ne  sttrait 
qu'un  misérable  plagiaire  I  »  Voilà  ce  que  plusieurs  disaient  au 
foyer  le  jour  où  le  Corsaire^  balleti  fut  produit  à  la  lumière  du 
gaz,  janvier  1856.  Imprudents  I  vos  critiques  portent  à  faux  au 
point  qu'elles  deviennent  des  éloges.  Si  la  marine  académique 
est  inférieure  à  celle  du  Boulevard,  c'esl  la  faute  du  théâtre» 
large  comme  une  serviette,  si  nous  le  comparons  aux  scènes  où 
les  Italiens^  les  Allemands  faisaient  manoeuvrer  des  armées  et 
des  flottes  entières.  Rétablissez  la  salle  des  Tuileries,  ce  TlUéUre 
des  Machines^  si  bien  nommé  par  nos  anciens,  puisqu'il  vous 
plaît  de  nous  ramener  en  tout  à  l'enfance  de  l'art;  nos  paroliers 
n'ayant  pas  encore  troqué  le  bourrelet  de  Quinault,  de  Rernard, 
de  Jwy>  contre  le  diadème  des  poètes.  C'est  la  faule  du  ihé&tre, 
vous  dis-je.  Apprenez  que  le  Vengeur  du  Cirque,  et  h  Cçr^aire 
de  l'Opéra  nous  sont  venus  du  même  chantier,  et  que  leur  dé- 
route s'est  exécutée  au  signal  du  même  officier-général.  Usten- 
siles, navires,  capitaine,  matelots  et  moussesi  tout  a  viré  de 
bord,  l'équipage  du  Cirque  fonctionne  à  l'Aeadéw^-  Itous  som- 
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016$  en  force,  et  nous  pouvons  engager  bravement  des  virtuosef 
italiens.  Si  nos  paroliers  les  étranglent,  »\  la  prose  rimée  les 
garrotte,  Ips  enfonce^  les  plonge  dans  le  gouffre  du  troisième  des- 
sous, rhabile  et  prévoyant  Sacré  fera  sombrer  quelques  navires, 
et  Tarmée  de  Pharaon,  pêchée  à  Tinstant,  sera  remise  à  flot* 

—  Mais  avec  le  vaisseau  du  Corsaire  on  fait  de  superbes  re- 
cettes I  »  Plaisante  excuse,  digne  de  TurcaretI  Vous  en  feriez  dte 
bien  plus  riches  avec  la  loterie  et  la  ferme  de»  jeux,  autres 
moyens  de  corruption  nationale  que  Ton  a  sagement  détruita» 
Quelles  recettes  ne  ferait-on  pas  à  la  Chine  avec  Topium?  Le 
commerce  de  cette  drogue  est  cependant  prohibé  dans  leoéleste 
empire. 

Le  chant  et  les  machines  sont  deux  puissances. incompatibles 
et  qu'on  ne  saurait  loger  dans  la  même  enceinte.  Deux  siècles 
d'expérience  Tont  prouvé.  L*un  s'accommode  parfaitement  de 
voire  salle,  petite,  mais  excellente.  L'autre  désire  manœuvrer 
dans  une  plaine  sans  bornes.  Les  Français  veulent  des  machines, 
c'est  ce  qu'ils  ont  toujours  le  mieux  compris  en  musique,  doji- 
nez-leur  des  machines.  Mais  alors,  à  quoi  bon  des  chanteurs  7 
Pourquoi  feriez-vous  exécuter  les  opéras  de  grande  braillerie 
par  des  rossignols  ?  Les  corbeaux  ne  valent-ils  pas  mieux  pour 
les  disputes,  les  conibals  de  ce  ^enre,  où  la  force  brutale  doit 
triompher?  Les  virtuoses  veulent  intéresser  par  eux-mêmes,  ils 
détestent  les  artifices  du  décorateur  et  du  machiniste.  Si  quel- 
que Gabrielli  venait  chanter  dans  un  de  vos  palais  de  fées, 
<^yez-votts  que  le  public  n'abandonnerait  pas  duos  et  cava- 
tines,  pour  compter  les  ronds  et  les  ovales  d'une  frise,  pour 
chercher  des  nids  d'birondetles  sur  la  flèche  d'un  clocheton? 
Aucune  de  ces  distractions  n'échappe  au  virtuose  si  bien  placé 
pour  les  remarquer.  Une  seule  suiSt  pour  exciter  son  dépit,  «a 
colère,  et  l'engager  à  traiter  sans  gêne,  sans  façon  raudiMre 
qui  se  montre  incapable  de  l'apprécier. 

Dans  le  bon  temps  de  notre  Opéra-Italien,  n'avait-on  pas  sup- 
primé tous  ces  détails  de  mise  en  scène  si  chers  aux  épiciers? 
flubini-Osiride  tombait  mort  sôus  la  baguette  de  Mosè,  la  fou- 
dre, le  pétard,  la  fusée,  ayant  des  résultats  désagréables  pour 
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Toreille  et  Fodorat.  Voilà  comme  il  faut  agir  dans  un  théâtre  où 
Ton  chante  réellement. 

Notre  opéra  doit  exister  un  jour;  mais  ce  jour  est  loin  de 
nous  encore.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  je  n'aurais  pu  me  dé- 
cider à  faire  un  semblable  aveu,  s*il  n'était  Técho  des  conclu- 
sions prises  par  un  million  d'étrangers  à  qui  vous  l'avez  montré 
naguère,  sans  malice,  il  est  vrai,  mais  non  sans  imprudence.  Le 
chien  qui  porte  au  cou  le  diné  de  son  maître,  en  saisit  sa  part 
lorsque  d'autres  chiens  dévorent  ce  même  diné. 

Les  vérités  les  plus  désagréables,  sont  parfois  celles  que  l'on 
est  obligé  de  proclamer  hautement.  Au  lieu  de  se  maintenir  dans 
un  doute  officieux  et  rassurant,  si  les  médecins  avaient  dit  aux 
Marseillais  :  —  C'est  la  peste  !  »  d'utiles  précautions  auraient 
sauvé  la  moitié  des  cent  mille  victimes  que  le  fléau  frappa  de 
mort  en  1720. 

Lorsqu'une  vedette  a  signalé  de  nombreux  bataillons,  arri- 
vant protégés  par  la  nuit  ou  la  brume,  et  que  de  bouche  en  bou- 
che, on  se  dit  :  —  Les  voici  î  »  croyez-vous  que  ce  soit  bien  ré- 
galant pour  l'auditoire?  Non,  sans  doute;  mais  on  est  averti. 
L'ennemi  croyait  vous  surprendre,  il  est  surpris  à  son  tour,  et 
vous  échangez  une  victoire  contre  les  chances  d'une  défaite. 

Passons  à  des  vérités  qu'il  vous  plaira  d'entendre. 

Du  sentiment  la  véritable  image^ 

C'est  de  beaux  vers  par  le  chant  exprimés. 

Ces  deux  moyens  de  plaire,  de  séduire,  ingénieusement  réu- 
nis, forment  le  langage  le  plus  agréable  que  l'homme  se  soil  fait. 
Mais  avant  que  ees  vers  puissent  être  beaux,  il  faut  d'abord  que 
ces  vers  soient  des  vers.  Depuis  deux  cents  ans  votre  rimaille  est 
em  divorce  avec  la  mélodie  qui  devrait  s'unir,  se  marier  avec  elle. 

Les  vers  sont  enfants  de  la  lyre. 
Il  faut  les  chauler  non  les  lire. 

Nos  académiciens  savent  donner  d'excellents  mais  burlesques 
avis.  Les  voilà  discourant  sur  les  vers,  réglant  l'usage  que  nous 
devons  en  faire,  comme  si  les  vers  français  existaient,  comme  si 
nos  illustres  en  avaient  fabriqué  deux  ou  U;ois  paires  en  quatre 
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siècles.  Ces  mêmes  académiciens,  parlant  à  leur  cordonnier, 
frolteur,  portier,  laquais  ou  cuisinière,  seront  compris  à  mer-* 
veille;  ils  s*expriment  en  mots  français  dont  Taccent  bien  placé 
marque  la  signification  précise.  S'agit-il  d'unir  leur  discours  à 
la  musique,  et  de  former  ainsi  la  combinaison  la  plus  sédui- 
sante que  Torgane  vocal  puisse  offrir  à  Toreille?  Ces  beaux  di- 
seurs deviennent  à  l'instant  des  buses,  des  crapauds,  des  ma^ 
cassins  domestiqiies  grognant  le  charabia  que  vous  entendez  à 
rOpéra,  sans  le  comprendre.  Agrément  dont  je  vous  félicite, 
congratule;  si  vous  le  compreniez,  peut-être  un  jour  seriez-vous 
dignes  des  honneurs  académiques. 

Lord  Truro,  chancelier  et  pair  d'Angleterre,  mort  en  1855, 
était  fils  d'un  simple  avoué,  dont  il  devait  être  le  successeur. 
Poussé  par  une  ambition  légitinae,  il  voulut  essayer  de  la  car- 
rière du  barreau,  dont  une  difficulté  physique  paraissait  l'éloi^ 
gner.  Sa  langue,  ses  lèvres  se  refusaient  à  prononcer  de  certains 
mots.  Truro  en  fait  une  liste  complète,  et  s'applique  à  leur  trou/- 
ver  des  synonymes,  qu'il  classe  dans  sa  mémoire  k  la  place  des 
mots  rebelles.  Nul  ne  s'aperçoit  de  l'adroite  substitution,  delà 
difficulté  vaincue.  Cessant  d'être  bègue,  Truro  parvient  aux  plus 
hautes  fonctions  que  sa  droiture,  un  savoir  profond,  ses  talrats 
ne  pouvaient  lui  faire  obtenir,  s'il  n'avait  acquis  d'abord  le 
charme  de  Télocution. 

Notre  Opéra  bégaye,  croasse,  mais  aussi  nVt-il  aucun  désir 
d'être  compris,  Il  se  croit  chancelier,  pourquoi  ferait-il  de  no-^ 
blés  efforts  afin  d'arriver  aux  suprêmes  honneurs? 

-^  Lé  feu  roi  (Louis  XIII)  avait  fait  un  air  qui  lui  plaisait  fort ,  il  en* 
voya  quérir  Boisrobert  pour  lui  faire  faire  des  paroles.  Boisroberten  fit 
sur  rameur  que  le  roi  avait  pour  Haulefort.  Le  roi  lui  dit  :  —Ils  vont 
bien,  mais  il  faudrait  oter  le  mot  désirs,  car  je  ne  désire  rien.  Le  cardinal 
lui  dii:  Le  Bois,  vous  êtes  en  faveur,  le  roi  vous  a  envoyé  quérir.  »  Bois- 
rob^i  lui  contaja  chose.— 0 1  devinez  ce  qu'il  faut  faire  :  ayons  la  liste 
des  mousquetaires.»  Il  y  avait  des  noms  béarnais  du  pays  de  Tréville, 
qui  étaient  des  noms  à  taer  chien;  Boisrobert  en  fit  une  chanson.  :  le 
roi  la  trouva  admirable.  »  Tallemant  des  Réaux,  Historiette  de  Louis 
treiziesme. 
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L*Ai^aa^iéfninçai8é  a  depuis  longtemps  cessé  de  dôus  offirir 
le  ëa  eapo  d*QÈ  Mogé  de  Richelieu.  Ne  devrait-elle  pas  embou- 
cher sa  trompette  ith^w  en  Thonneur  de  Louis  treiziesme,  digne 
admirateur  de  nos  paroliers?  Ne  font-ils  pas  aussi  des  couplets 
à  tuer  chiené  et  chats  f 

Le  poème  lyrique  fi'étant  point  donné,  sur  quoi  le  musicien 
français  établira*t-il  sa  partition?  La  prose  rimée  qu*il  dépèce 
et  loge  comme  il  peut  sous  les  notes  de  sa  mélodie,  étant  inin- 
telligible, quels  seront  les  moyens  de  plaire,  de  séduire  de  vos 
acteurs?  On  ne  peut  les  comprendre.  Ce  n*est  encore  pas  moi 
qui  parle,  mais  la  nation  entière. 

Louis  XV  avait  admiré  le  chant  Italien  dé  Parinelli,  de  Caf- 
tereUi.  Ce  prince  aurait  sans  doute  applaudi  Manelli,  Anna 
Tohelli,  s'il  les  avait  entendus.  Ces  deux  bouffes  échappés 
d'une  vUlette  du  Piémont,  furent  conduits  par  le  hasard  à 
Paris,  pour  y  battre  en  ruine  l'Académie  royale  de  Musi- 
que, premier  théfttre  lyrique  de  l'univers;  on  le  croyait  du 
moins  en  France.  Deux  acteurs  et  trois  comparses,  un  trou- 
paMon  italien 9  pardonnez-moi  l'expression;  elle  appartient  à 
l'argot  des  coulisses,  et  nous  sommes  h  l'Opéra,  dont  le  bara- 
gouin est  cent  fois  plus  sauvage.  Ce  troupaillon,  dis-je,  chan- 
tait des  vers,  il  ravit  les  Parisiens  jusqu'au  troisième  ciel,  et 
leur  fit  prendre  en  horreur  la  prose  rimée  de  Quinault,  de  Ber- 
nard, et  la  paaimodie  de  LuUi,  de  Rameau.  Pergolese,  Jomelli, 
Rinaldo,  triomphèrent;  le  peuple  académique  avait  mis  bas  les 
armes  devant  un  seul  chevalier,  une  ^ule  amazone.  Tout  Paris 
raffolait  des  bouffes  qui  le  charmaient  depuis  deux  ans>  lorsque 
la  politique  jugea  que  son  intérêt  voulait  que  la  Fraace  restât 
barbare-  en  musique.  Le  roi  Louis  XV,  devenu  thef  de  da* 
queurs,  prit  d'assaut  le  parterre  de  l'Opéra;  gendarmes,  carabi- 
niers, Chevau-légers ,  mousquetaire^  s'y  rangèrent  en  bataille 
pour  assurer  la  victoire  de  la  vieille  braillerie  ;  les  Italiens 
furent  congédiés.  1754.  Voyez  page  150. 

D'autres  leur  succédèrent  en  1778;  le  roi  Louis  XVI  les  ren- 
voya parce  qu'ils  ne  le  faisaient  pas  rire.  Le  croira-t-on?Ce 
pauvre  et  sage  prince  n'aimait  qu'un  genre  de  gaieté,  dont  l'ex- 


tr6me  licenœ  ne  pouTait  être  admise  sur  ttn  tbéfttre  ouvi^  an 
public.  E^rlingue,  fai  Prineèêse  Aéiou,  ete.^  parades  obscènes 
dites,  mimées  et  dansées  par  Desjpréaux  et  M^'*  Oaimard,  aVéC 
ttHi tes  les  fricassées  qui  charmaieiik  les  habitués  â^s  théâtres 
que  cette  virtuose  possédait  à  Paris,^  à  Pantin,  pouvaient^ seutes 
divertir  le  vertueux  souverain. 

L'admirable  compaguie  italienne  que  Viotti  nous  aiiiena  fit 
des  merveilles  en  1789,  et  nous  lui  devons  notre  école  ié  chant. 
Le  premijBr  (k^nsut  nous  donna  des  Italiens  en  iSOl,  il  elt  vrai. 
Napoléon  I**  fit  inanœurrer  aux  Tuileries  le»  virtuoses  les  plus 
éminents  de  son  époque,  si  féconde  en  talents  du  premier  of  dre, 
fan  ooD  viens.  Mais  ca  monarque  avait  de  trop  vastes  projets  en 
tête  pour  s'occuper  de  la  civilisation  musicale  de  son  empin».  Il 
aérait  revenu  sur  oette  <Buvre  eapitale  et  l'aurait  accomplie , 
n'en  doutez  paa.  Forcé  de  laisser  en  arrière  une  pensée  de  la 
plus  haute  importanoa  poUr  notre  gloire  nationale,  il  dut  se 
borner  à  nous  dire  :  —Voici  des  modèles  excellents,  je  les  pose 
là,  devant  vous,  imitera  qui  pourra.  » 

Au  lieu  de  profiter  du  bienfait,  au  lieu  de  suivre  de  précieux 
exemples,  les  Français  rirent  au  nez  de  leurs  précepteurs;  éco- 
liers mutins  et  présomptueux,  ils  se  moquèrent  dé  leurs  maî- 
tres. Vingt  opéras  chantés  à  Feydeau  réjouissaient  le  publie, 
excitaient  des  transports  de  folle  gaieté^  lorsque  nos  acteurs  s'é- 
vertuaient à  contrefaire,  à  tourner  en  charge  les  virtuoses  de 
ritatie,  à  les  ridiculiser  par  une  imitation  grotesque,  impuis- 
sante et  de  mauvai»  goût. 

Écoutez,  paroliers!  France,  prête  roreille! 

M"*^  Malnvielle^-Fodor  débute  à  rOpéra-Comiquei,  le  0  Mut 
181 4,  dans  la  Fausse  Uû^ief  le  Conçut  inUrromfm^  k  CuHfeêe 
Bagdad^  la  Belle  Arsèm^  Zémire  ê^Aaûr^  éte.,  etc.,  et  a'obtiiBt 
pas  le  moindre  succëSf  fiasco  orribile  l  tombée  tout  à  plat>  m- 
fus  d'engag^nent.  Et  M""'  Podor,  quelques  jours  après  sa  ton- 
gue  épreuve,  le  16  novembre  1814)  va,  de  plein  vol,  au  Théâtre- 
Italien,  y  remplacer  la  reine  du  chant  ^  M^^  BariHi  l  Par  uae 
coquetterie  de  jolie  femme,  par  un  défi  d'artiste  idcia  de 
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fiance,  de  fierté,  M"*  Foëor  va  débuter  et  triompher  dans  6ri- 
selda,  rôle  favori^  capital  dé  M*®  Barilli,  rôle  dans  lequel  cette 
virtuose  s'élevait  jusqu'au  sublime  de  son  art. 

—  Influence  favorable,  charme  heureux,  souveraine  puissance 
de  la  musique  italienne  I 

—  Ah  1  de  grâce,  lailsez  aux  imbéciles,  aux  ânes  bâtés,  ces 
exclamations  propres  à  faire  croire  que  vous  établissez  une  dif- 
férence entre  la  musique  française  et  la  musique  itaFienne.  La 
musique  est  une,  indivisible  comme  notre  république  n"*  1  ;  la 
musique  est  la  môme  en  tout  et  partout  dans  le  monde  civilisé, 
je  vous  Faidéjk  dit.  Mais  les  Italiens  moduleiltdes  vers  sonores, 
lestes,  élégants,  et  les  Français  chanteurs  sont  forcés  de  traîner 
nm  prose  lourde,  sourde,  rèche  et  raboteuse.  Yoilà  toute  la  dif- 
fé^rence.  Attachez  des  sabots  de  montagnard  aux  pieds  de 
M"'^  Rosati,  et  vous  verrez  quels  seront  ses  taquetés,  ses  pointes 
et  ses  jetés-battus*  Ces  mêmes  sabots  sont  départis  aux  gosiers 
italiens  assez  imprudents  pour  s'aveaturer  à  notre  Opéra.  Le 
carcan,  le  hausse-col  académique  les  attend. 

M""*  Fodor  tombée  à  Feydeau.  Chute  honteuse  pournos  paro- 
liers :  leur  prose  immonde  a  seule  causé  le  patatras. 

M"*^  Fodor  triomphante  à  TOdéon  :  victoire  remportéeen  vers, 
à  cause  des  vers. 

En  1829,  Roeckel  nous  amène  quelques  virtuoses  allemands, 
suivis  d'une  poignée  de  choristes;  et  cette  compagnie  en  abrégé, 
venant  d'Aix-la*Chapelle,  dont  elle  desservait  le  théâtre  modeste, 
éclipse  encore  notre  Académie  royale  de  Musique.  Haitzinger, 
M"«Schrœder-Devrient  et  leurs  camarades  triomphent  à  Paris  ; 
Tescouade  habile  des  choristes  est  l'objet  de  Fadmiralion 
g^térale.  La  troupe  chantante,  non  pas  de  Rerlin,  de  Vienne  ou 
de  Hambourg^  mais  d'Aix-la-Chapelle  I  obtient  un  immense 
avantage  sur  l'armée  de  nos  académiciens.  C'était  comme  au 
temps  de  Manelli,  d'Anna  Tonelli  ;  avec  la  différence  que,  cette 
fois,  les  choristes  avaient  une  belle  part  aux  honneurs  de  la 
victoire.  Les  journaux  comme  le  public  exaltaient  le  chœur  al- 
lemand dont  l'ensemble  parfait,  l'expression,  le  sentiment,  le 
àkwm  sonore,  rénergique  variété  de  coloris,  paraissaient  gou* 
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Y&mto  par  une  seule  intelligence.  On  allait  mdme  jusqu'à  dire: 
—  Si  notre  armée  agissait  comme  cette  escouade,  si  Ton  enga« 
geait  de  tels  choristes  à  l'Opéra...  —  Vous  n'en  seriez  pas 
mieux  servis^  répondit  XXX.  La  force  de  ces  Allemands  est 
dans  la  musique  rhytbmée^  complète  qu'ils  chantent;  dans  la 
mesure  ferme  et  cadencée  des  vers  qui  règlent  la  marche  de  la 
mélodie.  Croyez  que  nos  choristes  ne  leur  sont  point  inférieurs 
en  moyens  sonores,  en  habileté,  mais  hélas  I  et  quatre  fois  hélas  ! 
nos  infortunés  choristes  mâchent  du  charabia.  » 

Plus  tard,^  en  1842,  on  engagea  pour  nos  théâtres  la  bande 
chorale  abandonnée  à  Yentadour  par  le  directeur  Schumann,  et 
ce  renfort  précieux  vint  se  noyer  dans  la  troupe  barbotante. 
Mettez  les  admirables  choristes  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg 
au  régime  du  charabia,  vous  les  frapperez  d'atonie,  de  paraly- 
sie. 40  chanteurs  donneront  alors  de  la  voix  comme  4. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  TOpéra,  avec  une  musique  «i>  parfaite,  une 
dépense  toute  royale^  a  pu  réussir  à  m'ennuyer.  »  La  Bbutère. 

—  G*est  la  moins  poétique  des  Dations  policées.  »  Voltaire. 

—  La  preuve  que  sa  poésie  est  nulle,  c'est  quHt  est  encore  à  8*en 
apercevoir.  »  Diderot^  Mercier ^  plus  tard* 

Ces  complinients  sont  adressés  au  peuple  français.  Diderot 
ajoute,  en  désignant  les  paroliers  de  son  époque  : 

—  Ils  ne  savent  pas  encore  ce  qu*il  faut  destiner  à  la  musique,  ni 
par  conséquent  ce  qui  convient  au  musicien.  La  poésie  lyrique  est  en- 
core à  natlre;  il  faudra  bien  qu'ils  y  viennent. 

^  Quoi  donc,  est-ce  que  Fontenelle^  Quinault,  La  Motte  n'y  ont 
rien  entendu?— Non,  il  n'y  a  pas  six  vers  de  suite  dans  tous  leurs  char- 
mants poèmes  qu*on  puisse  musiquer»  » 

Est-il  naïf  notre  brave  Diderot,  lorsqu'il  pense  que  les  paro- 
liers français  doivent  entendre  et  comprendre,  parce  qu'ils  sont 
bien  avantagés  en  oreilles?  S'ils  avaient  quelque  sentiment, 
quelque  idée  de  la  mélodie  du  langage,  ils  auraient  depuis  long- 
temps cessé  d'écrire  en  prose  infâme  et  nauséabonde.  Ds  négli- 
gent mesure  et  cadence  parce  que,  ne  les  sentant  pas,  ils  n'en 
sauraient  comprendre  l'indispensable  nécessité. 

—  Prenez  la  plus  harmonieuse  des  odes  de  Malherbe  et  de  J.-B.Rons- 
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feeéH,  tm  n'y  mW(tï^  f^  tbatfê  Wi  Se  Ihitë  KvdfibHsiSeit  &»> 
posés  pouf  uae  phrase  âe  ehaût  f  tt'ëSt  le  Mêtâë  noftibt^  dé  sfiltbei^ 
mais  nulle. coritspendancey  nulle  sfinéirié^  nulle  rdndeéri  nulle  àssH 
ffiîlation  entre  les  membres  de  ïa  période,  nulle  epUlude  enfin  à  reee- 
voir  un  chant  périodique  et  mélodieux.  Le  moufeinent  donné  par  le 
preinier  vers  est  contrarié  par  le  seconde  )>  Marmontbl. 

VoUë  lé  Toyet,  te  h'm  plUs  m^i  (|Ui  jpëHé',  %AU  %h  phildàé^ 
j[)Ued,  Tôs  pdètèé.  Yoltàitiè,  JDiâel^t;  Mâtniiyntel,  V6tté  SlSêâMlS 
assez  clairement  qtJé  teâ  prétetidUs  Vtii-s  ftaa(;aiè  ne  àbnt  eâcôM 
cpièdëlàpro^e  tithéefPi'ose^uiBéftbtê,  il  ëstyl^l,  pOui^  Id  bdméâie 
6t  \à  ti^gédié;  iiiâi^  que  topét*à  i*epbUâ^e  avee  hof rélli^;  B^fOeë^ 
^««qbeinent  affublée  de  eeltë  prd9e,  Vt)tre  )liU§i(|ué  ^è  tfatâë 
tentM  à  terre  côthfne  le  ehàt  èreiâté  dé  JdëHissë.  Dëpiiil^  S^tit;- 
Èmm>ûÂ  él  La  Éi'uyèk'ei  dëpttM  dëtit  sitelês^  Vdii^  bpérâ  sëft 
de  plastroâ  ftùl  épigràihtneë  des  gedâ  UdtfUite;  àtli  tiUëlibëU 
dos  ntéëtuuits  plaisants)  il  eel  la  rïeëè  doe  élraiigorB:  Qpémtfrtm- 
fais  est  lia  Mot 

Qne  jamais  n'aecompagne  une  épithète  honnête* 

Et  pourtant  vous  avez  des  ôtlabteurs  Habiles,  d'admirables 
bàllét-ibs,  uti  orchestre  parfait,  dëd  ^ëiotUfës  éblOUlssâiites, 
des  costumes  élégaiits  et  riches,  ilHë  mbâi^iie  parfois  etceltetltëi 
âais  éét  Opéra,  ëSlèbrë  par  sa  bfidH&ë  t  brëObuiUë  iiii  kMrabia 
rebutant,  inintelligible,  dont  ratrOdtë  dégTddë  là  pompe  fOyâlé 
dont  vous  Tentourez. 

L^Opéra  français  est  le  spectacle  le  plus  sémptiieiisèmeiit  ridi- 
cule qu'il  y  ait  au  monde.  Spectacle  ravissant,  délicieux,  pour 
les  bambins,  les  sourds  et  les  brutes.  C'est  un  admirable  por- 
trait de  Madame  Ângot,  non  pas  l^énormè  poissarde  si  réjouis- 
sante sous  les  traits  du  comédien  torssë,  iiiais  ilhe  JeiiSé,  belle, 
gi*ande,  svelte^  gracieuse  et  séduisante  Madaine  AiigÔt,  pîàréê 
comme  uhe  duchesse,  couverte  de  fleurs,  de  tissus  précieilx,  de 
rubis,  de  perles,  ornements  ajustés  avec  un  goût  exquis  ;  b'est 
une  lorette  de  qualité,  lionne  traînant  tous  les  cœurs  après  sol, 
faisant  des  milliers  de  conquêtes.  Il  sui&t  de  la  voir  pour  en  être 
amôiirëûx  ;  6h  en  raffolé  teint  qu^ëllë  fié  pâtlé  c^U^àui  ^èux  et  des 
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yettui  Si  p&P  malhebf  ëllfe  6um  sa  jôlié  boilchë,  led  éiitri,  les 
patoguMj  Targôt  ihdéchiffrable  qdi  s^en  échappent  tont  abattre 
à  Vindtant'tà  fôugiié  passionnée  de  ses  admirateurs;  La  pois^' 
sarde  s'est  révélée,  serviteur  à  madame  la  duchesse.  AdiSâ; 
Màdatue  Aiigot  \  nmm  oAmt  de  hàreiig  I 

—  Pétnm!  ptttûm!  'iûe  mtMéi  s'édHent  lés  PWveniêàttl, 
lé§  Itaiiebâ^  léé  Eg{)âgndlë.  QUel  âdMâlfigë  !  âidéHt  leil  Mn^Si 
qil'dbe  femme  si  Jolie  et  èl  gÀlatnmebt  ajustée  ii*âit  pa&  rèçtl 
reddéàtiett  pHiâàife,  qu'elle  hlôdtîle  bàlVéMèiit  lé  langage  dèS 
mMi  i  ^  BH  !  plfit  ft  Dieta  (ju*ellé  pafl&l  auSM  bien  qU6  lê§ 
poissardes!  on  saurait  àù  ffioinii  de  Qu'elle  fëUt  dii'ë;  ihÂls  fiiil 
au  monde  ne  peut  comprendre  son  baragouiUi  » 

Paris  est  le  pays  des  contrastes,  il  en  est  d'inimaginables  ! 
tandis  que  §it  mille  st^ectâteUrs  fiiâUdiâsenl  éhâ^Uè  sttlt  là  H- 
niàille  Mh^àise  esttôpiâUt  léà  mélodies  dé  ilt)§  fipéràs,  ilh  fadffl^ 
bi^ui  àUdilÔlfè  api)làUàit  &  lit  âbrbôniie  deS  académiciens  qui, 
dé  Bdiitie  fôi,  sëiieusemeiit,  cbmue  lé§  médeêidâ  âe  Podreeàù- 
^a(^,  détailletit  et  pfbdlâmënt  les  sublimités  dé  cette  hmâilld 
âeërbé,  tëbutahte.  ËMvéS  géhs^  bjëh  {iayéé,  tes  àcadémiôlébâ 
gagiiéht  lëlif  i)ditl,  Idvefit  la  tête  db  tiëgi^  et  bé  pétdent  létii' 
éâVon,  hétifëuse  sibécui^!  \\è  vôuâ  àpprendl*aiebt  àj^afdèHà 
Itibë  des  Idbps,  sclébëë  nôb  nlôiil§  p^éciëusé,  tant  léUf^  génie  tÛ 
inventif  lorsqu'il  s'agit  d'émarger  les  tàbléàul  d'Utië  pattitiôâ 
fifaànciéré. 

~  Vous  aVé!î  dés  À:2lè(|bès  &  Hm,  é!  VduS  bdffae:^  à  leâ  ttôB- 
tfêréommèdës bétes parlante^!  imt^tudentsl éës  étt^ngefs dôflt 
TdUâ  âë  cbmt)^ëhëi  ^àâ  lé  langage,  ë'e^cjprimétit  comme  on  chaîitè 
a  l'Opéi^.  Ces  Aztèi^ués  Sont,  je  le  paHé,  deà  àcàdémidebs  de 
QUatimôhùàlt^àca.  Gbfaduisez-lés  ad  Louvre,  au  MùJséë  ûieti- 
eâih^  vous  les  vèMi  éfl  èxtâSè  dévâfil;  lèfe  magttts  etfr'oyàblêè 
cdHëU^ëment  assemblés^  postés  tni  lés  tablettes.  Ces  Attëquëë 
téfserobt  des  larmes  de  Jbie  et  de  bonheuf  ëâ  Retrouvant  les 
Ébëfs-d'œuvré  de  leur  tiatioli,  les  imagés  qui  les  charmaient,  quilfe 
ôht  admirées  dès  l'âgé  le  pltls  tendit.  Ces  hëVeux  de  Montéibmà 
feront  â  leur  tbui*  de  pompeux  dithyrambes  éti  l'hbnneur  dé  tbdfe 
m  fflônslfëfe  gHmàiJantâ,  ^ft  de  l^A^ôllbH,  de  là  filanel  Vén- 
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tables  navets  ratisses,  figures  sans  expression  vigoureusement 
accentuée.  Fi  de  la  Vénus  de  Hilo  I  plaisante  Vénus  I  manchotte 
doublement,  et  les  nôtres  ont  quatre  bras  I  »  Voilà  ce  qu'ils 
diront. 

Ayez  un  truchement  prompt  h  vous  expliquer  le  cours  de 
plastique  improvisé  par  les  Aztèques.  Ces  pauvres  académiciens 
de  l'autre  monde  seront  moqués,  je  n'en  doute  pas,  et  pourtant 
ils  auront  répété  fidèlement  ce  que  nos  académiciens  vous  disent 
chaque  jour  en  Thonneur  des  poètes  lyriques  français.  Tant  le 
grotesque  lyrisme  de  nos  Pindares  a  de  parfaite  ressemblance 
avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  mexicaine  I 

Qui  Bavium  non  odit,  omet  Ha  carmnay  Ifœvt. 

Fortuné  pays,  où  les  musées  se  multiplient!  heureuse  capi- 
tale» séjour  de  plaisir  et  d^étude,  où  Ton  peut  à  l'instant  com- 
parer les  dieux  en  marbre  de  la  Grèce  aux  idoles  informes  du 
Mexique,  et  l'harmonieuse  poésie  chantée  à  Ventadour  au  gali- 
matias rimé  de  notre  Académie  de  Musique.  Est-ce  à  Rome,  à 
Vienne,  à  Singapore,  à  New- York,  à  Pékin,  à  Bénarès,  que 
vous  rencontreriez  d'aussi  remarquables  et  précieux  contrastes? 
Et  tout  cela  se  meut,  grouille  en  paix,  fait  son  ménage  dans 
Paris  !  tout  cela  peut  vous  montrer  son  brevet,  sans  garantie  du 
gouvernement  I  il  est  vrai. 

Les  Français  étaient  dramatistes  sublimes  avant  l'établisse- 
ment de  leur  opéra.  Insensible  à  peu  près  aux  charmes  de  la 
mélodie,  notre  nation  a  toujours  vu  dans  la  musique  un  acces- 
soire de  la  comédie  chantée,  dont  le  drame  était  l'objet  essentiel. 
De  là  vient  la  position  que  nos  paroliers  se  sont  faite  et  qu'ils 
ont  conservée.  Ils  régissent  en  France  l'empire  musical;  aucune 
partition  ne  peut  être  mise  au  jour  sans  qu'ils  en  aient  imposé 
le  croquis;  drame  souvent  ingénieux,  mais  toujours  discor- 
dant et  barbare  dans  ses  parties  destinées  au  chant  figuré.  Nos 
musiciens  implorent  humblement,  à  genoux,  la  rimaille  de  ces 
privilégiés,  ils  gémissept  d'être  contraints  de  mutiler,  dégrader 
leurs  cantilènes  pour  les  unir  à  des  versets  rabougris,  disant  : 
— Mon  parolier  est  bossu,  contrefait,  et  je  suis  obligé  de  médis- 
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loquer  les  membres  pour  me  fourrer  Ams  son  justaucorps  ! 
Est-il  une  condition  plus  horrible!  »  Le  musicien  veut-il  secouer 
le  joug  rivé  par  une  imbécillité  séculaire,  et  prouver,  en  se  fabri- 
quant des  livrets,  que  la  langue  française  peut  donner  tous  les 
effets  de  rhythmeetde  cadence  obtenus  par  les  Grecs,  les  Latins, 
les  Provençaux  et  les  Italiens?  Haro  sur  Tinsolentî  anathème, 
proscription,  ligue,  coalition,  qui  n'empêcheront  pas  le  nova- 
teur généreux  d'écrire  une  infinité  d'œuvres,  mais  tous  nos 
théâtres  lyriques ,:  tous ,  lui  seront  fermés.  La  consigne  se- 
crète est  donnée,  croyez  quelle  sera  rigoureusement  protégée, 
observée- 

En  Italie,  c'est  tout  le  contraire,  aussi  la  musique  y  triomphe- 
t-elle  sur  tous  les  points.  Les  musiciens  y.  gouvernent  leur  em- 
pilée, Tottola  se  tient  modestement  loin  de  Rossiai.  A.Paris,  ee 
maître^era  coudoyé  par  Soumet,  par  Jouy,  prosateurs  infimes, 
auprès  desquels  Tottola,  comme  la  palme  du  Cid,  s'élèverait 
au  sommet  du  Parnasse. 

La  rimaille  de  nos  paroliers  étant  maintenue  à  l'Opéra  dans 
toute  sa  difformité  honteuse  pour  un  peuple  civilisé  siir  tant 
d'autres  poi^ts  ;  cette  rimaille  devant  s'attacher  comme  la  rouille, 
la  teigne,  comme  les  pieds,  les  bras,  les  cornes  du  polype  aux 
inspirations  de  nos  musiciens,  toute  improvisation  leur  devient 
impossible.La  corvée  d'arrangeur  de  mots  qu'il  faut  chercher,  trier 
dans  le  fumier,  ce  travail  de  manœuvre,  ne  doit-il  pas  nécessai- 
rement précéder  la  création,  le  jet  spontané  des  mélodies?  L'en- 
trée scintillante  de  Figaro,  la  prière  sublime  de  Mosè  jailliront- 
elles.d'un  cerveau  musicien  avec  la  soudaineté  de  l'éclair,  s'il  faut 
un  jour,  une  semaine  pour  en  ajuster  les  mots,  les  syllabes? 

Les  colosses  d'harmonie,,  ces  finales  intrigués,  variés,  flam- 
bants» fulgurants  vous  sont  interdits.  La  prose  rimée,  chat 
éreintéde  Jocrisse,  ne  pouvant  pas  trotter,  encore  moins  galo- 
per, nos  musiciens  ont-ils  jamais  produit  un  seul  de  ces  airs,  de 
ces  duos,  de  ces  ensembles  dont  la  gaieté  folle  et  brillante  nous 
charme,  nous  ravit,  tels  que  Largo  al  fattotum,  Lena  cara, 
Lena  bella,  et  mille  autres  qui  pullulent  dans  les  opéras  italiens, 
établis  sur  des  vers?  Voyez  pages  386, 412. 
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YaiM  av««  des  aeteors  rnuBiciem,  des  choFÎBtes  leeteun  ad- 
mirabiesy  qui,  d'ua  premier  coup  d^œil,  saisiraietit  leur  partie, 
el  ebaateraient,  enlèveraient  tout  uh  opéra,  eomme  vos  sjmphe- 
Distes,  guidés  par  rinfiniment  brave  et  fougueux  Valeatine, 
dirent,  à  la  première  vue,  l^ouverlure  si  brillante  et  si  diffieile 
de  Quillaumê  Tell.  Je  me  souviens  de  ce  fait  d'anaaes.  Dix  mi- 
nutes ont  suffi  pour  faire  sonner  victorieusement  eelte  sympho- 
nie. Il  faudra  bien  dix  mois,  dix-buit  mois  à  vos  choristes  pour 
offrir  un  résultat,  qui  ne  sera  jamais  satisfaisant^  parée  quil  est 
Impossible  qu^il  le  devienne.  Et  pourtant  ces  virtuoses  n'ont  pas 
à  se  préoccuper  du  doigté  plus  ou  moins  scabreux  de  leur  dari- 
nette;  mais  ils  sont  forcés  d'attacher  h  leurs  notes  des  fragments 
de  paroles  qui  n'ont  pas  plus  de  sens  que  de  mesure,  il  faut 
9uHls  entassent  dans  leur  mémoire  tout  le  bric  à  brac  de  l'aca- 
démique charabia.  Plus  nos  choristes  seronthabiles,inteUigents, 
M  plus  ils  seront  rétifs  h  farcir  leur  tête  de  ces  discordantes  sot- 
tises (1).  L'orchestre  a  galopé  sur  le  macadam,  le  chœur  est 
plongé  dans  le  bourbier  de  la  rimaille^  et  ces  deux  régiments  se 
dirigent  sur  le  but  qu'ils  doivent  toucher  en  même  temps  1  Arri- 
vez Gimarosa,  Rossini,  Donizettil  s'il  vous  était  permis  d4m- 
pro viser  une  œuvre  en  quinee  jours,  il  ne  faudrait  que  dix-huit 
mois  pour  débrouiller  Target  de  cette  houtanche;  le  roi  de 
Thunes,  le  grand  Coêsre  en  jetterait  sa  langue  aux  chiens. 

Et  voilà  pourquoi  nos  journalistes,  prompts  à  donner  à  leur 
critique  un  vernis  de  jeunesse  et  d'actualité,  se  servent  de  termes 
qui  paraissent  impropres,  étranges  à  celui  qui  ne  possède  point 
encore  leur  secret  II  nous  disent  chaqtie  jour  :— Les  chanteurs 
ont  fbrt  bien  interprété  le  nouvel  opéra  ;  les  auteurs  ne  pouvaient 
rencontrer  des  interprétée  plus  intelligents,  des  truchements 
plus  habiles  pour  Yinterprétation  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
scène  lyrique,  etc.,  etc.  Si  nos  opéras  n^étaient  pas  de  vériUU^s 
logogryphes,  des  lettres  diplomatiques  souvent  indéchiffrables, 
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4§  Pfui9,  Patxii  dit  X  —  Je  fi'admire  qu'une  ç))P§e  çn  ]iu^  c*ç^  cpipine  il 
peut  retenir  paroœur  tout  ce  qu'il  dit,  car  il  n'y  a  pi  pieds  qi  tête  à  ^po  dU- 
coQis,  et  il  rteite  toat  cela  ayec  une  insoltnce  qui  n'est  pas  imaginable.  > 


des  |$(t^a  îsiaguafli  d'une  ehsourité  dô86spérante>  MsteFmm^ 
de  la  presse  auraient- ils  adopté  le  langage  des  Scaliger  et  deç 
Cb^iQPôlUpn?  Avac  sa  fetate  boahemie,  le  joumaUste  est  bien 

Gt  pourtant  la  France  brilla  an  premier  ran^^  des  natieas  pût 
licées,  ^\9ms  se  dit  le  eentre  de  la  Gtvilisatinnl  Ne  désespérans 
pas  ;  la  civiUsatioit  de  Tareille  française  arrivera  quaild  qn  vaus 
dra  bien  pem^ttr^  qu'Ole  arriva;  et  demain  pourrait  être  le  jour 
de  eette  baurause  réfqrma.  i)ua  disrje?  elle  serait  depuis  trente^ 
quatre  ans  atabliei  en  eiaraice,  en  plein  rapport,  si  depuis  trente^ 
quatre  ans. en  ne  m'avait  banni  de  nps  théâtres  lyriques,  on  je 
n'ai  pu  montrer  que  la  friperie  d^un  tpadueteur,  où  je  n'ai  pu 
ehantar  et  fair«  applaudir  mes  œuvEes  de  mnsiciep  qu'en  m^ 
eacbant  derrière  le  masque  d^un  étpanger  ¥ulgair6,  ou  bien  sens 
le  vêtement  funèbre  d'un  trépassé  de  benne  maison. 

Quand  ce  jour  de  renaissance  aura  brillé,  quand  il  aura  dis* 
sipé  les  nuages  de  barbarie  qui  voilent  notre  belle  Franee,  quand 
notra  langue,  unie  gracieusement  à  la  musique,  sonnera  d'a- 
plomb et  toujours  d'aplomb  sous  les  potes.  Lorsque  la  nation 
aura  joui  de  l^accord  délicieux,  du  charme  ravissant  né  du  ma- 
riage de  la  poésie  avec  le  efaant;  lorsque  nos  virtuoses  seront 
compris  avant  d'être  admirés,  les  oreilles  de  corne  prendront  à 
lUnstant  la  sonore  élasticité  du  cristal.  Afltancbies  de  leur  cata^ 
racte,  elles  auront  vu  jaillir  des  flots  d'barmonieuse  lumière,  et 
ne  voudrcmf  plus  se  plonger  dans  les  ténèbres,  dans  la  fange  du 
eharabia. 

YeusebantereB  alors,  mais  en  riant  aux  éclats,  vous  chanterez  lés 
romances  les  plus  tendres,1ed  airs  pathétiques  de  l'ancien  temps , 
de  1856;  et,  sans  en  altérer  Fatroce  prosodie,  sans  en  déguiser 
les  cuirs  et  les  pataquès,  vous  direz  :  —  Veilli  pourtant  les  sa- 
letés dont  un  peuple  intelligent,  spirituel,  s-esl  repu,  gargarisé 
pendant  des  siècles  I  Est-il  possible  que  dans  un  palais  de  fées^ 
à  la  lueur»  de  mille  flambeaux,  devant  la  fleur  de  la  nation, 
devant  un  peuple  d'étrangers  malins,  on  ait  osé  débiter  de  pa- 
rdlles  sottises,  à  la  foveur  même  du  fracas  de  l'orchestre?  Ah  I 
ahl  ahl  que  c'est  plaisant,  drôle,  burlesque  l  et  de  confiance^ 
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OD  applaudissait  tout  ce  que  d*autres  imbéciles  avaient  ap- 
plaudi !» 

Méhul  voyait  souvent  H"*  de  Beauharnais  avant  qu'elle  n'é- 
pousât le  général  Bonaparte.  Cette  liaison  tout  amicale  avait 
pris  naissance  dans  la  maison  Ducreux,  maison  charmante  quj 
m'a  laissé  de  bien  doux  souvenirs!  Après  son  élévation,  M"*  Bo- 
naparte présenta  Méfaul  au  premier  consul,  qui,  toutes  lès  se- 
maines l'invitait  à  diner  à  la  Malmaison.  Ces  réunions  familières 
du  guerrier  avec  les  artistes  ne  cessèrent  qu'à  l'époque  du  cou- 
ronnement Amateur  passionné  de  musique  italienne,  connais- 
seur et  même  correcteur  ingénieux  de  partitions  (Voy.  page  390], 
le  premier  consul  abominait  l'opéra  français.  La  politique  exi- 
geait qu'il  protégeât  ce  spectacle  national,  et,  pour  concilier  ce 
devoir  avec  ses  affections.  Napoléon  rêvait  une  réforme  complète 
qui  vint  amener  enfin  notre  grand  théâtre  lyrique  au  rang  des 
autres  établissements  de  ce  genre  que  l'on  admirait  en  Europe. 
Ce  projet  de  civilisation  musicale  était  l'objet  de  longs  entretiens 
aux  dinés  de  la  HaUuaison.  Élève  du  peintre  Ducreux ,  j'appre- 
nais de  Méhul  tout  ce  qui  s'était  dit  sur  un  sujet  déjà  fort  inté- 
ressant pour  moi.  Vlrato,  que  Méhul  produisit  comme  une 
pièce  à  l'appui  dans  cette  controverse,  l'Irato  ne  prouva  rien 
du  tout.  L'empereur  fit  de  nobles  efforts,  il  est  vrai,  pour  ac- 
complir sa  réforme,  le  malheur  voulut  qu'on  l'entreprit  à  l'in- 
verse. Le  mal  gisait  dans  le  poème,  on  api^qua  le  remède  sur 
la  Inusique.  Des  compositeurs  étrangers  furent  appelés,  leurs 
chutes  ou  leurs  victoires  ne  pouvaient  rien  décider  puisqu'elles 
restaient  en  dehors  de  la  question.  Coupez  une  jambe  au  ma- 
lade qui  souffre  des  oreilles,  vous  ne  l'empêcherez  pas  d'être 
frappé  de  surdité. 

En  1810,  S.  M.  Louis-Napoléon,  roi  de  Hollande,  continuait 
l'œuvre  de  son  auguste  frère,  poursuivait  la  réforme  projetée, 
en  écrivant  un  Mémoire  sur  la  Versification^  où  je  lis,  page  23  : 
~  Comme  la  versification  française  n'a  point  eu  jusqu'ici  de 
distribution  ni  de  places  fixes  pour  ses  accents,  elle  ne  peut 
suivre  le  rhythme  musical  sans  le  dénaturer,  ou  sans  se  modifier 
elle-même.  » 
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'  La  rime  est  inutile  ii  la  cadence,  harmonie  ou  rliythme  in* 
térieur  du  vers.  »  Etc.,  etc.  page  41  (1). 

Entreprise  par  Napoléon  !•',  continuée  par  Louis-Napoléon, 
roi  de  Hollande,  la  renaissance  ou  pour  mieux  dire,  La  création 
de  Topera  français,  est  une  œuvre  de  famille.  A  notre  empereur 
Napoléon  III  appartient  l'honneur  insigne  de  terminer  cet  autre 
Louvre;  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  glorieux  des  travaux  de  ce 
monarque. 

Méhul,  qui  se  plaisait  à  me  faire  jaser  sur  son  art,  me  con- 
seilla de  renoncer  à  la  peinture  pour  me  lancer  au  Conservatoire 
de  Musique.  Deux  mots  échappés  à  ce  maître  dans  une  de  nos 
longues  conversations  me  donnèrent  Tidée  précieuse  de  traduire 
des  partitions  italiennes,  allemandes. 

Plus  ridicule  encore  qu'il  n'est  aujourd'hui,  notre  Opéra  dé- 
chirait l'oreille  du  marquis  de  Lauriston.  Ce  ministre  de  la  mai- 
son du  roi  Louis  XVIII,  voulant  ressaisir  le  projet  de  réforme 
que  Napoléon  avait  conçu,  me  nomme  directeur  du  Conserva- 
toire, poste  infiniment  honorable  que  ma  position  financière  ne 
me  permit  pas  d'accepter,  puisqu'il  fallait  renoncer  à  mes  tra- 
vaux de  journaliste  et  de  traducteur.  Abandonner  ainsi  l'espoir 
d'un  million,  j'y  perdais  trop.— puisque  nous  ne  pouvons  com- 
mencer la  réforme  par  le  Conservatoire,  il  faut  la  diriger  sur 
l'Académie  royale  de  Musique ,  traduisez-moi  douze  opéras 
étrangers,  faisons  maison  nette  en  renouvelant  le  répertoire,  » 
nie  dit  M.  de  Lauriston.  Pour  commander  un  tel  branle-bas  et 
l'exécuter,  pour  attaquer  de  front  la  sottise  puissante  et  pré- 
somptueuse, il  fallait  un  Napoléon,  et  je  n'étais  soutenu  que 
par  un  de«es  lieutenants.  Je  prévoyais  si  bien  la  révolte,  l'oura- 
gan, que  je  me  fis  compter  d'avance  une  bonne  part  du  loyer. 
Utile  précaution  I  le  Moïse  que  j'avais  traduit  et  dont  le  succès 
merveilleux  était  alor$  certain,  1822,  fut  repoussé  malgré  la  foi 
des  traités,  condamné  par  un  jugement  inique.  Nos  prosateurs 
rimants,  tous,  même  les  académiciens  I  se  crurent  assez  habiles 

(1)  Mémoire  sur  la  Vtrsification  et  divers  essais^  par  le  comte  de  Saint-Leu^ 
adreués  et  dédiés  à  C Académie  française  de  institut  ;  in-A"*,  à  Florence,  chez 
Gumaame  Pialtî,  1819. 
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pauF  «paéwjre  des  opéras,  et  la  rtfenM  qm  nous  devi^iis  diri- 
ger sur  le  poème  en  récrivant  en  y^fs,  étent  prise  h  re]^^n, 
pr4)duisit  ia  plus  biijeusa  avalanche  4^  aalfftii»  al^xandnnea  gue 
l'QU  puisse  imaginer. 

Chef  d'un  peuple,  d'un  peuple  indomptable, 

est  un  éPhftptjllpi)  d»  lïfiswp  de  Spupipt,  Ajiistpz,  pi  ypus  Ip 
pouvez,  ce  versicule  effroyable  et  ses  dignes  acolytgg  gijf  )§ 
BbF?sg  l>nltentç  et  leste  :  ûw^  ii  tgfjfj  f ref  4p  M(ww»*f fà  de 
ROMinI, 

OB  W'ftYMt  présenté  PQïPme  Félami^tepr,  je  fq?  r^yé  flu  Borgr 
fera  dP8  JhumftiRS.  î-es  pieqx  (^pû))ttes  qu»  yeul^ififllî  rameBgr 
au  devoir  des  communauté^  pngreDée§,  et  1^^  §Fnpl)^r  ^Q¥ 
gfiffes  d«  Sftt^P,  q'ftvaipDttjls  p9§  éprpuvj  d^s  tri^q^tiops  infi- 
BÎ»ent  plqs  ^igpp^e^sesî 

ï-'Açadéipip  rpyale  de  ^lusiq^q  proférait  les  cbptes  aux  spcc^, 
pourvu  qu'elle  p^ttut  ces  nobles  pbut^s  d'pnp  aptreipam  que  f)e 
la  We«np-  PipR  fiijpui^  1  ellp  se  plaisait  ^  fMrp  tomber,  sur  sqn 
tbé&tre  san9  rival,  des  œuvres  qwe  Tpn  ^y*U  Y^  triompbpr  sur 
de  (ppdpstes  scènps.  Elje  s'est  donné  ce  plaisir  en  faisant  retra- 
duire ^q^p,  ^e^  BoHji  QMlQ.  Sans  me?  prudpqtps  et  dure», ob- 
servation?, elle  aurait  usé  dP  lan^^me  frc^tip  ppijr  1^  Burl^ifr  <ie 
^évitle,  pt  ^  Rpsjijpétftit  M"*  Stoltzl  piç  «a^^^/  M««  gtûltgl 

Un  traducleur  babUe  est  doubleipent  prép|eii;(.  Il  connaît  spp 
pqblic  et  Qaire  les  sucisës.  Acceptes  s'il  prpppse,  n'insistez  ja- 
Wis  s'il  refusp.  Croyez-Ypus  qu'up  tradncfeur  pjusiçien  vqqs 
rtt  flpPBP  Jér\mlfn},  loui^0  Ijfili^,  mMy?  J'ai  rpfnap  de  tJ:a- 
dnîre  Seff^iramide  pftrppqpp  re^écntion  en  pi§it  impossible, 

Si  le;  pensions  wdépMqqe^  spot  rétablies,  je  fpraj  valflir  n|§s 
droits;  npp  pas  sur  ppe  rente  de  3,SQQ  fr-,  rôUquftt  d-pp  Yieux 
«PffiPtPi  bagatelle  qup  j'ai  pprdue  en  iS^O;  mm  m  upe  riche, 
9B«l§Bfe,  énprme  ppnsipn  carrépient  assise,  fonfl^p  snr  les  trois 
9Hfl»PtFP  millions  querapiroo^ifé  professée  coptrp^n  ex-réfqç- 
mateur  a  fait  perdre  à  notre  Académie  de  Musique.  En  France, 
les  arts  spnt  dj^yorés  paf  dgs  insectes.  Ces  ennemis  nombreux, 
dangereux,  ce  sont  les  pièces  de  vingt  souS|gtt*y^  ^8BG6  tf* 
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âeate  à  la  eorte  veut  edfiquéteF  par  tous  tes  moj^us  go&hus. 
BoBBds  de  sages  conseils,  parlez  d'houneur  uatienat  h  des  eu- 
vrier-s  p^Ftis,  lancés,  galopant  à  la  chasse  des  piécettes,  et  qui, 
dgns  leur  métier,  se  voient  absolument  que  ce  résultat;  inutiles 
seins  I  peine  perdue  f 

Un  directeur  dç  spectacle  abandonne  son  poste,  et  Ton  ap- 
prend qu'il  avait  signé  des  traités,  avec  primes  et  conditions 
onéFeuseS;  peur  une  série  d^opéras  dont  notre  siècle  n'aurait 
pas  vu  la  fin.  Plusieurs  devant  être  représentés  cinquante  et 
Blême  cent  fois  de  suite;  quel  heureux  avenir  pour  les  débu- 
tants I  Les  piécettes  î  etiterum  les  piécettes  I 

Le  suceès  immense  des  Folies  amouvet^sês^  du  Barhùr  de 
<i#e«ll0,  etc.,  etc.,  souleva  contré  moi  paroliers,  musiciens  et 
Journalistes.  Mes  traductions,  les  seules  que  Pon  ait  pu  chanter 
d'aplomb  et  d'une  voix  agile,  bien  sonnante,  furent  présentées 
eomme  un  fatras  indigne  de  la  critique.  Bien  plus!  comme  une 
action  blâmable,  puis(|ue  je  prouvais  à  nos  faiseurs  privilégiés 
que  leur  cheval  n'était  qu'un  âne.  Dès  que  les  rimeurs  de  l'In- 
stitut, les  paroliers,  les  hiusiciens,  les'  joui^nalistes  mémes^ 
flanqués  de  truchements  italiens,  allemands,  se  furent  abattus 
sur  une  proie  facile  à  eonquérir  (ces  braves  gens  le  croyaient 
du  moins),  les  gazettes  changèrent  de  ton.  Elles  nous  dirent 
que  les  opéras  traduits  étaient  des  ceut^reir  littéraires  d'un  grand 
prix,  des  diamants  dont  il  fallait  enrichir  nos  écrins,  des  mo- 
dèles pFéeieûx>  excellents  peur  nos  jeunes  compositeurs. 

Quelle  était  donc  la  cause  d'une  palinodie  si  complète  et  si 
prompte?  Les  piécettes  rien  que  les  piécettes.  Pauvres  hères, 
dont  le  patriotisme  furibond  cède  h  Pappât  d'un  misérable  lucrel 
Oui,  misérable  I  puisque^  cinq  ou  six  noms  d'arrangeurs  figurant 
sur  Taffiche,  les  piécettes  devenaient  presque  des  centimes  ;  et 
seuU  tout  seul,  j^émargeais  doublement  les  feuilles  de  notre  re- 
oéveuFl  Voilh,  voilà  précisément  ce  qu'on  ne  m'a  jamais  par- 
donné. Un  travail  de  ce  genre  ne  peutétre  fait  que  par  une  seule 
main,  si  l'on  veut  qu'il  soit  bon  et  que  la  recette  se  présente 
décemment.  J'aurais  fait  réussir,  j'aurais  porté  jusqu'aux  étoiles 
Robert  Bruce,  quatre  illustres  Tout  précipité  dans  l'abîme. 
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Et  ce  mot  i'cBuere  littéraire  appliqué  naïvement  à  de  pitoya- 
bles livrets  !  comme  si  les  musiciens,  constamment  étrillés  par 
nos  littérateurs»  devaient  être  bien  cupides,  bien  empressés  de 
reprendre  le  collier  de  misère.  Esther,  Athalie  ne  sont-elles  pas 
des  œuvres  littéraires  sublimes?  essayez  de  musiquer  leur  prose, 
ce  lyrisme  sans  cesse  exalté. 

Voltaire,  Diderot,  Marmontel  et  cent  autres  vous  ont  affirmé, 
prouvé  que  la  poésie  lyrique  était  encore  à' naître  en  France; 
mais,  en  dénonçant  le  mal,  ces  docteurs  ont-ils  signalé,  pres- 
crit le  remède?  Point  du  tout,  c'est  la  seule  chose  qu*ils  aient 
oubliée. 

Mille  fois  on  vous  a  reproché  l'absence  d'un  moyen  puissant^ 
victorieux  qui  seul  peut  unir  la  parole  au  chant  et  former  ainsi 
l'harmonieux  langage  dont  vous  êtes  privé,  tandis  que  les  sau- 
vages cavaliers  d'Azoff,  les  Baskirs,  les  Meschtschh^ks  et  ieufê 
maritornes  le  possèdent.  A  cette  attaque  sans  cesse  renouvelée, 
qu'avez-vous,  que  m'avez- vous  répondu  ?  —  C'est  juste,  parfai- 
tement juste,  mais  pour  donner  au  français  un  lustre  mélodique, 
une  cadence  qui  nous  échappent,  et  mesurer  des  vers  lyriques 
d'après  votre  système,  il  faudrait  être  musicien.  » 

Eh  bien  !  ce  parolier-musicien,  ce  musicien-parolier,  qui  ne 
prendra  jamais  le  titre  ie  poète,  si  drôlement  porté  chez  nous  ; 
cet  animal  amphibie,  androgyne,  bicéphale,  que  la  France  atten- 
dait en  vain  depuis  sept  mille  ans;  cetanimal»  unique  dans  son 
espèce  I  peut  réhabiliter  l'honneur  français  cruellement  navré 
par  nos  voisins;  il  peut  régénérer  vos  théâtres  lyriques;  cet 
animal  est  votre  maître  à  tous.  Je  vous  le  dis  parce  que  vous  le 
savez  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  que  vous  recommandez  ce  même 
bicéphale  à  nos  hermétiques,  afin  qu'il  soit  plongé,  confit,  luté 
dans  un  bocal.  Ne  varietn/t. 

Expédier  une  lettre  de  cachet  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  intro- 
duire le  proscrit  dans  sa  bastille  de  cristal,  et  cette  manœuvre 
présentait  quelques  difficultés  :  on  imagina  d'arriver  au  même 
but  en  suivant  un  autre  chemin. — Qu'il  reste  libre  d'écrire  une 
infinité  de  livrets  et  de  partitions,  dit  généreusement  la  bande 
philistine,  mais  que  toutes  les  portes  des  théâtres  lyriques  de 
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Paris  lui  soient  fermées.  Toutes,  entendez-vous  bien?  Toutes.  » 
La  consigne  fut  notifiée  aux  directeurs  avec  promesse  d'un  re- 
trait général  du  répertoire,  s'ils  étaient  imprudents,  téméraires 
au  point  de  mettre  en  scène  la  moindre  opérette  du  coupable 
novateur.  Cette  consigne  est  encore  religieusement  observée. 

C'est  ainsi  que  Néron  sait  disputer  un  cœur  l 

Lorsqu'on  ne  peut  bondir  avec  les  lions,  il  faut  se  musser  et 
fouiller  sous  terre  avec  les  taupes. 

Ce  qu'on  a  dépensé  de  toutes  les  manières^  en  intrigues,  en 
stratégie,  diplomatie,  embûches,  embuscades,  chicanes,  perfi- 
dies, inique  sentence  don't  le  jury  de  TOpéra  s'est  vanté  publique- 
ment; ce  qu'on  a  dépensé,  vous  dls-je,  en  inventions  dignes  du 
brevet,  en  manœuvres  secrètes  ou  patentes,  en  deniers  comptéa 
par  le  gouvernement!  pour  m'enlacer,  me  garrotter,  me  bâil- 
lonner, me  rendre  taisant,  est  inimaginable.  Avec  cet  argent, 
et  celui  que  j'ai  fait  perdre  à  notre  Académie,  on  lui  bâtirait 
une  salle  d'opéra  magnifiquement  incrustée  de  marbre  de  Car- 
rare. Ohl  la  haine  et  l'envie  ne  marchandent  jamais,  quand 
l'Etat  solde  le  mémoire  (1).  La  haine  est  aveugle  comme  l'a- 
mour, elle  n'a  pas  songé  qu'un  tel  déploiement  de  forces  et  de 
ruses,  que  trente-quatre  ans  d'une  persécution  vive  et  cons- 
tante, dirigée  contre  un  pygmée,  un  dolope,  un  atome,  donnatt 
au  n^usicien-parolier  une  importance  colossale,  un  renom  plus 
qu'européea. 

Nos  Philistins  avaient  donc  à  redouter  un  auti*e  Samson  puis- 
qu'ils lui  jetaient  le  Uizzo.  Poursuivi^  traqué,  muselé  comme 
une  béte  fauve,  quelle  fortune  pour  un  aw'tiste,  que  dis-je?  pour 
un  avocat!  Ëst-il  un  thème  plus  heureux  à  mettre  en  variations, 
une  cause  plus  grasse  à  plaider?  Quel  bonheur  si  le  captif,  un 
peu  dériseur,  est  légèrement  curieux  d'excentricité  \  Vous  croyez 
qu'il  gémit,  soupire,  se  désole  ;  qu'il  attaque  avec  ses  poings  et 
sa  tête  les  murs  de  sa  prison  ;  qu'il  vocifère  un  agitato  féroce, 

(1}  Deux  Hoïse  ont  été  payés,  repayés,  archi payés  pendant  quatorze  ans  ; 
XXX  était  un  créancier  fort  kicommode.  Le  dossier  de  cette  monstrueuse 
affaire  s'unira  trës-bien  aux  pages  amusantes  des  Curiùsiléssur  (e  Grand-Opéra» 
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dispêtitîà,  hûûi  II  ftô  pteft  ft  bldâillér  tih  tei^  KUàAilàttt^  le  plHI 
joli  vers  de  rotnâttcé  qu'il  trouve  eâ  sa  itiéntdil'e  opilfêiitë)  Vrai 
mâgABlu  dé  bHe  à  brtteoâ  les  dottlsés  é»  fibs  ftëâdeiniëiëfl»  lyft^ 
qdes  BDUt  âtiBsi  tëgislr«eâ:  Il  module  m  tfftit  ^âMi  dâ  éttUt  dd 
Marceline  OesbëtHeii-yâli&oréi 

L'envie  nV^elle  pas  eûblié)  teissâ)  dépésë  mi\  bduqwtâébt 
le  parfum  acerbe,  mais  flatteur  au  derbier  poifiti  ft  passé  lei  âiefi 
et  va  demander  quelques  larmes  peur  Ubé  j^jrebse  iâfbtitiiiét 

Un  soldat  va  se  eedeber  ft  ThôpitAI)  et  ses  cathat^des  s*éeHeËt  ! 
—  lie  paresàeuXf  le  fainëàbt!  il  dit  que  la  âftvf^  le  totiruienti 
afin  de  se  dérober  auk  fatiguée  du  service^  Pfebt-on  àbuger  âifisl 
dé  la  bonté  de  nos  eheféf  »  6es  propos  sont  redltd  juëqtl'ft 
rhèdre  où  Ton  apprend  que  le  soldat  est  mort»  &*oppoiitiofl 
cède  ft  tset^arguuient;  et)  du  ton  le  pluèhumbie)  dit  :  »^Tdut  dO 
ibéme  il  était  maladâi  <»  Le  pitdtre  diable  tk  dû  se  faire  enterrer 
pod^  obtenir  jHstiëe. 

Vingt  fois  il  m'est  vebu  l'idée  ub  peu  fbllé  db  Ibë  pfoeUre^  M 
mëtoe  faveur  ;  de  flie  faire  pi^obladiei^  ëavnnti  ibgéttiebi;  hoiâibè 
d'esprit,  didsieieh  rarebtâ'bdë  eëpèeeibeenbue,  digfaédë  tâdWB 
les  académies  qui  in^obt  frappé  de  répit)batiéfl$  âe  fiie  fftifO 
mouler  en  bt^bÉO  en  Allënibgnei  ëftbëniseï'  en  Italie^  ëte.,  ëtë; 
Aller  de  vie  à  tf épàs  6ië  âOfflt  pOb^  obtëttii-  ce  trïSffipUë  ëdffi^ët: 
Est-il  un  moyen  plus  leste,  plus  simple?  Cette  idée  8(^bi8$ 
ambitieuse  mepoursbivabtft  ëbaqbë  hebrëdUjdHl^ètdëla  fitiit^ 
je  me  suis  muni  largement  de  polison;  Ybuâ  ëfi  tfSbvêféz  dàSi 
ma  cuisine^  près  de  mon  lit,  ^t  hiOb  bdfead;  Lorsque  j'épfbUVë 
mes  crises  d'hUibeUr  ileitHs$  d'borrible  désespoir,  Je  sftiâià  le 
poison  d'tinè  biam  iëfmëi  et,  lé  ffOissafat  ëôfilte  le  intif;  ëe  fëtt 
mortel,  qui  devait  ibbëndier  mes  entfôillël»^  SëH  à  fitli'e  brilla 
Hia  ehandelle^ 

Bt  thon  gebtil  Yiviei*  n'aurailHl  pas  ëdssi  lesl  bônbëdM  dd 
bocal?  ne  serait-il  pas  aussi  rayé  du  nombre  des  humains? 
rendu  taisaut,  mis  in  pace  pour  le  reste  de  ses  jours,  s'il  avait 
besoin  d'une  salle  despeetaclei  d'une  armée  dé  chanteurs  et  do 


symîihofaidteâ  pour  exercer  tine  brillfthte  et  Aaglqw  industrie  1 
Plus  heureux  que  moi,  plus  libre  que  VA\t\  {iulsque  Fair  sou- 
mis à  seb  lois,  est  par  lui  contraint  de  formel^  deuxj  ttDis  et 
âieme  quatre  sdnseti  s'échappànt  d*titi6  seule  embouchure;  Yi» 
Tier,  eomâie  Bias,  porte  atëti  lui  tout  Mn  bagage)  la  mélodie  et 
rharittt)iiie>  le  chaht  et  racddmpaguément.  FertheË^lui  tdus  Tes 
théâtres,  il  ira  sur  la  colonne  réjouir  le  héros  d'Auslerlitfl  areo 
des  ftttifdres  dignes  de  soh  illustre  auditeur^ 

^  POUI*quoi  tôudràItH)n  &'oppoôer?îu 

—  Peurquoit  rien  d'est  plus  naturel,  plue  simple  |  Vitier  ob^ 
tibht  quatre  hôtes  simultanées^  Un  accord  plus  que  paKtit  sur 
le  cer>  et  cet  instrument  rebelle  nëUs  i*etient  k  TuUité  I  Viriei^ 
doiitie  sit  franco,  huit  francs  h  rérëille  qui  deit  se  cohtentei^  de 
nos  quciitihte  sodS;  ahathëhie  sui^  le  floVateur  ihsolent)  au  bu« 
ëher  lé  siippot  de  Lueifër,  le  ëorcieri  »( 

J'ai  tmddit  les  ehefë-d'œUrre  de  TAmm,  dé  tiOssilii)  de 
Webér,  de  DonièétU^  et)  grade  ft  mon  trataili  la  musique  M 
thè&tré  à  fait  tMÈ  UdOs  ùtl  pas  de  géàhtt  lé  Batbii^  Wb  StHlH 
a  fOi'mé  plus  dé  chatiteur«  eh  F'rauce  que  toutéb  nos  ééoles  n^en 
âtlrfeieat  produit  eu  un  siècle.  Nos  (^azetiers,  heinoiës  d'eiiprït 
et  de  ààtoit  littéraire,  s'ëtiMetlt  fiiit^  eu  thusiqUei  hnë  répotatioil 
déplorable^  eili'opéennë  d'ineptie;  J*ai  fbndélA  eritiqufe  musl^ 
c&lé  &  Pétris^  et,  suMé'Champ  le  fo^irMl  dètr  ï^bnh  à  Vu  seb 
aHlëleé  âpplatldis,  ëités  OU  traduits  pftf  rAliemftfUe',  ritàUOi  etc. 
Il  est  iH\  qu'utl ot*àge  de  Malédietionâ  éëlatait  sur  tha  tête;  j'en» 
piâià  à  PàMs  les  dddceui's  qtii  m'étaient  prodighée»  k  mranget'j 
NOS  gatëttes  me  logeaient  tout  simplemeht  à  Gharentou.  Éloges 
biéti  thOtiVéd}  anathéméâ  fulhiiuéë  pdr  l'opposillOh  avee  une 
vigueur  constante^  voilà  Ce  qu'il  faut  à  l'arlilte*  Malheur  h  celui 
qui,  redoutant  la  chaleur  du  Creuset»  du  miroir  aMOnt)  prodi« 
gtie  i9on  or,  ses  billets,  pour  n'acheter  que  des  louatigeât 

«^  On  ne  fait  pas  de  sérieuses  études  au  Gonservàtoire^  aved 
Pérne  et  Catel,  pour  écrire  des  feuilletons  et  traduire  des  opéras) 
il  faut  ëhtrer  en  lice  fi^nehëment,  et  composer  une  è^uVi'e  dr»i 
hiàliquëj  )*  ihe  dlsait-oh. 

}'&ë6êiitài  le  déft,  Je  prOÔtai  dd  soineili  Nul  àh  glonâe  n'au^» 
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rait  Toula  me  confier  un  livret;  j^éorivis  celui  de  Belzébuth,  en 
quatre  actes,  et  Toffris  à  M.  Duponchel.  Ce  directeur  en  fut  en* 
chanté^  le  reçut  en  me  disant  :  —  Rien  n'est  opéra  compie  Bel- 
zébuthy  tous  les  genres  y  sont  réunis,  combinés  ingénieusement 
pour  le  spectacle,  la  danse  et  la  musique.  »  Et  pourtant  cet  ou* 
vrage  fut  abandonné  quand  je  prétendis  à  la  faveur  insigne  d'en 
composer  la  musique. 

Je  ne  réussis  pas  mieux  «vee  la  Marquise  de  BrinviOier^ 
livret  proclamé  chef-d'œuvre  du  genre  par  M.  Scribe,  mon  aima- 
ble collaborateur,  et  par  Boiddieu,  qui  devait  en  musiquer  un 
acte  et  demi.  Inhibitions  et  défenses  me  furent  faites  d'en  écrire 
le  reste  de  la  partition*  H.  Scribe  est  là,  prêt  à  vous  le  dire. 

Un  opéra  tout  entier,  paroles  et  musique,  m'est  demandé, 
commandé  parles  directeurs  du  Thé&tre-Italien;  Lablache,  Tarn- 
burini,  Rubini,  M'^'  Grisi,  me  sont  désignés^  accordés  pour  le 
chanter.  J'obtiens  un  succès  immense  de  répétitions,  un  succès 
tel  que  je  n'en  ai  vu  de  ma  vie  ;  et,  dès  la  onzième  de  ces  bril- 
lantes épreuves,  des  accrocs  viennent  interrompre  nos  exer- 
cices, et  l'incendie  consume  le  théâtre*  Voyez  l'Académie  vmpé^ 
Haie  de  Musique^  tome  II,  page  451,  pour  le  complément  de 
l'aventure.  Celle  de  la  Marquise  de  Brinvilliers,  tout  aussi  la* 
mentable  et  comique  doit  figurer  avec  ses  détails  incroyables, 
dans  tQpéra''Comique,U>ïùeîV^ie&  Théâtres  lyriques  deParis. 

Peut-être  croyez-vous  que  je  vis  comme  un  ours,  sicut  nicH- 
eorïMo  in  domieilio^  loin  d'une  société  joyeuse,  spirituelle, 
charmante  que  l'amour  des  piécettes  a  seul  pu  liguer  contre 
moi;  point  du  tout.  Nos  cinq  ou  six  codes  ne  défendent  pas 
qu'une  coalition  d'auteurs  empêche  rigoureusement  toute  civi- 
lisation dans  nos  théâtres  lyriques.  Je  n'ai  donc  rien  à  deman- 
der aux  tribunaux.  Si  le  plus  brave  recule  devant  quelques 
paires  d'antagonistes,  j'en  aurais  six  cents  à  combattre,  il  m'est 
loisible  de  faire  retraite  sans  que  l'honneur  de  mon  ipsité  soit 
compromis.  Auteurs  et  directeurs  de  spectacles  sont  les  meil- 
leurs fils  du  monde,  ils  s'abordent  tous  en  se  disant  mon  ami^ 
vous  faut-il  une  plus  belle  preuve  des  sentiments  affectueux  qui 
les  unissent?  J'ai  souvent  critiqué  des  auteurs  assez  vivement. 
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Hommes  d'esprit,  ils  m'en  ont  remercié.  La  critique  est  un  cer- 
tificat de  vie^  un  brevet  d'estime  et  de  talent.  On  ne  saurait  cri* 
tiquer  ceux  qui  n'ont  pas  encore  débuté. 

J'ai  trouvé  des  amis  sincères  parmi  les  directeurs  de  l'Opéra, 
leur  intérêt  les  a  parfois  amenés  à  mon  bord.  Ils  étaient  assez 
malins  pour  juger  l'explosion  lucrative  qu'un  de  mes  ouvrages 
devait  produire  ;  mais  le  pouvoir  occulte  les  dominait.  Mettez 
deux  serins  mâles  dans  une  même  cage,  un  seul  chantera.  La 
raison  du  plus  fort,  un  coup  d'œil  menaçant,  impose  silence  à 
l'oiseau  terrorisé.  Séparez  ces  virtuoses^  tout  les  deux  serine- 
ront à  beau  plaisir  de  gorge.  Croyez  que  je  connais  aussi  les 
mœurs  et  les  allures  de  ces  musiciens. 

—  Faites  donc  siffler  un  de  mes  opéras,  disais-je  à  Titius.-*- 
Je  n'ai  pas  d'autre  envie,  ce  serait  un  coup  de  fortune  ;  mais  on 
le  sifflerait  trop  longtemps  I  et  voilà  pourquoi  la  herse  de  la 
coalition  est  abaissée  entre  vous  et  moi.  » 

Sempronius,  à  qui  je  faisais  la  même  proposition,  s'écria  tout 
effaré  : — Quatre  actes,  trois  décors  I—  Pas  le  moindre  ;  j'ai  les  dé- 
cors en  horreur.  C'est  de  la  graine  de  niais,  pour  les  niais.  -<•  Et 
les  costumes?  —  L'habit  de  ville ,  comme  aux  répétitions  faites 
devant  le  public.  —  La  copie?  —  Pas  nécessaire  :  partition , 
rôles,  parties  du  chœur  et  de  Torchestre,  tout  est  gravé,  tiré  sur 
papier  blanc  comme  la  neige, — Le  temps  employé  pour  les  études? 

—  Je  connais  mieux  que  vous  le  talent  de  vos  lecteurs,  de  vos 
symphonistes;  je  sais  comment  ils  ont  enlevé,  dévoré  Touverture 
de  Guillaume  Tell  à  la  première  vue.  Un  coup  d'œil  leur  suffit. 

—  Et  les  virtuoses  du  chant,  les  choristes?  —  Ne  sont  pas  moins 
habile^s.  Ils  marcheront  aussi  bien,  aussi  vite  que  les  sympho- 
nistes, quand  ils  auront  des  vers  à  chanter  au  lieu  de  syllabes 
à  triturer.  —  Mais  quatre  actes,  c'est  énorme!  —  N'en  essayez 
qu'un.  Devant  le  public  au  moins,  je  n'aime  pas  le  mystère  et 
pour  cause  1  —Un  acte  entier?—  Ne  dites  qu'un  air,  un  chœur, 
un  duo.— Mes  chanteurs  voudront-ils?... — N'exécutez  que  l'ou- 
verture; mais  le  soir,  dans  une  représentation.  —  Où  la  place- 
rions-nous?—Ne  dites  que  l'entr'actes;  il  se  casera  fort  aisément. 

—  Âhlahlahl 

34 
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Ah!  ne  me  brouillez  pas  avec  la  république!  » 

dit  Sempronius,  nasillant,  pour  imiter  Baptiste-Prusias. 

N'était-il  pas  curieux  de  voir  à  l'œuvre  le  traducteur  d'opéras, 
l'heureux  pâtissier,  arrangeur  de  la  musi<[ue  des  autres  ;  deyoir 
le  feuilletoniste  donneur  de  conseils,  le  réformateur  élu  par  le 
mjt)istère>  je  maître  de  chapelle  du  Journal  des  Débats^  expier 
en  scène  la  présomption  du  pédagogue  dont  on  avait  reçu  des 
lois,  subi  le  joug  en  frémissant  de  haine,  de  dépit?  N'était-il  pas 
d'une  piquante  originalité  de  voir  tomber  tout  à  plat  sous  une 
grêle  de  sifflets,  le  novateur  assez  audacieux  pour  tenter  de 
réhabiliter  d'une  manière  éclatante  et  pompeuse  cette  langue 
française  que  l'on  accuse  d'impuissance  musicale,  par  la  seule 
raison  que  des  écoliers  maladroits  ne  savent  pas  jouer  d'un  in- 
strument dont  ils  ignorent  la  gamme  et  le  doigté  ?  N*était-ce  pas 
une  cholle  choustice,  un  spectacle  réjouissant  que  de  voir  pendre 
sur  la  grève  d^un  théâtre  ce  parolier-musicien,  Pourceaugnac 
d'une  espèce  nouvelle? 

Eh  bien  !  le  croirez  vous  t  on  a  reculé  devant  cette  épreuve 
brutale,  mais  solennelle  et  décisive.  Il  est  des  œuvres  que  l'on  ne 
peut  condamner  qu'en  les  dérobant  à  tous  les  yeux,  à  toutes  les 
oreilles  :  il  faut  les  étrangler  entre  deux  guichets.  Le  public, 
toujours  intelligent  quand  il  est  nombreux,  trouvant  enfin  des 
Ters  lyriques,  bien  sonnants,  faisant  corps  avec  la  mélodie,  pou- 
vait saisir  l'intention  de  l'auteur;  il  pouvait  se  complaire  à  son 
langage  français  gracieusement  revêtu  des  formes  italiennes;  il 
pouvait  comprendre  enfin ,  comprendre  ce  que  Ton  chante 
&  notre  Académie  de  Musique,  et  cette  exhibition  n'aurait 
pas  manqué  de  porter  un  préjudice  énorme  au  charabia  que  vous 
■  savez.  Charabia  que  vous  subissez  encore  dévotement,  parce 
qu'on  n'a  cessé  de  vous  affirmer  qu'il  était  le  résultat  m(ft)i«aôfe/ 
de  la  dureté  native  de  notre  langue.  Charabia  qu'il  faut  soutenir 
et  défendre  comme  un  mal  nécessaire.  En  effet,  si  les  Parisiens 
cessaient  d'être  simples  et  crédules,  trop  de  gens  cesseraient 
d*avoir  de  Fespritr  et  la  chasse  aux  piécettes  ne  se  ferait  pas  en 
eau  trouble. 
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ÏA  plupart  deDOfl  peintres  les  plus  habiles  n*oBt  pas  voula  se 
donner  la  peine  d'apprendre  les  règles  de  la  perspective.  Ils  les 
ignorent,  c'est  tout  simple.  Cependant,  coname  il  faut  que  les 
personnages,  les  montagnes,  les  arbres,  les  b&timents  surtout, 
les  meubles,  les  rivières,  les  barques,  les  navires,  etc.,  qu'ils 
représentent  dans  leurs  tableaux  soient  à  leur  plan,  ces  peintres 
ne  croient  pas  que  leur  amour-propre  ait  à  souffrir,  s'ils  appel* 
lent  un  perspecteur  à  leur  aide.  Ce  pratiden^  géomètre  exercé, 
trace,  marque  les  lignes  partout  du  point  visuel  pour  alla: 
atteindre  les  objets  à  leurs  distances  respectives,  et  les  caser  ainsi 
juste  à  leur  place.  Le  croquis  mis  au  point  est  ensuite  animé  par 
le  génie  de  l'artiste. 

Vous  savez  faire  d'excellents  croquis  d'opéras,  vos  drames 
sont  adroitement  combinés  pour  l'intérêt,  la  variété  des  situa- 
tions, la  danse  et  le  spectacle,  mais  tous  ignorez  complètement 
la  perspective  musicale,  et  vos  prétendus  vers  lyriques  sont  des 
râpes  k  éoorcber  chiens  et  chats.  Pourquoi  nesuivriez-vous  pas 
l'exemple  de  nos  illustres  peintres  en  appelant  des  perspecteurs 
à  votre  aide?  Pourquoi  les  directeurs  d'opéra  ne  vous  impose- 
raient-ils pas  des  perspecteurs  idoines  à  mettre  au  point  vos  li- 
gnes dissonantes  et  raboteuses?  Car  il  s'agit,  avant  tout,  des 
intérêts  de  ces  directeurs  ;  s'ils  acceptent  un  livret,  il  faut  que 
cette  œuvre  fondamentale  puisse  être  musiquée  et  présentée 
décemment  au  public.  L'oreille  française,  n'en  doutez  pas,  sera 
prompte  à  se  civiliser  à  l'égard  de  la  musique;  elle  est  encore 
indulgente  parce  qu'on  s'efforce  de  lui  persuader  qu'il  est  im- 
possible de  faire  mieux  que  vous  ne  faites.  Mais  le  public  intelli- 
gent, subtil  et  sévère  de  la  Comédie-Française,  est  aussi  le  public 
de  rOpéra  ;  s'il  s'avise  de  prendre  en  grippe  votre  burlesque  cha- 
rabia, vous  le  verrez  faire  chorus  avec  les  baragouineurs  de  la 
scène;  et  les  tragédies  lyriques  deviendront  alors  des  parades 
bouffonissimes.  En  province^  n'a-t-on  pas  déjà  supprimé  des 
passages  que  le  public  entonnait  iromquement  avec  les  acteurs? 
A  ce  mpt  de  perspecUwsy  je  vois  biçn  des  poils  se  hérisser. 
Vous  croyez  peut<*6tre.  .^  • .  que  lé  bw  Die«,  la  Sainte-^Vierge 
et  tous  les  saints  du  paradis  m'en  préservent,  j'ai  d'autres  chats 
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à  soigner.  Moi  donner  des  avis!  ne  seraient-ils  pas  repoussés 
avec  indignation?  Mais  on  les  recevra  gracieusement  de  mes 
âëves,  l'honneur  restera  sauf,  on  pourra  plumer  les  canards,  et 
même  boire  à  ma  santé. 

Deux  ou  trois  perspecteurs  habiles,  HM.  Th.  S.,  P.  F.,  H.  T., 
par  exemple  (je  vous  les  nommerai  quand  il  en  sera  temps),  dé- 
Inrouillantle  chaos  de  vos  paroliers,  changeant  lew  prose  en  vers 
cadencés^  feraient  marcher  à  grande  vitesse  un  convoi  toujours 
embourbé.  Vos  musiciens  n*ayant  plus  à  s^occuper  du  triage  des 
mots,  des  syllabes,  pourraient  imiter  la  prestesse  italienne  dans 
Texpédition  d*une  œuvre  devenue  lyrique.  Acteurs  et  choristes 
apprendraient  en  vingt  jours  leurs  parties,  les  symphonistes  ne 
seraient  plus  forcés  d'assister,  fort  inutilement  pour  eux,  à  28, 
à  29  répétitions  générales,  afin  de  guider,  soutenir  les  pas  in- 
certains des  infortunés  macheurs  de  syllabes  revéches  (1),  et  le 
nombre  des  ouvrages  nouveaux  pourrait  s'élever,  conmie  autre- 
fois, à22  ou2&'  par  année(2).  Vous  auriez  des  opéras chantables 
que  nos  virtuoses  chanteraient  admirablement.  Intéressé  par  un 
drame  ingénieux  dont  il  comprendrait  tous  les  détails,  par  une 
mélodie  en  accord  avec  les  paroles,  notre  public,  trouvant  enfin 
chez  vous  les  nobles  séductions  de  l'opéra  italien,  vous  prierait 
de  supprimer  tout  le  fracas  de  machines,  de  vaisseaux,  d'esca- 
liers, de  montagnes,  de  ponts,  de  souterrains,  qui  sont  une  in- 
jure quotidienne  adressée  à  son  intelligence  ;  accessoires  dont  il 
faut  attendre  l'équipement,  la  toilette  pendant  un  nombre  de 
quarts  d'heure.  Les  bambins,  les  sourds  et  les  brutes,  que  vous 
avez  l'honneur  de  charmer  aujourd'hui  par  ce  moyen,  iraient 
chenlioi  ailleurs  et  trouveraient  leurs  plaisirs  favoris  à  l'Hip- 
podrome, au  Cirque,  aux  Arènes. 

Quand  on  est  lancé  dans  les  machines^  il  faut  aller  de  plus  fort 
en  plus  fort,  c'est  la  devise  du  Boulevard;  etcette  devise  brille  déjà 

(1)  Une  voix ,  belle  mais  incalte,  vent  bien  accepter  411  fr.  par  jour,  17  fr.' 
par  heare;  et  des  violonistes  admirables,  Paganini  de  l'orchestre,  conromiéa 
an  Conservatoire,  grftee  à  l'augmentation  notable  qai  vient  de  lenr  être  ac- 
cordée, toudient  il  centimes  par  heore,  poor  accompa^er  cette  voix. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  Baehaumont,  tome  XXXI,  page  283. 
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sur  votre  écu  visant  à  la  roture.  Après  ce  vaisseau  chéri  de  vos 
dilettantes,  que  donnerez-vous  à  ces  mêmes  épiciers?  —  Belle 
question  ?  deux  vaisseaux.  —  A  merveille  I  le  mot  serait  joli  s'il 
vous  appartenait.  — Faux  comme  une  flûte.  —Je  connais  quel- 
que chose  de  plus  faux,  dit  Mozart.  —  Et  quoi  donc,  s'il  vous 
platt?  — Deux  flûtes.  » 

Avec  l'appareil  constant  des  machines,  décors  et  costumes, 
toute  musique  est  impossible.  La  dépense  en  écusest  unebaga* 
telle,  je  le  sais  :  des  millions  exilés  dans  la  caisse  du  théâtre 
sont  impatients  de  s'en  échapper;  mais  il  est  uQe  autre  fourni- 
ture qui  n'arrive  point  avec  une  telle  prestesse,  le  temps.  Son- 
gez à  la  dépense  du  temps.  Une  armée  de  charpentiers,  de  for- 
gerons, de  peintres,  de  menuisiers,  de  doreurs,  de  couturiers, 
de  fourbisseurs,  d'artificiers,  de  fleuristes,  etc.,  travaillera  pen- 
dant huit  mois  à  la  mécanique  ingénieuse,  qu'il  vous  plail  Aa 
nommer  opéra.  Cette  mécanique  sera  renouvelée  cinquante  fois 
en  un  demi-siècle,  et  les  probabilités  les  plus  favorables  vous 
donneront  à  peine  quatre  opéras  réels,  dignes  de  ce  nom  pen- 
dant cette  immense  période.  La  belle  poussée  I  quel  honneur 
pour  nos machinistes  ! 

Affranchis  d'un  luxe  nuisible,  honteux  pour  la  nation,  toutes 
les  difficultés  aplanies,  vous  ferez  litière  d'opéras  anciens  et  mo- 
dernes, de  ballets.  Vous  partagerez  avec  l'Allemagne  l'honneur 
de  redire  les  chefs-d'œuvre  de  Weber,  de  Mozart,  de  Gluck  sur- 
tout 1  de  Gluck,  votre  réformateur  vénéré.  Vous  posséderez  en- 
fin un  répertoire,  et  nos  regards  comme  notre  oreille  ne  seront 
plus  afiligés  par  la  sempiternelle  répétition  des  mêmes  ouvra- 
ges, estimables  sans  doute,  mais  devenus  cauchemars.  Sans 
pitié  pour  les  provinciaux  que  les  ferrins  voiturent  par  milliers, 
vous  chantez  avec  le  farouche  Thoas  :  Ils  nous  amènent  des  vic- 
times! que  vous  immolez  à  l'instant.  Notez  que  ces  malheureux, 
à  qui  vous  montrez  une  curiosité  décrépite,  ont  dans  le  ventre 
cent  cinquante  Robert^  Juive,  Favorite,  elle  Prophète  les  a  déjà 
blessés  h  mort.  Voisin  de  l'Opéra,  colysée  où  les  chrétiens  sont 
mis  à  la  torture,  je  vois  sortir  les  suppliciés  qui  s'en  échappent. 
Je  les  regarde  et  suis  toujours  étonné  qu*ll  ne  leur  pousse  pas 
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des  cornes  à  la  tète.  Ne  soat-iU  pas  abrutis  au  point  démériter 
eet  ornement  7 

Ce  «oc  l'ai  «ll|  •■  l'a  teit  ;  f  ««c  |c  dis  ufà^omriPtna,  ▼•!»  le  «ercs  «c- 

i;  tel  est  mon  refrain^  consigné  dans  le  Jowmal  des  Débats^ 
mrtcaïc  du  16  novembre  1825.  Depuis  trente-six  ans, 
je  demande  une  réforme  qui,  devenue  chaque  jour  plus  néces- 
saire^  est  maintenant  indispensable.  Je  la  demande  au  nom  de 
nos  musiciens,  de  nos  chanteurs,  dont  Thabileté  ne  saurait  être 
plus  longtemps  paralysée^  au  nom  du  peuple  français  qui  vou- 
drait enfin  comprendre  ce  qu'on  dit  à  son  opéra;  je  la  sollicite 
en  invoquant  Fhonneur  national  et  la  mémoire  de  Napoléon  I^. 
Cette  réforme  doit  se  faire,  parce  qu'elle  devrait  être  faite.  Si  vous 
la  différez  de  vingt  ans,  de  trente  ans,  c'est  qu'il  vous  plaira 
d'être  moqués,  turlupinés,  bafoués  encore  par  l'univers  entier 
pendant  un  nombre  de  lustres.  U  faut  q%ie  la  loi  sf  accomplisse, 
nous  dit  un  chœur  de  Gulistan.  Souvenez-vous  bien  que  n'im- 
porte l'époque  où  cette  loi  s'accomplira,  ce  sera  toujours  au  nom 
de  Napoléon-le-Grand,  c'est  lui  qui  l'a  dictée,  il  en  a  gardé  le 
brevet  d'invention. 

Je  donne  mes  raisons,  suis-je  assez  clair  pour  être  compris? 
Suis-je  assez  coupable  pour  être  pendu  ?  Ce  serait  un  dénoue- 
ment fort  original,  il  me  plairait  assez.  Un  Yillepatour  me  dirait  : 
-—Morbleu,  mon  gentilhomme,  vous  n'êtes  pas  dégoûté  1  » 

Bslzébuth^  opéra  en  quatre  actes,  accepté  pour  le  drame,  re- 
fusé parce  que  je  devais  en  faire  la  musique.  On  ne  voulait  pas, 
disait-on»  de  la  musique  d'un  parolier^  et  cependant  on  savait 
très-bien  que  j'étais  musicien  par  goût,  par  mes  études,  et  pa- 
rolier par  occaMon,  par  nécessité.  Le  drame  d'un  musicien  pou- 
vait inspirer  une  juste  défiance;  s'il  était  admis,  la  musique 
devait  l'être  aussi.  —  Qu'aviez-vous  fait  pour  mériter  d'être 
chanté  sur  un  théâtre  où  tant  de  saletés  servent  d'introduction 
et  de  cortège  à  quelques  rares  diamants?  »  Ce  que  j'avais  fait? 
rien  ou  peu  de  chose.  Mais  ce  rien  était  un  obélisquOi  une  mon- 
tagne* J'avais  été  frappé  de  ridicule,  d'anathème  par  vos  illus- 
tres de  rOdéon»  tout  le  fameux  orchestre  commandé  par  ses 
deux  chefs  Grémont,  Bloci  et  c'était  Weber,  c'était  Beelboven 
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qui  recevaient  Faffront.  Nos  iUustres  virtuoses  m'attribuaient  la 
marche  i'Euriante^  la  Symphonie  pastorale! ei  j'étais  sifSé, 
fouetté  pour  de  telles  sottises!  On  avait  applaudi  Weber  à  tout 
briser^  des  bravos  &ans  fin,  des  bis  demandés,  et  ce  Weber  f^té 
si  bruyamment  à  l'Odéon,  au  Conservatoire,  c'était  moi,  oui, 
toujours  moi!  Telle  était  la  musique  du  parolier  qu'on  méprisait 
à  la  journée. 

—Ace  même  Congervatoife,  en  1842,  à  Tune  de  ses  répétitions,  l'or- 
chestre exécute  Touvertureet  Teotr^actes  de  Belzébuth  que  Je  venais  de 
faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Montpellier.  L'ouverture  fut  dite  à 
merveille  et  discrètement  applaudie;  mais  Tentr'actes  obtint  un  sucoès 
d'enthousiasme,  de  fureur^  de  fanatisme,  tous  les  symphonistes  quitté-» 
rent  leurs  places,  descendirent  de  ramphitbéÂtre  pour  venir  me  cotn- 
plimenter.  ^  Quelle  mouche  les  pique?  me  disais-je,  en  voyant  cm 
transports.  —  C'est  charmant,  délicieux,  s'écriaient-ils;  c'est  de  la 
science  ornée  de  tous  les  agréments  de  la  mélodie,  un  canon  pl^n  d'in« 
térôt,  des  variations  d*un  effet  incisif  et  puissant,  qu'un  solo  de  tam* 
bour  à  baguettes  vient  couronner  et  ragaillardir  à  la  fin,  quel  morceau 
pittoresque,  original  au  suprême  degré  I  quel  épisode  charmant  pour 
nos  concerts!  quelle  bonne  fortune!  il  faut  sur-le-champ  redire  cet  en- 
«•'actes,  e  con  gusio,  —  Oo  l'avez-voos  pris?  » 

»  M.  Battu  me  serrait  la  main  lorsque  cettequestion  me  fut  adressée  par 
nos  voisins,  et  je  fus  asse^  imprudent  pour  murmurer  à  son  oreille  un 
aveu  formidable.  M.  Battu  garda  mon  secret;  mais  on  devioa  la  confi'^ 
dence  que  je  venais  de  lui  faire.  Changement  total  et  subit  de  scène  et 
de  décoration  :  le  calme,  le  silence  le  plus  complet  succède  à  la  tenn 
pète  des  applaudissements.  Son  violon  sous  le  bras  gauche,  Prançoit 
Habeneck  fait  demi-tour  à  gauche,  vers  le  corridor,  tous  ses  braves  le 
suivent,  musique  finie;  et  depuis  lors  on  ne  m'a  plus  dit  un  seul  mot 
du  bienheureux  entr'actes. 

»  Sachant  que  je  puisais,  butinais  aux  meilleures  sources  en  fabriquant 
des  pastiches  disposés  pour  la  scène,  on  avait  trouvé  ce  canonique  ba- 
dinage  tellement  au-dessus  de  ma  bêtise  présumée,  qu'on  l'avait  attri- 
bué d'une  voix  unanime  à  quelque  grand  maître,  à  Hœudel,  à  S.  Bach, 
que  sais-je?  et  voilà  pourquoi  cette  bagatelle  avait  été  si  bruyamment 
accueillie  et  magnifiée.  Où  l'avez-vous  pris?  est  sublime,  ravissant^ 
impayable  ;  c'est  une  perie^  un  diamant  ;  aussi  l'ai-je  curieusement  placé 
du»  mon  éoriii.  » 
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Les  journaux  du  temps  avaient  conté  cette  aventure;  si  je 
rimprime  une  troisième  fois,  c'est  qu'elle  est  assez  originale 
pour  mériter  cet  honneur.  Il  est  des  choses  qu'on  ne  saurait 
trop  dire, 

Pour  l'effroi  de  la  terre  et  Texemple  des  rois. 

Demandez  à  vos  aligneurs  de  notes,  fabricants  privilégiés, 
s'ils  ont  jamais  reçu  des  bordées  de  sifiQets  pour  avoir  fait  du  We- 
ber,  du  Beethoven;  si  l'on  a  jamais  applaudi  leurs  compositions 
parce  qu'on  les  attribuait  à  Weber,  à  Sébastien  Bach  ;  si  le 
Conservatoire  de  Paris,  l'Allemagne  et  la  Russie  ont  adopté  les 
fragments  de  leur  façon  qu'ils  ont  ajoutés  à  Weber? 

Yoilà  pourtant  comme  je  suis  choyé,  caressé,  dans  un  pays 
où  les  carottes  de  Flandre,  les  ânes  de  Beni-Moussa,  les  magots 
de  la  Chine,  ont  droit  de  présence  à  l'Exposition  universelle,  au 
Palais  de  Cristal  I  En  voulez- vous  des  carottes?  Je  suis  prêt  à 
vous  fournir  des  choux  de  Mormoiron,  ils  ont  le  goût  de  l'ana- 
nas! Vous  faut-il  des  ânes?  Je  vous  livrerai  des  chapons,  sopra- 
nistes  élevés  dans  ma  ferme  plantureuse  de  Figaro,  qu'une  vieille 
habitude  fait  encore  nommer  les  Cabanes^  département  du  Gard, 
dans  une  île  du  Rhône.  Et  des  melons!  des  melons  de  Cavail- 
Ion,  mes  frères  de  laitl  Je  puis  en  couvrir  le  Carrousel,  les  quais, 
les  boulevards^  non  pas  terre  à  terre,  mais  rangés  en  pyramides 
comme  les  bombes,  les  boulets  empilés  dans  nos  arsenaux.  Ête&- 
vous  curieux  de  statues  de  bronze,  de  coupes  d'agathe,  de  mé- 
dailles d'or  et  d'argent,  d'antiquités  du  moyen  âge?  achetez 
mon  hôtel  de  Cluny,  situé  vis-à-vis  du  palais  des  Papes.  Hôtel 
que  Pierre  de  Lune  bâtit  à-n-Avignon  ;  vous  y  trouverez  un 
puits  monumental,  creusé  dans  le  roc,  abîme  dans  lequel  ce 
Pierre  l'Opiniâtre  versa  tous  ses  trésors  quand  on  le  força  d'a- 
bandonner le  siège  pontifical  pour  se  sauver  à  Peniscola.  Et  ces 
trésors,  je  ne  les  ai  point  enlevés,  tant  je  respecte  l'antiquité! 

Parolier-musicien  réprouvé,  mis  au  ban  de  l'empire,  il  me  se- 
rait possible  de  conquérir  avec  d'autres  armes  cette  place  au  feu 
et  h  la  chandelle  qui  m'est  refusée.  Mais  je  n'aspire  qu'à  la 
palme  de  la  musique;  et  vous  me  la  donnez.  superbe«  triom^ 
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phante;  vous  m'élevez  sur  le  pavois»  tout  en  croyant  m'anéantir. 
Vos  persécutions,  l'interdit  jeté  sur  mes  œuvres  de  musicien, 
les  ont  casées  si  haut  dans  Testime  publique,  m'ont  fait  une 
position  si  brillante,  que  vous  serez  forcés  de  les  montrer  à  la 
France^  à  l'univers,  afin  de  m'arracher  un  masque  trop  flatteur. 
Vos  cabales  m'ont  empêché  de  produire  des  opéras  complets  sur 
les  théâtres  de  Paris,  vous  avez  arrêté  mes  vers  lyriques,  il  fal- 
lait aussi  mettre  un  embargo  sur  ma  prose.  Pouviez-vous  m'ac- 
corder  un  droit  plus  beau  que  celui  de  vous  dire,  avec  l'aplomb 
ferme,  accablant  de  la  vérité,  toutes  les  douceurs  qui  font  le 
succès  de  mes  livres?  Un  parolier-musicien,  chouette  livrant 
bataille  aux  musiciens,  aux  paroliers,  et  ces  deux  nations  belli- 
queuses, loquaces,  courbant  la  tète,  fasèn  cabby  gardant  le  si- 
lence, tant  l'amour  des  piécettes  inspire  de  résignation  I  n'est-ce 
pas  un  spectacle  digne  de  piquer  la  curiosité?  L'hymne  que  je 
crayonne  en  prose  ne  cbante-t-il  pas  plus  haut  et  plus  loin  que 
ma  musique  ne  sonnerait  à  grand  orchestre?  Â  tout  ce  que  j'ai 
dit,  qu'avez-vous,  que  m'avez-vous  répondu?  Rien,  rèn^  niente^ 
nada,  nihil  de  nihilo.  Che  tristo  silenzio!  parlare  comoiene^ 
parlare  si  de.  Et  pourtant  vous  fabriquez  des  feuilletons,  et 
faites  vous-mêmes  votre  éloge  I  Mais  où  va  cet  éloge  d'une  heure, 
d'un  jour  au  plus?  Vous  le  savez;  le  vent  n'en  emporte  pas  la 
millième  partie.  Mes  livres  restent;  ils  vous  diront  que 

Le  Louvre  sera  bâti,  complété  par  une  main  active  et  puis- 
sante; les  sentiers  de  Paris  seront  élargis  et  forcés  de  marcher 
droit;  nous  renverserons  les  murs  d'acier  de  Sébastopol,  et  le 
charabia  de  l'Opéra,  monument  de  sottise  académique,  restera 
debout  pour  offrir  une  agréable  satisfaction  aux  étrangers  qui 
s'en  amusent.  £t  notre  langue  française,  avilie  par  ses  conser- 
vateurs^ devra  garder  la  position  infime  que  rinstitut  de  France! 
n'a  pas  rougi  de  lui  départir  (1).  £t  toutes  les  idées  généreuses 

(1)  Rapport  présenté  au  nom  de  la  section  de  musique^  et  adopté  par  la  classe 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  impérial  de  France  dans  ses  séance^u  18  avril  et  des 
2  «/  9  mai  1812,  sur  un  ouvrage^  etc.  Signé  les  commissaires:  Gossec,  Grétry, 
Méhul,  A.  Cboron,  rapporteur.  Paris,  Didot,  1812,  iii-4  de  9 1/2  feuilles,  page  7. 

Faut-il  s'étonner  que  Somis,  violoniste  célèbre,  admirant  M"*  Le  Maure, 
ait  dit  :  —  Sa  voix  est  infiniment  trop  belle  pour  chanter  du  français  ?  » 
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de  nos  gouvernanlfii  vienâront  se  briser  contre  un  roc,  ennemi 
redoutable  et  caché  sous  Teau;  contre  un  pouvoir  occulte,  pou^ 
voir  qui  ne  fait  rien  et  nuit  à  qui  veut  faire;  contre  Tamour- 
propre  blessé,  ver  qui  ne  meurt  qu'avec  le  cœur  qu'il  ronge* 

Qu*une  société  savante  propose  la  réforme  dont  il  s'agit,  on 
l'adoptera  sur-le-champ.  Qu'un  parolier  nous  amène  des  musi^* 
ciens  de  pacotille  arrivant  d'Italie,  d'Espagne  ou  d'Angleterre, 
qu'il  opprime,  offense  nos  niusiciens  en  favorisant  l'importation 
de  misérables  pots-pourris  qu*ils  désavoueraient;  le  parolier, 
ayant  droit  aux  piécettes ^  partageant  l'aubaine  qu'il  procure  aux 
intrus,  obtient  grâce  auprès  de  nos  compositeurs  :  n'est-il  pas 
fabricant  et  distributeur  de  livrets?  Qu'une  huître  détachée  dil 
banc  de  l'Institut  écrive  un  livret,  une  partition  ;  que  vingt  au«- 
teurs  élaborent  un  opéra,  tous  nos  théâtres  seront  prêts  à  mettre 
en  scène  le  chef-d'œuvre.  Hais  qu'un  paroUer-mUsiclen  compose 
un  entier  dont  chacun  d'eux  ne  peut  faire  que  la  moitié»  voilft 
ce  qui  blesse,  navre,  frappe  au  cœur  la  troupe  irritable  des  pa^ 
roliers  et  des  musiciens.  Voilà  ce  qu'elle  empêche,  même  au 
prit  de  l'honneur  national  I 

Vous  affirmez  que  je  suis  un  rimeur  pitoyable,  un  musicien 
de  guinguette,  d'accord  ;  bien  que  vous  ne  le  pensiez  pas.  Alle^ 
plus  loin,  et  dites  que  je  suis  une  mécanique.  Bh  bien  1  c'est  k 
ce  titre  que  je  me  roulerai  jusqu'à  l'exposition,  et  là  je  vous  a^ 
tendrai  prêt  à  répondre  à  tout  venant  Soyez  vingt,  cent,  trois 
cent  mille  contre  cette  mécanique,  arrivez  !  Plus  vous  serez  nom- 
breux,  plus  elle  sera  forte.  Les  mécaniques  sont  aujourd'hui 
traitées  avec  une  louable  aménité.  Youdrait-on  briser  la  mienne 
parce  qu'elle  se  borne  à  mouler  des  vers  lyriques?  Faites-lui 
grâce  au  moins  en  faveur  de  la  nouveauté  de  ses  produits.  C'est 
une  denrée  inconnue  en  France,  et  je  ne  demande  pas  de  brevet, 
la  concurrence  vous  est  permise. 

Condamné  par  une  cour  royale,  1837,  je  change  de  juridic- 
tion, et  porte  à  l'Opéra-Comique  trois  actes  l>ouffes,  Chorùte  Qt 
Liquoriste;  les  avait-ou  lus?  J'en  doute;  ils  n'en  furent  pas 
moins  refusés. 

Rien  àê  oe  gmrê  ne  m'étonne  ;  c'est  un  parti  pris.  Cepenâant, 
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comme  j*ai  d'asséî  grands  loisirs^  que  Je  é\x\9  de  dAjotir,  que  rien 
ne  m'engage  à  courir  aprëi  les  piécettes  ;  comme  TAcadémie 
impériale  de  Musique  refuserait  d'emblée^  et  sans  y  regarder 
tout  ce  que  je  lui  présenterais»  ilm*est  venu  l'idée  parfaitement 
neuve  d'écrire  un  opéra  complet  pour  FAcadémie  française. 
Croyez  que  Thommage  sera  digne  de  cette  Compagnie  savante. 
C'est  un  acte  bouffe  de  Molière,  dans  lequel  je  fais  arriver  huit 
morceaux  de  musique  choisis  parmi  tout  ce  que  la  verve  joyeuse^ 
brillante  et  folle  des  Italiens  a  lancé  de  plus  agite»  de  plus  galo^ 
pant.  C'est  une  morale  en  action,  un  argument  CornU,  dirigés 
contre  ceux  qui  paraissent  douter  de  la  flexibilité  sonore,  de 
l'étonnante  légèreté,  de  la  quantité  même  de  nôtre  langue  fran- 
çaise» Croyez  qu'elle  est  prompte  à  figurer  des  iambes,  dactyles, 
trokées,  anapestes,  spondées;  qu'elle  possède  même  \esi  sequa^ 
tiAT^  le  sdrucciolo,  comme  le  grec,  le  latin,  le  provençal  et  l'ita- 
lien. Cet  opéra  ne  pouvait  être  qu'un  pastiche.  Ne  fallait-il  pas 
assembler^  réunir  toutes  les  difficultés,  montrer  la  copie  à  coté  de 
l'original,  et  faire  rouler,  voler  ce  français  lyrique  sur  le  rail 
même  de  l'italien  ? 
Le  fameux  duo  : 

Lena  càra^  Lena  betla^ 
Non  mi  fà  eodesio  torto^ 
Questo  tortOy  questo  torto  ; 
Che  se  mai  tu  mi  vuoi  morto, 
Or  m'uLccido  innanti  a  U^ 

Ce  duo,  type  monumental,  chef-d'œuvre  du  genre,  y  figure 
sous  le  n°  3,  et  j'affirme  solennellement  ici,  j'affirme  devant 
Rossini,  Lablache  et  le  reste  de  l'univers^  que  ma  parodie  fran- 
çaise est  beaucoup  plus  sonore  et  plus  facile  à  chanter  que  Vori-' 
ginal  italien.  En  voici  le  début  : 

Me  quit  |  ter  se  |  rait  fo  |  liCf 
J'ai  la  I  mine  j  si  jo  |  lio^ 
Regar  |  dez^  je  |  vous  dé  j  fie 
D'en  ai  |  mer  un  |  plus  ga  |  la&t. 

J'ai  du  changer  le  titre  de  la  pièce:  SganarHk  ne  pouvMH 
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être  chanté  vivement  dans  aucune  langue.  Mon  protagoniste 
s'appelle  Bemabo,  anapeste  bien  sonnant  qui  m*était  nécessaire. 
Faisiello,  Cimarosa,  Guglielmi,  ces  maîtres  du  genre  bouffe, 
note  et  parole,  Farinelli,  qui  les  suit  de  près,  m'ont  fourni  les 
éléments  de  ce  bouquet,  dont  la  première  fleur  est  un  air  pas- 
sionné de  Salieri  (1). 

Avec  cet  acte^  mis  sur  table  ou  sur  le  pupitre  d'un  clavecin, 
on  réduit  au  néant  toutes  les  chicanes,  les  vieilles  erreurs,  tous 
les  préjugés  que  la  sottise  dirige  contre  le  français  depuis  des 
siècles.  La  grande  scène  \lll;  le  monologue  célèbre  de  Sgana- 
relie,  défile  sur  un  air  charmant  de  Guglielmi  :  Bemabo^  fatti 
eapace^  qui  vient  en  exprimer  les  sentiments  contrastés,  en  fi- 
gurer les  images,  bien  qu'il  ait  été  composé  sur  un  texte  litté- 
raire fort  opposé.  Dans  cet  acte,  le  mécanisme  des  vers  lyriques 
se  montre  sous  deux  aspects  différents.  D'abord,  l'œuvre  du  pa- 
rodiste  calquée  sur  la  poésie  italienne;  ensuite  l'admirable 
prose  rimée  de  Molière  devenant  des  vers  au  moyen  de  légères, 
d'imperceptibles  rectifications. 

Comparez  les  couplets  suivants  au  texte  original,  et  chantez. 
Il  me  fallait  un  prélude  pour  amener  les  couplets  de  Molière^  et 
j'ai  dû  me  fabriquer  le  premier  quatrain. 

Ah  !  la  sar  I  prise  et  la  j  scène  est  char  |  mante. 
Il  était  I  là,  je  Tai  j  vu  de  mes  |  yeux  ; 
J'ai  pour  cal  |  mer  cette  j  flamme  nais  |  sante^ 
D'un  tendre  j  cœur  le  dé  |  pit  furi  |  eux. 

(2)  impu  I  dent  sédac  j  teur,  trahi  |  son  mani  |  feste  ! 

(1)  Ce  bouquet  musical,  ce  Bemabo,  trésor  des  chanteurs  français,  renferme 
plus  d'airs,  de  duos,  de  trios,  d*une  exécution  briUante  et  facile,  qu'on  n'en 
trouverait  dans  quinie  charretées  d'opéras  comiques,  pauvretés  que  l'on  fait 
applaudir  aujourd'hui,  et  qu'on  grave  par  charité. 

Bemabo^  partition,  grand  format^  prix  net  :  7  fr.  50,  rue  Buffault,  9,  chez 
Gastil-Blaze,  qui  voudrait  pouvoir  la  donner  pour  rien.  Grand  format  1  les 
partitions  in-8 ,  ces  miniatures,  n'ayant  de  vraie  utiUté  que  pour  le  mu- 
sicien chantant  au  lit  ou  dans  le  bain. 

(2)  Le  rhythme  est  conservé  quoique  pris  à  rebours,  la  substitution  de  Tana* 
peste  au  dactyle  donne  raccroissement  de  vivacité,  d'énergie,  que  réclamait 
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Le  ha  |  sard  me  dé  |  voile  un  mys  |  tère  fu  |  neste. 

Fallait- 1  il  s'éton  |  ner  de  Té  |  trange  froi  |  deur 

Dont  je  I  vois  qu'il  ré  |  pond  aux  é  |  lans  de  mon  |  cœur? 

Il  ré  I  serve  Tin  |  grat  ses  ca  |  resses  à  |  d'autres. 

Et  nour  I  rit  leurs  plai  |  sirs  par  le  |  jeûne  des  |  nôtres. 

Voilà  I  bien  des  ma  |  ris  le  ma  |  nège  com  |  mun, 

Ce  qui  |  leur  est  per  |  mis  leur  de  |  vient  impor  |  tun. 

Ah!  la  sur  |  prise  et  la  |  scène  est  char  |  mante,  etc. 

Leur  dé  |  but  est  su  |  perbe  et  ce  |  sont  des  mer  |  veilles. 
Us  té  I  moignent  pour  |  nous  des  ar  |  deurs  nompa  |  reilles; 
Les  per  |  fides  bien  |  tot^  se  las  |  sant  de  nos  |  feux, 
Vont  cher  |  cher  autre  |  part  ce  qu'ils  |  trouvent  chez  |  eux. 
Ah  !  pour  I  moi  quel  dé  |  pit  que  la  |  loi  n'auto  |  rise. 
De  chan  |  ger  de  ma  |  ri  comme  on  |  fait  de  che  |  mise  ; 
Ce  se  I  rait  fort  com  |  mode  et  j'en  |  sais  telle  i  |  ci 
Qui  sui  I  vaut  mon  de  |  sir  le  vou  |  drait  bien  aus  |  si« 

Ahl  la  sur  |  prise  et  la  |  scène  est  char  |  mante,  etc. 

Faites  la  même  opération  sur  la  prose  rimée  de  Racine,  et 
vous  musiquerez,  vous  chanterez  à  ravir  les  airs,  les  duos,  les 
chœurs  sublimes  A'E^ther  et  A'Athalie.  Perspecteurs  adroits, 
sachez  les  mettre  au  point. 

La  position  d'un  des  personnages  de  Molière  amenait  galam- 
ment une  phrase  de  Grétry,  je  m'en  suis  emparé.  Le  premier 
vers  en  était  excellent,  vers  type,  il  y  en  a  toujours  un  dans  les 
airs  français.  En  conservant  ce  patron,  j'ai  modelé  trois  compa- 
gnons dignes  de  le  suivre,  d'emboiter  son  pas.  Vous  le  voyez,  je 
trouve  des  perles  dans  le  fumier  de  nos  paroliers,  et  les  in- 
grats !...  les  ingrats  se  fâchent  tout  rouge,  comme  si  je  graissais 
leurs  bottes. 

A  I  près  un  |  long  voy  |  âge. 

Puis  I  sé-je  à  |  mon  re  |  tour, 

Trou  I  ver  joy  |  eux  et  |  sage 

L'ob  I  jet  de  |  mon  a  |  mour! 

la  seconde  partie  de  cet  air,  parodié  sur  une  chanson  provençale.  La  liouna 
dôu  Ventaur  figure  dans  les  Chants  populaires  de  ia  Provence  que  j'ai  publiés 
avec  accompagnement  de  clavecin. 
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A  ces  iambes  faisons  succéder  uq  couplet  d'anapestes  de  Bel- 

zébuth. 

Sainte  |  Vierge,  6  ma  |  digne  pa  |  tronne! 
A  toi  I  seule  je  |  dois  recou  |  rir; 
Si  ton  I  aide  en  ce  |  jour  m*aban  |  donne, 
G*en  est  |  fait  je  &*ai  |  plus  qu*à  mou  |  rir. 

Voici  deux  spondées  amenant  deux  anapestes.  Les  rimes  fé- 
minines étant  absorbées  par  les  voyelles  placées  en  tête  des  vers 
qui  les  suivent,  j'établis  une  chatne  continue  au  moyen  du  si 
sequatur.  Rhythme  véhément  pour  la  strette  d*un  quatuor. 

Un  I  noir  ve  |  nin  de  won  |  ame  s'em  |  pa(re 
o  I  trouble  af  |  freux  je  me  |  perds,  je  m*é  |  ga(re 
Il  I  faut  mou  I  rir  de  la  I  main  d*un  bar  i  ba(re 
Hé  I  las  !  se  I  raiS'je  au  der  |  nier  de  mes  |  jours? 

Le  couplet  suivant,  de  Belxébuth,  présente  une  combinaison 
de  rhythmes  différents  :  quatre  vers  en  dactyles,  quatre  vers  en 
taratantara,  trois  à  glissade,  sdruccioli,  et  deux  féminins  pour 
la  cadence  finale,  où  doit  éclater  la  grosse  note,  coup  de  gueule 
favori  des  buveurs. 

Quand  d*un  seul  |  trait  j'ai  vi  |  dé  mon  grand  |  verre, 
S1Ï  faut  cban  |  ter  j'aime  |  cet  iostru  |  ment; 
Comme  à  l'o  |  reille  à  mon  |  cœur  U  sait  |  plaire. 
Et  TœU  se  |  mire  en  ce  |  pur  dia  |  mant. 

C0(EUR. 

Cet  harmopl  |  ca  |  joyeux  et  bril  |  lant 
Frappe  la  me  |  sure>  |  et  toujours  son  |  nant^ 
Vient  donner  aux  |  voix  |  un  accord  char  |  mant, 
C'est  bien  le  meil  |  leur  ]  accompagne  |  ment. 

Guiterne  et  |  vi.  ..«•,.  .  don. 
Hautbois,  flû  |  te  et.  •  .  ,  •  .  •  basson, 
N'ont  pas  ce  I  jo.  ,..•,.  11  son, 
Et  je  pré  I  fère 
Mon  I  verre. 

Cela  marche-t-il,  sonne-t-il,  brille-t-ilf  et  pourtant  c'est  du 
français,  de  ce  même  français  que  tous  vos  lyriques  ont  fait  boi- 
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ter  et  ramper,  que  Tlnstitut  a  frappé  d'anathëme.  Chantez  mes 
vers,  galopez,  roulez,  dites-les  avec  toute  la  vivacité  possible, 
vous  serez  toujours  compris,  l'accent  frappé  sur  les  temps  forts 
vous  montrera  chaque  mot  éclairé  d'une  vive  lumière.  Point  de 
sens  louche,  d'équivoque,  de  retard,  de  cuirs,  de  pataquès;  plus 
de  bredouillement  possible.  Inventeur,  correcteur,  redresseur, je 
viens  de  traiter  le  thème  de  toutes  les  façons.  Croyez-vous  encore 
que  la  rimaille  de  nos  paroliers,  que  leurs  prétendus  vers  soient 
des  vers?  croyez-vous  qu'un  opéra  français,  écrit  dans  le  goût 
des  échantillons  mis  sous  votre  oreille,  ne  ferait  pas  honneur  à 
la  nation  qui  veut  être  civilisée  sur  tous  les  points? 

Chez  un  peuple  que  son  intelligence  a  toujours  mis  au  pre- 
mier rang,  pour  qu'une  chose  isoit»  il  fout  qu'elle  ait  raison 
d'être. 

Vous  ne  ferez  croire  à  personne  que  la  musique,  arrivée  au 
point  où  nous  la  voyons,  puisse  exister  chez  nous  (seuls  dans 
le  monde  t)  sans  rhythme  ni  mesure,  à  l'état  de  plain-chant 
égrillard.  Vous  n'exigerez  pas  qu'une  langue  parlée  avec  clarté, 
précision,  énergie,  élégance,  dans  la  chaire  évangélique,  dans 
nos  cours  et  parlements,  dans  les  salons,  dans  les  galeries  de 
nos  musées,  de  nos  théâtres  lyriques,  soit  impunément  dégra- 
dée, massacrée,  avilie,  réduite  à  l'état  de  bouillie,  de  pudding, 
de  gélatine,  d'argot,  de  charabia,  sur  ces  mêmes  tbé&tres,  et 
par  des  chanteurs  excellents»  que  l'ignorance  des  paroliers  a 
forcés  de  se  montrer  ridicules.  Vous  nous  direz  en  vain  qu'il 
faut  absolument  que  cette  langue  estropiée,  véritable  Catilina 
de  nos  oreilles,  devienne  boiteuse,  inintelligible,  quand  elle 
devrait  unir  son  charme  aux  séductions  de  la  mélodie,  et  com- 
pléter le  sens  du  discours  musical.  Non,  ce  reste  de  barbarie, 
cette  imbécillité  de  sauvage  n'a  plus  raison  d*être  chez  des 
Français.  Donnez-leur  ce  qu'ils  attendent,  ce  quMls  désirent  avec 
une  ardeur  jusqu'à  présent  discrète;  si  vous  tardez  encore,  ils 
le  réclameront  en  chœur,  ils  chanteront  dans  les  théâtres  les 
cavatiues  qu'un  chef  normand,  RoUon  entonnait  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre. 
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